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VI 

L'inscription  du  Stupa  de  Manikyàla. 

Cette  inscription  a  été  publiée  d  abord  par  Prin- 
sep  [Essays,  édit.  Thomas,  I,  \!xl\  et  suiv.  ) ,  puis  par 
Dowson  qui  en  a  le  premier  tenté  le  déchiffrement 
et  l'interprétation  intégrale  [J,  R,  A.  S.,  XX,  p.  a5o 
et  suiv.).  Il  me  suffit  de  renvoyer  à  ces  sources  d'in- 
formation. C'est  à  la  page  iSg  du  volume  cité  des 
Essays  qu'est  réimprimé  le  rapport  du  général  Court 
sur  les  fouilles  qui  le  menèrent  à  la  découverte  de  ce 
précieux  monument.  On  y  voit  que  notre  pierre  a  été 
trouvée  dans  un  des  stupas  secondaires  qui  entourent 
à  Manikyàla  le  grand  stupa  fouillé  par  Ventura. 
Elle  fermait  l'ouverture  supérieure  de  la  chambre  où 
étaient  déposées  les  reliques ,  et  la  face  inscrite  était 
tournée  vers  l'intérieur. 
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Envoyée  en  France  par  le  général  Court  avec 
d'autres  restes  archéologiques,  elle  fut  déposée  au 
Cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  nationale  ; 
elle  fait  encore  partie  de  cette  collection.  Les  pre- 
mières reproductions,  malgré  les  soins  que  prirent 
les  éditeurs  pour  en  assurer  l'exactitude ,  ne  donnent 
pas  de  Tinscription  une  image  aussi  fidèle  et  aussi 
sûre  que,  malgré  les  conditions  défavorables  créées 
paries  inégalités  et  les  cassures  de  la  pierre,  il  est 
encore  possible  d'en  obtenir.  Nous  avons  la  bonne 
fortune  de  posséder  cette  épigraphe  ;  le  devoir  nous 
incombait  d'en  préparer  une  publication  meilleure. 
C'est  cette  dette  que  j'essaie  d'acquitter  aujourd'hui. 
Il  était  difficile,  étant  données  les  directions  diverses 
que  suivent  les  lignes ,  que  tout  vînt  également  bien 
en  un  seul  cliché.  Pour  ne  laisser  dans  l'ombre  aucune 
partie  de  l'inscription,  je  donne  avec  la  reproduction 
d'ensemble  une  figure  à  une  échelle  plus  grande  des 
deux  dernières  lignes ,  les  moins  distinctes.  Je  joins 
à  ia  photogravure  une  traduction  et  quelques  notes 
qui ,  sans  épuiser  les  difficultés  de  ce  texte ,  marque- 
ront, je  pense,  quelques  pas  nouveaux  dans  son  ex- 
plication. 

Il  présente  une  première  particularité  qui  n'a  pas 
laissé  que  d'embarrasser  un  peu  le  premier  com- 
mentateur. Si  la  partie  la  plus  considérable  en  est 
disposée  régulièrement  au  milieu  de  la  pierre,  il  s'y 
ajoute  trois  lignes  sur  la  gauche,  un  fragment  de 
ligne  dans  le  haut  et  deux  lignes  sur  la  droite,  toutes 
gravées  de  telle  façon  que  le  haut  des  lettres  est  uni- 
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forménaent  tourné  vers  le  centre;  les  sept  caractères 
du  haut  semblent  ainsi  écrits  la  tête  en  bas^  Je  m'em- 
presse d'ajouter  que  Dowson  s'est  en  somme  heu- 
reusement tir4  de  cette  difficulté  ;  il  a  bien  reconnu 
lenchainement,  quoiqu'il  ait  trop  isolé  dans  l'in- 
terprétation les  caractères  supérieurs.  Cette  singu- 
larité s'explique  aisément  si  l'on  ne  perd  pas  de  yue 
un  fait  essentiel  :  la  pierre  n'était  pas  destinée  à  être 
employée  debout,  mais  à  plat;  elle  fermait  l'ouver- 
ture de  la  chambre  à  reliques^  L'inscription  n'avait 
donc  à  vrai  dire  ni  haut  ni  bas.  L'écriture  se  diri- 
geant de  droite  à  gauche,  le  graveur,  quand  il. s'est 
vu  à  court  de  place  dans  le  cadre  qu'il  s'était  dl'abord 
tracé,  a  tout  naturellement  continué  à  écrire  en  al- 
lant de  droite  à  gauche;  il  a  disposé  ses  lettres  de 
telle  sorte  qu  elles  pussent  être  lues  commo^^Q^nt 
par  un  lecteur  qui  serait  supposé  faire  d^ans  ce 
sens  le  tour  de  la  pierre,  une  fois  la  pfirtie. centrale 
épuisée. 

J'ajoute  que  la  plaque  n'a  jamais  été  soigneuse- 
ment dressée,  et  moins  encore  polie;  les  niveaux 
inégaux  auxquels  sont  gravées  les  lettres  montrent 
que  la  pierre  avait  au  moment  où  elle  fut  employée 
tous  les  défauts,  toutes  les  irrégularités  que  nous  lui 
voyons  aujourd'hui.  Et,  en  eifel,  étant  toujours  restée 
jusqu'à  sa  découverte  enfouie  à  l'abri  des  intempé- 
ries, elle  n'a  pu  subir  du  temps  que  des  atteintes  très 
superficielles.  Elle  n'a  pas  été  travaillée  avec  plus  de 
soin  sur  les  côtés  que  sur  les  faces.  C'est  cette  irré- 
gularité des  tranches  qui ,  avec  les  défauts  de  la  pierre , 
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* 

explique  comment  le  graveur  n'a  trouvé  de  place 
dans  le  haut  que  pour  un  petit  nombre  de  carac- 
tères; il  les  a  logés  dans  le  coin  de  gauche,  et  encore 
en  en  réduisant  la  hauteur  comparativement  à  la 
taille  moyenne  des  autres  lettres.  Cette  réduction 
nlmplique  nullement  que  le  court  fragment  ainsi 
traité  soit  d*importance  secondaire;  on  en  peut  juger 
en  comparant  les  deux  dernières  lignes,  sur  la  droite, 
où,  atteignant  le  ternie  et  se  sentant  plus  au  large,  le 
graveur  a  repris  aussitôt  ses  dimensions  normales; 

Il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  cette  condi- 
tion de  la  pierre,  fruste  et  mal  prépai^ée;  elle  ex- 
plique la  présence  purement  accidentelle  d'un  certfiiii 
nombre  de  traits  qui  paraissent  bien  dépourvus  de 
toute  signification,  et  dont  nous  serions  tenus  de 
rendre  compte  sur  une  stèle  exécutée  avec  plus  de 
scrupule  et  d'habileté. 

Les  dimensions  moyennes  de  la  pierre  sont  o  m .  90 
X  o  m.  5o;  la  hauteur  normale  des  caractères  d'en- 
viron 4  à  5  centimètres. 

Ceci  dit ,  voici  la  lecture  queme  paraît  donner  ma- 
tériellement la  pierre  dans  son  état  actuel  ^  : 

(  I  )  Bhatara  svarabudhisa  *  agrapatiaçae  * 
(a]  sam  18  spatrapurvaspa'^inaharajasa  kane 
(3)  shkasa^  gushanavaçasamvardhaka  iala 

*  Je.  m  excuse  de  ne  pas  employer  ici  ia  transcription  de  l'al- 

'  phabet  indien  que  j'ai  eu,  comme  rapporteur,  pour  mission  de 

*  •  recommsînder  au  Congrès  de  Genève.  Cette  notice  se  reliant  à  une 

.série-,  il  m'a  paru  commande  d'y  conserver  la  transcription  que 

j'ai  employée  précédemment.  Elle  ne  diffère  d'ailleurs  du  syslome 

préconisé  à  Genève  que  par  des  détails  peu  essentiels. 


(4 
(5 
(6 
(7 
(8 
(9 

(lO 
(12 

(i3 
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dodanayago^  vespaçisa  chatrapasa 
horamurtasatasa  ^  apanagavihare  ^ 
horamurto  atra  ^  Qanabhagavabuddhathuvam  * 
patithavayati  "  saha  taena '*  vespaçiena  kliudaciena 
buritena  ca  viharakaraphaeaa  " 
samveiia  "  ca  parivarena  sadlia  etena  ku 
çalamulena  budhehi  ca  spavaspahi  "  ca 
saca  sada  bhavatu 
samdliabudhilena  savakarinigena  ^^ 
kartiyasa  masa  "  divase  20 


Au-dessous  des  lettres  rtiya  de  la  dernière  ligne, 
on  peut  se  demander  si  les  traits  qui  apparaissent 
ne  sont  pas  des  restes  de  caractères.  J'en  doute  fort 
pour  ma  part,  et  je  crois  que  ce  sont  des  défauts 
naturels  ou  des  accidents.  En  tous  cas ,  je  n  en  puis 
rien  faire. 


1 .  Je  ne  découvre  dans  le  premier  caractère  au- 
cune trace  d  un  r  souscrit.  Je  ne  décide  pas  si  bha- 
tara  doit  être  pris  comme  un  génitif  barbare  ou 
comme  le  thème  composé  avec  le  nom  propre  qui 
suit.  En  tous  cas  la  lecture  sva  est  garantie  par  la 
comparaison  du  même  groupe  dans  vihara^vamini, 
à  la  ligne  3  de  Sue  Vihar  (ap.  Hôrnle,  Ind,  Antiq., 
nov.  1881). 

2.  Il  est  impossible,  à  cause  de  la  cassure,  de 
décider  si  le  graveur  a  entendu  écrire  pati  ou  pratL 
Il  importe  au  reste  assez  peu.  La  même  formule, 
agrapratyamçatâ,  se  retrouvé  dans  une  inscription 
jaina  de  Mathurâ  [Epigr.  Ind,  y  I,  3 90,  n**  XVIII), 
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et  en  un  tour  plus  développé,  niais  exacleaient  équi- 
valent, sur  le  vase  de  Wardak,  où  il  faut  lire,  à  la 
fin  de  la  ligne  3  :  agrabhagapatiamçae.  De  ce  dernier 
passage,  je  conclus  que,  dans  Tinscription  de  Tora- 
mâna  à  Kura,  il  faut,  à  la  ligne  g  [Epigr,  Ind.,  I, 
p.  itii),  lire  ou  corriger,  si  le  fac-similé  est  bien 
fidèle,  agrabhâgapratyamçatd f  au  lieu  d'admettre 
agrebliâva,  et  d'attribuer  à  cette  expression  un  sens 
aussi  prégnant  que  Ta  proposé  M.  Bûhler,  d*y  cher- 
cher une  allusion  directe  à  Tacquisition  de  la  bôdhi. 

3.  Plus  les  caractères  spairupurvaspa  sont  énig- 
matiques ,  plus  il  importe  d  en  examiner  de  près  la 
lecture*  Celle  que  je  donne  me  paraît  à  peu  près 
assurée.  Il  faut,  il  est  vrai,  admettre  dans  le  groupe 
rva  que  le  retour  horizontal  supérieur  du  v,  7  se 
fond  dans  la  cassure ,  et  la  hampe  n'est  pas  aussi  pro- 
fondément marquée  vers  ce  point;  mais  ïr  souscrit 
étant  d'une  netteté  absolue,  il  est  malaisé  d'imaginer 
quelle  autre  lettre  il  accompagnerait  ici  ;  notre  texte 
n'est  pas  gravé  avec  une  précision  si  méticuleuse  qu'il 
soit  téméraire  dépasser  sur  de  légères  inadvertances. 
Le  groupe  ira  est  garanti  par  la  comparaison  du 
groupe  identique  dans  chatrapa  à  la  ligne  4-  Les  deux 
traits  verticaux  qui  encadrent  la  partie  inférieure  du 
premier  spa  ne  peuvent  guère  être  significatifs ,  non 
plus  que  le  trait  oblique  qui  se  voit  au  pied  du 
groupe  tra;  la  suite  présente  plusieurs  traits  de  même 
genre  —  au  bas  de  Yn  de  gashana  (1.  3),  de  1'^  de 
kaneshkasa  j  à  la  gauche  de  l'fi  de  apanaga  (1.  5  ) ,  etc.  ; 
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—  les  uns  et  les  autres  ne  peuvent  être  considérés 
que  comme  des  maladresses  du  iapicide  ou  des  ac- 
cidents de  la  pierre.  Je  tiens  donc  en  somme  la  lec- 
ture spatrapurvaspa  pour  aussi  certaine  que  le  peut 
être  le  déchiffirement  <f  un  mot  inintelligible ,  qui  re- 
lève évidemment  de  cette  langue  des  conquérants 
Çakas  dont  la  clef  nous  mancpie  encore.  La  suite 
va  nous  ramener  à  ces  syllabes  mystérieuses  et  me 
fournira  f occasion  de  dire  quelque  chose  du  sens 
général  que  j  y  crois  pouvoir  soupçonner. 

4.  J'estime  la  lecture  kaneskha  plus  probable  que 
la  lecture  kanishha;  elle  est  très  naturelle  à  côté  du 
grec  kaneski,  et  il  me  semble  la  retrouver  à  la  seconde 
ligne  de  l'épigraphe  de  Zeda*. 

5.  C'est  à  une  indication  de  mon  ami  M.  Barth, 
que  je  dois  la  distribution  que  je  crois  vraie  de  ces 
mots.  Au  lieu  de  lier  samvadbiikala ,  conune  on  y  in- 
cline volontiers,  il  m'a  suggéré  de  couper  après  *ka 
et  de  prendre  "* samvardhaka  [=sarhvar(lhako)  comme 
une  épithète  du  nominatif  suivant  *  nayago^  nâyako. 
Nous  obtenons  de  la  sorte  un  sujet  pour  le  verbe  fini 
patithavayati  que  je  crois  lire  avec  certitude,  et  toute 
la  phrase  se  construit;  du  même  coup  la  lecture 
•  najrago ,  —  nâyaga  ='  nayaka ,  comme  °  karmigena  = 
karmikena,  etc.,  —  ressort  avec  une  grande  vrai- 
semblance, bien  que,  en  lui-même,  le  caractère  du 
n)ilieu  se  fût  aussi  aisément  entendu  pour  un  f. 
Ceci  posé ,  il  ne  reste  qu'à  prendre  les  caractères  lala- 
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doda  dont  la  transcription  semble  parfaitement  as- 
surée, comme  exprimant  le  nom  de  ce  chef  Koushan 
dont  notre  texte  a  pour  but  de  constater  la  fonda- 
tion pieuse.  Je  ne  découvre,  au  bas  du  va  aucune 
trace  d*anusvâra.  La  transcription  vamça  ne  peut  ce- 
pendant être  douteuse.  En  revanche  le  sha  de  jfu- 
shana  porte  au  pied  et  sur  la  gauche  un  crochet  qui , 
placé  dans  l'autre  sens,  ferait  un  anusvâra  régulier, 
mais  qui,  placé  comme  il  est,  doit  être  aussi  dé- 
pom^u  de  signification  que  les  autres  traits  ana- 
logues que  j'ai  signalés  tout  à  Theure.  Quant  au  sens 
de  Tépithète  entière  gashanavamçasamvardhaka,  la 
traduction  étymologique  :  «  auteur  de  faccroisse- 
ment  de  la  race  des  Koushans»,  semble  parfaite- 
ment satisfaisante.  Cependant  il  me  reste  quelque 
perplexité ,  et  l'analogie  assez  étroite  de  tours  comme 
la  locution  raghuvarhçavardhana  souvent  appliquée 
à  Rama  dans  le  Râmâyaiia  pourrait  faire  hésiter 
s'il  ne  faut  pas  entendre  «  issu  de  la  race  des  Kou- 
shans », 

6.  Au  commencement  de  cette  hgne  et  de  la  sui- 
vante, les  lectures  horamarta  et  horamurto  me  pa- 
raissent certaines.  La  fonction  du  mot  dans  les  deux 
cas  ne  Test  pas  moins  :  c'est  d'abord  un  génitif  qui 
ne  peut  se  rapporter  qu'au  génitif  vespaçisa ,  ensuite 
un  nominatif,  par  conséquent  une  épithète  de  notre 
TKiyaka.  La  seule  incertitude  porte,  dans  le  premier 
cas,  sur  la  manière  de  couper  les  caractères  qui,  à  la 
ligne  5 ,  suivent  horamurta.  On  a  d'abord  assez  natu- 
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rellement  séparé  •iwar/a.«a  tasa;  mais  le  démonstratif 
n'a  rien  à  faire  ici  ;  respaçi  n  a  point  été  nommé  anté- 
rieurement. Je  ne  vois  qu'une  ressource,  c'est  de  lire 
en  un  seul  mot  horamartasatasa ,  c'est-à-dire  horamâr- 
tasattvasya.  Reste  la  grosse  di£Bculté  qui  est  l'interpré- 
tation de  horamurta.  Il  semble  bien  que  la  seconde 
partie  du  mot  soit  maria ,  «  qui  a  pris  la  forme  de. . . , 
incamé,  réalisé».  Mais  que  faire  de  hora?  La  pre- 
mière pensée  est  d'y  voir  le  mot  horâ  emprunté, 
comme  on  le  sait ,  par  les  Hindous  à  l'astronomie  grec- 
que. Les  chefs  en  question  seraient  qualifiés  d'«  ho- 
roscopes incamés  ».  L'emprunt  se  trouverait  du  coup 
remonté  à  ime  date  sensiblement  plus  haute  qu'on 
ne  l'admet  jusqu'ici.  Mais  une  pareille  expression  est- 
elle  possible?  quelle  en  serait  la  signification  exacte? 
Et  se  pourrait-il  que  l'épithète  entendît  attribuer  à 
celui  qui  la  reçoit  le  privilège  de  porter  bonheur 
aux  hommes  ou  de  régler  leur  destinée?  Bien  que  je 
n'en  puisse  alléguer  aucun  exemple  parallèle ,  ni  même 
citer  de  locution  quelque  peu  comparable ,  il  ne  me 
parait  pas  que  l'interprétation  soit  en  elle-même  abso- 
lument inadmissible.  Mais  il  y  a  une  autre  difficulté, 
f/bra  revient  dans  la  bouche  de  nos  Çakas,  au  moins 
en  un  cas;  je  veux  parier  de  ce  Spalahora;  qui  est 
donné  comme  le  frère  de  Vonones^  et  lui  est  associé 
sur  le  revers  des  monnaies.  Ici  le  sens  astrologique 
de  hjorâ  n'est  guère  de  mise.  D'autre  part,  à  une 
époque  assurément  beaucoup  plus  basse,  mais  dans 

*  Gardner,  Grcek  and  Scythic  Coins  of  Bactria,  p.  98. 
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la  série  qui  continue  nos  dynastes  barbares,  sur  les 
monnaies  d  un  des  rois  çâhis  du  Caboul ,  le  général 
Cunningham  ^  rectifiant  une  première  lecture  syâla- 
pati,  a  déchiffré  le  titre  spalapati^  et  je  me  suis  con- 
vaincu par  fexamen  de  moulages  que  je  dois  à  fobli- 
geance  de  M.  Rapson ,  que  telle  est  certainement  la 
vraie  transcription.  S'il  était  permis  d'établir  une 
équation  spalahora^spalapati,  il  en  résulterait  pour 
hora  le  sens  de  «  maître ,  seigneur  ».  On  pourrait  alors 
imaginer  que  cette  forme  nest  qu'ime  altération  du 
nom  du  «  Seigneur  Ahura  »,  qui  se  serait  peu  à  peu, 
comme  dans  flnde  le  nom  d'Indra ,  abaissé  à  un  em- 
ploi métaphorique  et  profane  ;  et  notre  épithète  hora- 
marla,  signifierait* incarnation,  image  d'Âhura  »,  ou 
quelque  chose  d'approchant.  Il  est  certain  qu'avec  Vo- 
nonies ,  avec  tous  nos  Çakas ,  nous  sommes  —  les  mon- 
naies et  leurs  symboles  en  font  foi  —  dans  une  sphère 
de  fortes  influences  iraniennes,  et  le  dérivé  horila  du 
nom  d'hora  que  cite  le  dictionnaire  de  Saint-Péters- 
bourg, dans  Harila  Simha  qui  est  donné  comme  un 
roi  de  Kashmir,  dans  Horilamiçra  qui  est  représenté 
comme  çakadvîpiyakalâvatamsa  ^,  nous  transporte 
dans  les  mêmes  régions  et  nous  ramène  vers  les  mêmes 
influences.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  conjecture 
est  fort  aventureuse;  je  ne  la  consigne  ici,  sous  toutes 
réserves ,  que  parce  que  la  première  interprétation , 
bien  qu'elle  semble  plus  simple,  prête  elle  aussi  à 


*  Coins  of  Médiéval  India,  p.  58,  pi.  VII,  7-9. 

'   Weber,  Catal.  des  mss.  sanscrits  de  Berlin,  p.  3 12. 
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des  difficuités  graves.  Quoi  qu'il  en  soit,  horamâr- 
tasattva  n  est  qu'iïn  équivalent  de  horamûrta ,  comme 
le  montrent  les  cas  —  le  dictionnaire  de  Saint- 
Pétersbburg  en  cite  plusieurs  —  où  mûrta  est  g^osé 
par  sattvà. 

7.  5e  Ih  apanagavikare  et  non  apanage;  il  me  pa- 
raît très  improbable  que  le  trait  qui  accompagne  la 
tête  dû  y,  étant  dirigé  comme  il  Test,  puisse  ex- 
primer un  ^;  je  le  tiens  pour  accidentel.  Dowson 
(p.  282)  a,  dans  apanaga,  soupçonné  un  dérivé  de 
âtman,  qUelqtie  chose  comme  âtmanaka.  Admissible 
au  point  de  vue  phonétique,  cette  dérivation  ne  s'ex- 
pliquerâît'p&s  iaisément  dans  une  dénomination  to- 
pique et  objectivé;  ce  nest  pas  Vespaçi  qui  parie 
de  «son  propre  vihâra»,  mais  il  s'agit  du  «vihâra 
propre  »  de  Vespaçi.  Cette  façon  de  dire  est  peu  vrai- 
semblàMe.  D'aîfleurs  l'orthographe  apanaga  ouvi'e  la 
porte  à  plusieurs  autres  transcriptions  sanscrites  : 
âpàrtrinka  ne  donné  pas,  que  je  voie,  de  sens  bien 
plausible;  mois  alpemâga  «le  vihâra  du  petit  nâga» 
ne  serait  pas  du  tout  surprenant.  Nous  ne  pouvons 
guère ,  en  présence  d  un  nom  de  lieu  qui  a  pu  subir 
des  altérations ,  être  tirés  d'incertitude  que  par  quel- 
que témoignage  parallèle;  quant  à  présent  il  me  fait 
défaut. 

8.  Bien  que  le  second  caractère  se  lise  très  na- 
turellement tva  d'après  le  précédent  de  sva  à  la  pre- 
mière ligne,  le  tra  de  chatrapa  et  celui  de-  spatra 
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nous  permettent  de  transcrire  avec  assurance  atra.  Le 
groupe  a  ici  exactement  la  même  forme  qu  un  signe 
que,  au  commencement  de  la  deuxième  ligne  à  Sue 
Vihar,  M.  Hôrnle  a  transcrit  tta  (tout  en  faisant  re- 
marquer, p.  23,  qu'il  est  tel  qu'on  l'attendrait  pour 
(ra)  obtenant  ainsi  ie  mot  vyatta.  Mais  ia  lecture  vya 
pour  le  premier  caractère  me  semble  pour  le  moins 
aussi  suspecte  que  la  lecture  tia  pour  le  second,  et 
je  crains  que  la  vraie  transcription  du  mot  ne  soit 
encore  à  découvrir. 

9.  L'avant-dernier  caractère  est  assez  fermement 
gravé;  mais  je  n'en  ai  pas,  pour  ma  part,  relevé  la 
forme  ailleurs.  Je  suis  donc  réduit  à  tâtonner.  Ce- 
pendant le  vam  final  étant  donné,  étant  donné 
aussi  le  contexte ,  la  restitution  du  mot  qui  se  cache 
ici  paraît  bien  s'imposer  :  il  s'agit  d'un  stupa.  Il  ne 
semble  pas  qu'il  y  ait  témérité  à  prendre  ce  signe 
pour  une  variante  du  ^,  th;  dans  le  th  de  pratitha- 
vayati  à  la  ligne  suivante  la  barre  transversale  affecte 
une  courbe  et  le  retour  supérieiu*  une  forme  de  cro- 
chet qui  ne  sont  pas  ordinaires.  On  peut  à  la  rigueur 
imaginer  que  le  crochet  de  gauche  prétend  rappeler 
1'^,  s  y  et  que  c'est  rigoureusement  siha  qu'il  faut 
lire,  orthographe  intermédiaire  entre  stiipa  et  thupa. 
L'appendice  vocalique  a  l'aspect  de  l'anusvâra  plus 
que  de  l'a;  mais  l'anusvâra  ne  donne  rien ,  et  les 
deux  signes  tendent  assez  à  se  rapprocher  et  à  se 
confondre  dans  l'écriture  de  notre  lapicide;  peut- 
être  même  peut-on  admettre  que  le  trait  de  gauche 
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qui  achevait  ïa  souscrit  s*est  confondu  avec  la  légère 
cassure  qu'accuse  la  pierre. 

1 0.  Il  est  impossible  de  dire  si  le  graveur  a  en- 
tendu écrire  pati°  ou  prati°.  Dans  le  reste  du  mot  le 
seul  caractère  qui  prête  au  doute  est  le  ya.  Il  semble 
fait  de  deux  A  enchevêtrés  y\,  et  rigoureusement 
donnerait  yo.  Mais,  à  y  regarder  de  près,  on  constate 
que  le  grand  jambage  de  gauche  est  beaucoup  moins 
creusé  que  le  reste  de  la  lettre,  que,  probablement 
ce  qui  apparaît  comme  un  jambage  n'est  qu'un  dé- 
faut de  la  pierre  ;  en  sorte  qu'il  ne  reste  que  le  petit 
A  avec  im  prolongement  supérieur  du  jambage  de 
droite  qui  doit  d'autant  moins  nous  égarer  qu'il  ne 
fait  pas  rigoureusement  suite  à  la  partie  inférieure. 
Je  ne  conçois  aucun  doute  sur  la  lecture  paliiha' 
vayatL 

1 1 .  La  boucle  du  dernier  caractère  est  très  ac- 
cusée; j'en  conclus  que  c'est  un  n  cérébral,  et  je 
prends  tania  =  trayena  :  «  avec  cette  triade  »,  à  sa- 
voir. . .  —  Dans  le  second  de  ces  noms  propres,  je 
ne  transcris  da  le  second  caractère  que  faute  de  mieux  ; 
l'inclinaison  inusitée  de  la  haste  rend  cette  interpré- 
tation assez  problématique.  Malheureusement,  en 
présence  de  ces  noms  d'origine  barbare,  nous  n'avons 
pas  pour  nous  guider  les  lumières  de  l'étymologie  ni 
de  l'analogie. 

12.  Bien  que  les  rugosités  de  la  pierre  obscur- 

vu.  « 
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cissent  un  peu  l'aspect  de  l'antépénultième  caractère 
de  cette  ligne;  je  ne  saurais,  après  un  examen  réi- 
téré du  monument,  douter  sérieusement  de  la  tran- 
scription que  j'ai  donnée;  le  y  est,  sauf  la  prolon- 
gation oblique  vers  le  bas  du  trait  vertical ,  laquelle 
ne  parait  pas  intentionnelle  (cf.  le  prolongement  ana- 
logue du  k  de  karmigena  à  la  1.  12),  tout  semblable 
au  ph  de  Gudapharasa  à  la  première  ligne  de  l'inscrip- 
tion de  Takht  i  bahi.  Ce  caractère  semble  certain. 
La  lecture  du  teVme  entier  est  donc,  en  apparence 
au  moins,  (on  va  voir  tout  à  l'heure  le  motif  de 
cette  réserve)  parfaitement  nette;  la  première  partie 
en  semble  d'ailleurs  étymologiquement  très  transpa- 
rente. Il  n'en  est  que  plus  étrange  qu'une  analyse 
convaincante  nous  échappe. 

Des  deux  rôles  qu'on  peut  lui  attribuer,  soit  comme 
épithète  se  rapportant  à  Baritena,  soit  comme  se 
liant  à  la  suite,  le  second  est,  à  mon  sens,  le  plus 
probable.  Il  est  naturel  de  penser,  les  deux  premiers 
noms  propres  n'étant  accompagnés  d'aucune  épi- 
thète, que  le  troisième  n'en  a  pas  reçu  davantage. 
Nous  sommes  en  présence  de  deux  énumérations  : 
l'une  est  marquée  par  saha,  l'autre  par  sârddliam;  la 
première  comprend  les  personnages  qui  se  sont  as- 
sociés à  notre  général  dans  sa  fondation  pieuse ,  l'autre 
s'applique  sans  doute  aux  collaborateurs  qui  ont  con- 
tribué à  l'exécution  matérielle.  C'est  à  la  seconde, 
je  pense,  que  la  répartition  des  deux  ca  impute 
clairement  le  mot  qui  nous  arrête.  Mais  encore  quel 
sons  lui  attribuer? 
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Viharakara  va  bien ,  soit  comme  =  vikârakara  ou , 
ainsi  que  me  le  suggérait  mon  éminent  confrère 
M.  Max  Mûller,  k  qui  j*ai  eu  occasion  de  faire  part 
de  mes  perplexités,  comme  =  viharakara,  qui  dési- 
gnerait le  «  trésor  du  ^ihàra  ».  Mais  que  faire  de 
phaena?  Après  avoir  retourné  le  mot  sous  toutes  ses 
faces  et  avoir  essayé  d'une  ou  deux  combinaisons 
{ comme  viharakaraphaena  =  rihdrakaraprâyena ,  \e  p 
étant  aspiré  sous  Tinfluence  de  r)  qui  ne  me  parais- 
sent pas  mériter  qu'on  s'y  attarde ,  je  suis  persuadé 
que  notre  embarras  se  justifie  par  cette  circonstance 
que  le  mot  n'est  pas  entièrement  indien  ;  il  se  décom- 
pose ,  je  pense ,  en  vihâra-karaphaena ,  le  mot  karapha 
étant  d'origine  barbare.  Le  terme  entier  viharnka- 
rapha  (ou  plutôt  "* ^parapha)  équivaudrait  au  titre  de 
n7idra5t?dim/i,  connu  par  l'inscription  de  SuèViharet 
par  bien  d'autres  épigraphes  pius  modernes.  Je  vais 
indiquer,  à  la  note  i  /i ,  les  raisons  sur  lesquelles  je 
fonde  cette  conjecture  et  en  même  temps  les  motifs 
en  vertu  desquels  j'estime,  malgré  la  netteté  appa- 
rente du  k,  que  c'est  en  réalité  sparaphaena  qu'il  faut 
transcrire. 

13.  La  pierre  porte  très  clairement  samvena;  il 
n'y  a  pourtant  aucun  doute  sur  le  mot,  savena  ou 
sarvena,  et  c'est  une  preuve  de  plus  que,  dans  notre 
épigraphe,  certains  traits,  surtout  au  bas  des  lettres , 
ne  doivent  pas  être  interprétés  à  la  rigueur. 

14.  Ce  mot  spavaspahi  est  un  des  plfis  obscurs  de 

2  . 
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notre  texte.  La  lecture  paraît  certaine;  encore  que 
dans  le  premier  spa  le  crochet  de  droite  soit  placé 
plus  haut  que  d'habitude,  et  que  le  groupe  affecte 
la  forme  ^  plutôt  que  la  forme  régulière  ?»,  je 
crois  qu'aucun  doute  sérieux  ne  peut  s'élever  sur  sa 
transcription;  tout  au  plus  peut-on  se  demander  si 
le  graveur  na  pas  entendu  ajouter  un  a  souscrit  — 
spa  —  que  le  manque  d'espace  ne  lui  a  point  permis 
de  faire  ressortir  clairement;  mais  c'est,  à  mon  avis, 
très  improbable.  Spavasp  i,  tel  est  le  mot  qu'il  s'agit 
d'expliquer  :  son  aspect  étranger  saute  aux  yeux. 
Le  reste  de  la  phrase  étant  clair  :  «  que  la  vérité 
(la  religion)  règne  toujours  grâce  aux  Bouddhas  et 
aux . . .  » ,  —  quelle  est  la  catégorie  qui  peut  être 
ainsi  associée  aux  Bouddhas  et  coittribuer  avec  eux  à 
faire  régner  la  doctrine  bouddhique?  Je  ne  me  flatte 
pas  d'avoir  trouvé  une  réponse  qui  force  la  convic- 
tion ;  je  suis  au  moins  très  friippé  d'un  double  rap- 
prochement qui,  s'il  est  justifié,  nous  acheminerait 
à  une  solution  satisfaisante ,  non  seulement  ici ,  mais 
encore  pour  deux  autres  passages  de  notre  texte. 

Ce  spa  (ou  spa)vaspa  rappelle  d'abord  le  parvaspa 
de  la  ligne  2  ;  pour  un  mot  étranger,  et  avec  une 
orthographe  prâcritisante ,  l'équivalence  des  deux 
transcriptions  n'aurait  rien  de  surprenant.  Or  dans  le 
premier  passage ,  le  voisinage  de  maharaja,  la  place 
qu'occupe  le  mot,  aussitôt  après  la  date  et  dans  la 
formule  initiale  du  protocole ,  tout  tend  à  nous  faire 
attendre  un  titre  royal;  je  ne  vois  pas  qu'il  se  puisse 
tirer  de  l'iranien  pûruaspa  dont  on  incline  d'abord 
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à  reconnaître  ici  le  reflet.  Ce  doit  être  plutôt  un 
qualificatif  indigène  associé  au  titre  hindou.  Il  est 
évident  qu'ici  cet  emploi  se  justifierait  à  merveille  ;  il 
serait  naturel  que  fauteur  de  f inscription  attendit  le 
triomphe  de  la  religion  de  la  protection  céleste  des 
Bouddhas  et  de  la  protection  terrestre  des  Chefs  de 
sa  nation. 

Parvaspa  est ,  à  la  ligne  2  ,  précédé  lui-même  d'un 
mot,  spalrUf  qui  est,  si  c'est  possible,  encore  plus 
mystérieux.  Tout  ce  que  j'en  puis  dire,  c'est  qu'il 
fait  penser  au  spala  qui  précède  hora  et  pati  dans 
spalakora,  spalapaii  et  aussi  dans  spalagadama  et  sans 
doute  encore  dans  spaliri^a,  Cunningham  [loco  ciL, 
p.  58)  a  identifié  spcdapati  au  sipehbed,  aspabed 
des  Persans.  Mais  le  titre  correspond  au  sanscrit 
açvapati,  et  la  forme  sparapet  que  Cunningham  at- 
tribue à  certains  dialectes  iraniens  ne  repose ,  si  je 
suis  bien  informé,  que  sur  une  confusion  et  une  er- 
reur; il  en  est  certainement  de  même  de  forigine 
(ju  il  Jui  assigne  en  le  tirant  d'un  prétendu  samara- 
pati.  Ce  qui  semble,  au  premier  aspect,  le  plus  pro- 
bable, c'est  que  Spala  est  un  ethnique,  un  nom  na- 
tional de  nos  Çakas.  Je  me  demande  si  nous  ne  le 
retrouvons  pas  encore  dans  le  nom  propre  qui  est 
inscrit  siu*  la  petite  épigraphe  du  cylindre  de  Mani- 
kyâla^  Dowson  le  lisait  kaviçiva;  mais  le  premier 
caractère  est  spa;  j'incline  à  penser  que  le  second 
devrait  être  lU  ra  —  c'est  une  vérification  à  instituer 

^  Ap.  Dowson,  pi.  IV,  p.  1. 
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sur  le  monument  même,  —  et,  dans  ce  cas,  Spara- 
çiva  formerait  un  pendant  curieux  à  Spalàhora.  Quoi 
qu  il  en  soit ,  jusqu'à  nouvel  ordre ,  le  plus  simple  est 
de  considérer  de  même  Spatra  comme  un  ethnique. 
Je  laisse  de  côté  la  question ,  quant  à  présent  inso- 
luble, de  savoir  si  les  formes  Spala  [spara)  et  Spatin 
seraient  en  dernière  analyse  équivalentes  et  réduc- 
tibles à  un  prototype  commun. 

Ce  point  écarté ,  et  pour  en  revenir  au  seul  terme 
qui  nous  occupe  dans  le  présent  passage,  je  suis 
bien  tenté,  à  côté  du  parvaspa  de  la  ligne  2,  d'en 
rapprocher  encore  un  autre  mot  qui  nous  déconcer- 
tait tout  à  rheure.  Nous  l'avons  lu  katapha;  mais  la 
différence  entre  Ji  [ka)  et  9^  (^pa)  est  bien  légère,  et 
il  est  permis  de  se  demander  si ,  inexactitude  du  gra- 
veur ou  confusion  naturelle  des  signes ,  ce  n'est  pas 
sparapha  qui  serait  la  vraie  transcription.  Ici  même 
le  spa  n'est  pas  bien  formé ,  et  à  la  ligne  1  a  le  A:  de 
karmigena  est  assez  irrégulièrement  arrondi  pour 
qu'on  soit  en  droit  d'admettre  qu'ailleurs  le  spa ,  or- 
dinairement arrondi,  a  pu  recevoir  un  aspect  trop 
anguleux.  Comme  l'équivalence  de  pha  pour  spa 
n'aurait ,  dans  une  orthogrîiphe  prâcritisante  comme 
celle  de  notre  graveur,  rien  que  de  très  simple ,  le 
rapprochement  de  purvaspa-spavaspa  se  prolongerait 
dans  le  cas  de  notre  sparapha  ==  sparaspa;  l'altéra- 
tion du  spa  final  y  ferait  en  quelque  sorte  pendant 
à  l'orthographe  pa  ou  pu  du  spa  initial  dans  la  forme 
parvaspa.  Le  va  médial  étant  ici  aussi  clair  que  pa- 
raît l'être,  d'une  part,  le  rv  de  la  deuxième  ligne. 
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et  d  autre  part  le  r  de  sparapha,  je  ne  décide  pas  si 
nous  avons  affaire  à  une  écriture  inexacte  ou  à  des 
différences  de  transcription,  ou,  pour  ainsi  parier, 
de  transposition;  la  seconde  alternative  paraîtrait  la 
plus  plausible.  En  tous  cas,  je  ne  puis  me  défendre 
de  soupçonner  dans  les  trois  termes  les  reflets  va- 
riés d  un  même  mot  barbare  ou  défiguré ,  signifiant 
«maître,  chef»,  et  Ton  voit  dès  lors  comment  j'ai 
considéré  viharasparapha  comme  équivalant  à  vihâ- 
rasvâmin. 

Cette  hypothèse ,  si  elle  n est  pas  destinée  à  séva- 
nouir  devant  quelque  conjecture  plus  facile  et  plus 
convaincante,  ne  pourra  être  contrôlée  que  par 
quelque  juge  plus  expérimenté  que  je  ne  suis,  soit 
dans  les  idiomes  iraniens ,  soit  dans  les  langues  tar- 
tares  auxquelles  doivent  remonter  les  termes  propres 
à  Tidiome  de  nos  Cakas. 

Il  est  un  point  que ,  même  si  elle  se  vérifiait ,  elle 
laisserait  dans  le  doute,  c'est  de  savoir  si,  dans  le 
présent  passage,  le  mot  employé  absolument,  sans 
l'addition  ni  de  spatra,  comme  dans  la  première 
rencontre,  ni  de  vihara,  comme  dans  la  seconde, 
a  une  signification  temporelle  et  profane,  comme 
dans  le  premier  cas ,  ou  religieuse ,  comme  dans  le 
second  ;  si  enfin  il  désigne  des  maîtres  temporels  ou 
des  hiérarques  spirituels. 

15.  Bien  que  l'anus vâra  soit  ordinairement  mar- 
qué ici  différemment ,  il  est  assez  aisé,  dans  la  barre 
transversale  qui  accompagne  le  pied  de  1'^ ,  de  trouver 


24  JANVIER-FÉVHIER  189(5. 

une  variante  de  la  notation  habituelle  de  la  nasale 
par  deux  traits  divergeant  du  pied  de  la  haste.  Il  ne 
me  vient,  du  reste,  à  lesprit  aucune  restitution 
convaincante  du  nom  sur  cette  base  de  «  Saihdha- 
buddhi.  •  Je  ne  vois  d  autre  ressource  que  d'admettre 
Samdhibaddhi  comme  la  forme  véritable;  Samdki, 
seul,  figure  comme  nom  propre  dans  une  inscription 
de  Mathura  {Epigr,  Ind.,  II,  p.  208,  n*  XXXIV). 
n  faut  de  cette  signature  rapprocher  la  fin  de  Tîn- 
scription  de  Taxila  (Dowson,  pi.  III,  f.  1)  :  rohini- 
mitrenaya  imahim  scuhgharame  navahamika.  Des  deux 
parts  la  signature  est  marquée  par  le  seul  instru- 
mental, avec  omission  du  participe,  likhiia  ou  un 
équivalent. 

16.  Malgré  l'irrégularité  de  la  forme,  masa  pour 
masdsa,  il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute  sur  la  lec- 
ture. Us  a  ici  un  aspect  ^  tout  comparable  à  celui 
qu'il  affecte  dans  divase.  Le  graveur,  ayant  trop  rap- 
proché la  haste  de  Y  m  jwécédent,  a  inscrit  le  triangle 
dé  droite  sur  la  courbure  de  cet  ^,  en  le  marquant 
assez  faiblement.  Le  trait  horizontal  sur  la  gauche 
est,  au  contraire,  fermement  accusé;  je  ne  vois  pas 
qu'on  lui  puisse  attribuer  aucune  valeur. 

Voici,  malheureusement  imparfaites  encore,  la 
transcription  en  sanscrit  et  la  traduction  de  cette  dé- 
dicace ,  telles  qu  elles  résultent  des  observations ,  et 
^ous  le  bénéfice  des  réserves  ^  qui  précèdent  : 
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cliose  cjue  relater  soq  histoire,  ses  conseils,  ses  principes 
gouvemementaiix.  Cette  Listoire  a  des  traits  asseï  ûngoliers, 
spécialement  celui  de  son  élévation  an  ministère. 

C'était  en  l'an  685  av.  J.-C.  Siang  Kong,  prince  de  Tsi,  avait 
irrité  ses  sujets  par  ses  déportements.  Son  frère  Wen-tchi  se 
mit  à  la  tête  des  révoltés  et  fit  tuer  le  prince  par  deux  émis- 
saires. Frappé  iui-méme  par  les  partisans  de  son  frère  ^ao- 
pe  (  Huan  Kong) ,  il  tomba  mort  dans  son  palais.  Le  tràie 
fut  alors  disputé  par  Siao-pe  et  un  autre  de  ses  frères  nomme 
Ïze-Ko'a.  Kuan-tchong,  regardant  ce  dernier  comme  l'héri- 
tier légitime,  s'était  mis  à  la  tête  de  ses  troupes  et  dans  une 
bataille ,  il  lança  contre  son  compétiteur  une  flèche  qui  faillit 
l'atteindre.  Vainqueur,  Siao-pe  fit  mourir  W'en-tchi  et  oc- 
cupa le  trône  sans  conteste. 

Voulant  réorganiser  le  gouvernement  de  ses  états,  il  ap- 
pela aux  fonctions  de  premier  ministre,  un  grand  du  nom 
de  Pao-shou;  mais  celm-ci  refusa  cet  honneur  et  persuada 
au  prince  de  rappeler  Kuan-tze  qui  s'était  réfugié  au  pays  de 
Lou.  Huan-Kong  l'envoya  redemander  au  prince  de  Lou; 
mais  prévoyant  que  celui-ci  refuserait  de  lui  rendre  un 
homme  de  cette  in^K)rtance ,  il  fit  semblant  de  vouloir  le 
mettre  à  mort  pour  le  punir  de  l'avoir  combattu.  Le  prince 
de  Lou,  pour  prévenir  toute  surprise ,  n'entendait  rendre  son 
captif  qu'après  l'avoir  fait  décapiter.  Mais  l'ambassadeur  de 
Tsi  insista  de  telle  façon  que  Tchuang-Kong  de  Lou  n'osa 
point  refuser  plus  longtemps  et  remit  Kuan-tze  vivant  aux 
mains  de  l'ambassadeur  de  Huan-Kong  qui  s'empressa  de  le 
placer  à  la  tète  du  gouvernement*.^ 

Tel  est  le  récit  des  Koue-Yù  ;  le  Tong  Kien  fait  aussi  le 
plus  grand  éloge  de  Kuan-tze  et  mentionne  entre  autres  faits 
l'opposition  qu'il  fit  au  projet  de  son  prince  qui  voulait  violer 
la  parole  donnée  à  Tchuang-Kong  de  lui  restituer  Wen- 
Yang. 


*   Cf.  See-ki  \\\II,  f*  6.  (cdil.  in -8°  ao  vol.),  où  c'est  raconté  an  peu 
clifféremment. 


28  JANVIER-FÉVRIER  1896. 

Ëii  68 1 ,  dans  une  réunion  de  princes  à  Pe-hing ,  Huan- 
Kong  prit  ouvertement  le  titre  de  Pa  ou  chef  des  princes  et 
fut  reconnu  comme  tel.  (Sze-Ki,  XXXII,  f*  7  '.) 

On  verra  également  aux  Koue-Yû  comment  Kuan-tze 
avait  organisé  l'administration  du  pays.  Son  gouvernement 
fut  une  source  de  prospérité  pour  l'état  de  Tsi  et  tant  qu'il 
vécut ,  il  le  maintint  à  la  tète  de  la  confédération  des  princes. 
Pour  le  malheur  de  sa  patrie ,  Kuan-tze  mourut  en  645  et 
ta  principauté  de  Tsi  ne  tarda  pas  à  déchoir  du  haut  rang  où 
il  l'avait  élevée ,  où  il  avait  su  la  maintenir,  non  seulement 
par  sa  direction  politique,  mais  aussi  par  le  développement 
qu'il  avait  donné  à  son  commerce  sur  terre  et  sur  mer. 

Enrichir  son  pays,  assurer  à  ses  peuples  une  existence 
aisée,  avait  été  sa  constante  préoccupation.  En  l'an  xxiii  de 
Huan-Kong,  il  avait  déterminé  ce  prince  à  combattre  les 
Jongs  du  Nord  et  à  sauver  le  prince  de  Yen.  Cinq  ans  après, 
Huan-Kong  secourut  également  Wen  Kong  dé  Wei;  ce  qui 
le  rendit  cher  à  tous  les  princes  et  rehaussa,  aux  yeux  de 
tous ,  les  mérites  du  grand  ministre. 

Mais  ce  qui  perpétua  surtout  son  souvenir,  ce  sont  les  dis- 
cours-conseils qui  ont  été  conservés  de  lui  dans  les  annales 
chinoises  et  les  traités  politiques  qui  furent  plus  tard  pu- 
bliés sous  son  nom.  Nous  disons  t  plus  tard  •  parce  que  nous 
voidons  parler  de  l'œuvre  entière  qui  porte  le  nom  de  Kuan- 
tze  et  qui  a  été  compilée ,  sans  aucun  doute  possible ,  à  une 


'  Cf.  ma  traduction,  p.  7,  ss. ,  tome  II. 

Voici  en  résumé  ce  que  dit  Sse-ma-tzien  :  «Kuan  était  un  esprit  élevé, 
un  homme  de  grands  sentiments  qui  dirigea  le  gouvernement  de  Tsi  dont 
il  était  ministre.  Il  sut  y  faire  affluer  toutes  les  richesses,  enrichir  TÉtat  et 
rendre  ses  armées  fortes,  redoutables.  S^atlachant  à  ce  que  le  peuple  ai- 
mait, écartant  ce  qu'il  craignait,  il  fit  dire  de  lui  quMl  avait  rempli  les 
magasins  publics ,  maintenu  les  rites ,  les  lois.  Procurant  au  peuple  le  suf- 
fisant, il  savait  la  voie  de  Thonneur  et  de  la  honte.  Sous  lui,  le  pouvoir 
resta  conforme  à  la  modération,  les  liens  de  parenté  furent  observés,  les 
vertus  cardinales  pratiquées.  I.cs  ordres  se  répandaient  dans  le  peuple  sans 
violence  comme  leau  d*unc  source  pure.  Le  peuple,  dont  il  suivait  le 
cœur  cl  qu'il  plia  à  ses  justes  décrets ,  se  corrigea  de  s^s  défauts. 
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date  plus  récente ,  car  on  y  trouve  mentionnés  des  faits  qui 
se  sont  passés  plus  de  deux  siècles  après  la  mort  de  Kuan-tze 
et  des  noms  d'homme  (de  Tze-IIia  par  exemple)  qui  ont  vécu 
à  une  époque  non  moins  éloignée  du  temps  où  vivait  notre 
auteur. 

Ce  fait  n'est  plus  contestable.  Feu  le  professeur  de  Lacou- 
perie  même  qui  s'était  d'abord  récrié  contre  mon  assertion 
exprimée  précédemment,  reconnut  que  mon  appréciation 
était  exacte.  (Voir  Western  Origin  of  the  Chlnese  civilisation.) 

Mais  si  le  livre  (pie  nous  possédons  a  été  rédigé  à  une 
époque  tardive,  faut-il  en  conclure  que  Kuan-tze  n'a  rien 
laissé  par  écrit  de  ses  préceptes  gouvernementaux  ?  L'aflirmer 
serait  aller  trop  loin.  On  avait  de  lui  certainement  les  dis- 
cours que  nous  lisons  aux  Koue-Yù ,  et  peut-être  des  notes  de 
théorie  politique.  Des  disciples  éloignés,  désireux  de  faire 
revivre  des  principes  dont  ils  admiraient  la  sagesse  et  de 
donner  de  l'autorité  à  leurs  propres  écrits,  auront  publié, 
sous  le  nom  vénéré  du  maitre  une  série  de  dissertations  dont 
une  partie  seulement  provenait  réellement  de  sa  plume  ;  ou 
bien  ils  auront  rédigé ,  en  la  développant ,  ses  enseignements 
oraux  transmis  par  tradition.  Bon  nombre  de  passages  sont 
tellement  puérils  qu'on  ne  peut  en  attribuer  la  composition 
à  un  homme  d'état  digne  de  ce  nom.  Le  contenu  du  livre 
est,  d'ailleurs,  très  varié  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Liu-hiang,  le  célèbre  secrétaire  des  Hans,  l'apprécie  en 
ces  termes  :  t  Son  livre  est  spécialement  destiné  à  enrichir  le 
royaume ,  à  donner  paix  et  bonheur  au  peuple ,  à  exposer  les 
principes  essentiels  du  gouvernement  et  à  diriger  les  forces 


unies  *.  • 


L'ouvrage  qui  porte  le  nom  de  Kuan-tze  forme  une  collec- 
tion de  24  hiuens  subdivisés  inégalement  en  tis  au  nombre 
total  de  86.  Tout  s'y  rattache  plus  ou  moins  étroitement  aux 
théories  gouvernementales  et  administratives.  Les  principes 


'  Aussi  :  ia  modération.  Voir  Lia-hiang-s'iu  ou  prolégomènes  de  son  ca- 
talogue. 
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et  l'organisation  du  gouvernement,  ses  régies  pratiques,  la 
constitution  des  magistratures  en  forment  la  première  partie , 
la  seule  dont  nous  nous  occuperons  cette  fois. 

Après  cela  viennent  des  traités  de  la  nécessité  des  lois ,  de 
leur  stabilité ,  des  lois  militaires ,  puis  un  récit  historique  des 
compétitions  qui  occasionnèrent  la  mort  de  Hi-Kong,  de 
Huan-Kong  et  les  rivalités  de  ses  fils,  enfants  de  femmes  se- 
condaires. Viennent  ensuite  des  entretiens  entre  Kuan-tze  et 
son  souverain ,  et  des  dissertations  sur  les  sujets  les  plus  di- 
vers: inspection  de  l'administration ,  visite  d'inspection  des 
princes,  connaissance  du  pays  nécessaire  aux  généraux,  rela- 
tions du  prince  et  de  ses  ministres,  choix  et  formation  de  ces 
derniers,  de  la  prodigalité,  des  actes  internes  du  cœur,  de 
la  terre  et  des  eaux,  des  cinq  éléments  et  des  quatre  saisons, 
de  la  rectitude,  des  lois  des  fonctions,  de  la  correction  du 
monde,  des  sacrifices  Fong  et  Shen,  des  sept  ministres,  des 
trésors,  de  la  réforme  de  soi-même,  du  gouvernement  pa- 
ternel, de  la  constitution  du  pouvoir  et  de  ses  causes  de  des- 
truction, de  l'esprit  des  lois,  de  la  gestion  des  affaires,  des 
états  maritimes  et  montagneux,  de  la  mesure,  des  degrés 
des  êtres. 

Ces  divers  traités  se  divisent  encore  à  un  autre  point  de 
vue,  en  discours  canoniques  et  extra-canoniques,  King  Yenei 
Wai  Yen  (Tis  1-9  et  10-17),  Nei  Yen,  traitant  l'histoire  in» 
terne  (18-2 5),  Tuanshvo,  courts  entretiens  (26-45),  Kiu  Yen, 
entretiens  privés  (46-49)»  Tsap,  miscellances  (5o-63),  Kaan- 
tze  tze  Rio,  application  du  Kuan-tze  (64-68)  et  Kuan^lze 
King  tchong,  appréciation  du  Kuan-tze  (65-86). 

Certains  sujets  reviennent  deux  ou  trois  fois,  par  exemple, 
la  maladie  du  ministre  (26  et  52).  Ces  traités  prennent  les 
formes  les  plus  variées.  Les  premiers  sont  des  exposés  de  doc- 
trine sans  allusion  à  leur  auteur.  Au  Ti  1 2 ,  ce  sont  des  pa- 
roles de  Kuan-tze  rapportées  avec  la  formule  Kuan-tze  yaei. 

D'autres  fois  ce  sont  des  interrogations  du  prince  qui  four- 
nissent la  matière  de  la  dissertation.  Ailleurs  c'est  un  récit 
historique. 
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Il  est  impossible  de  déterminer,  même  approximativement, 
l'époque  de  la  composition  du  Kuan-tze.  La  première  men- 
tion en  est  faite  au  catalogue  de  la  bibliothèque  des  Hans, 
rédigé  par  Liu-hiang,  au  dernier  siècle  avant  notre  ère  \ 

La  tradition  porte  que  l'ouvrage  primitif  avait  889  piens 
ou  sections,  mais  que  Liu-hiang  ne  put  en  admettre  que 
86'.  Toutefois,  ce  dire  n'est  appuyé  d'aucune  preuve  et  ne 
mérite  point  créance.  Cependant  d'autres  lui  en  attribuent 
jusqu'à  564. 

Les  86  piens  que  nous  possédons  étaient  partagés  entre 
3o  kiuens;  l'édition  actuelle  n'en  a  plus  que  34.  Les  dix  der- 
niers ont  été  ajoutés  à  une  époque  plus  récente  encore ,  mais 
indéterminée ,  comme  dit  Kong  Ying-tâ. 

Quant  à  l'ensemble ,  Yih  Shui-Sin  dit  avec  justesse  :  •  Ce 
n'est  point  l'œuvre  d'un  seul  homme  (d'un  seul  pinceau) ,  ni 
le  produit  d'un  temps  unique.  Personne  ne  sait  qui  l'a  com- 
posé. »  Ce  que  Hoang-tchen  confirme  en  termes  identiques  : 
Puh  tchu  yih  jin  tchi  shéou  ^.  On  ne  sait  qui  l'a  compilé ,  ré- 
digé. 

Le  même  commentateur  signale  encore  bon  nombre  des 
sections  du  Kuan-tze  comme  ne  provenant  pas  du  célèbre 
ministre.  C'est  un  hao-sze  (ou  faiseur)  qui  a  ajouté  la  moitié 
de  l'ouvrage.  Le  King-tchong  *  n'est  digne  que  d'un  homme 
bas  et  vulgaire,  dit-il  expressément. 

Tchang-nié  ne  lui  attribue  que  les  sections  des  artifices  du 
cœur  et  le  Nei-po. 

Le  livre  de  Kuan-tze  n'a  pas  été  l'objet  de  nombreux  com- 
mentaires. Le  seul  qui  ait  quelque  réputation  est  celui  de 
Fang  Hiuen-ling  (ou  Yuen-ling)  qui  le  publia  en  58  piens 


^  H  figure  au  Han-tchi  dans  la  classe  Tao-£'ia.  Aux  catalogues  des  Sui  et 
des  Tangs,  il  est  place  dans  le  Fa-Kia,  ou  classe  des  jurisconsultes  avec 
19  ou  2^  kiuens. 

*  C'est  du  moins  ce  que  dit  Liu-hiang.  Un  examen  répété  lui  fit  rejeter 
le  reste. 

'  «11  ne  provient  pas  d'une  seule  main.t 

*  Fia  pi-fu/i.  (Tchuen-tze.) 
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sous  les  Tang^  On  cite  aussi  un  commentaire  de  Ym',  his- 
torien (les  Tangs,  publié  sous  le  titre  de  Tchi-tchang  tchuen, 
et  mentionné  au  Tang-tchi  comme  ayant  1 9  kiuens  ' ,  ailleurs 
conune  en  contenant  89 . 

Tu- Yen  des  Tangs  *  fit  deux  kiuens  de  résumé  de  Kuan- 
tze.  En  l'an  Jui-Wou  de  l'époque  Wan-li  (  1 582  )  sous  Slien- 
tsong  des  Mings,  Wou-Kiun  tchao-shi,  en  fit  une  nouvelle 
édition  restée  ia  Standard  jusqu'aujourd'hui. 

U  avait  trouvé  le  texte  dans  le  plus  déplorable  état  de  dé- 
labrement et  de  désordre  ;  point  de  partie  complète.  Il  tra- 
vailla longtemps  à  recueillir  et  combiner  les  disjecla  membra 
du  texte  et  en  fit  ce  que  nous  possédons  aujourdliui  dans  le 
recueil  des  vingt-deux  Tze  et  ailleurs.  U  s'appuya  surtout  sur 
les  textes  publiés  au  temps  des  Sougs.  11  en  corrigea ,  dit-il , 
les  lacunes  et  les  erreurs  qui  se  comptaient  par  milliers. 

Plein  d'estime  pour  son  œuvre,  il  déclare  qu'après  avoir 
lu  et  approfondi  les  maximes  de  Kuan-tze ,  il  connut  les  lois 
des  anciens  souverains  qui  avaient  complété  celles  de  Tcheou- 
Kong  et  la  supériorité  du  ministre  de  Tsi  sur  ses  nombreux 
prédécesseurs. 

Nous  n'avons  pas  le  texte  originaire  du  Kuan-tze«  Tchao- 
shi  nous  avertit  dans  sa  préface  qu'il  contenait  une  foule  de 
caractères  anciens  (Ku-tze)  devenus  obscurs  et  donnant  lieu 
à  des  surprises.  Ces  caractères  avaient  changé  et  le  texte 
des  Songs  en  avait  été  déchargé.  Parmi  ces  caractères^  il  y 
en  avait  même  qu'on  ne  savait  plus  expliquer  Khi  wen-tze 
kan  y  eu.  puh  ho  kaotche.  Malheureusement  nous  ne  savons 
point  quels  ils  étaient  et  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons 
nous  fier  à  la  transcription  de  Tchao-shi.  C'est  une  ombre 


^  Ce  commentaire  ne  s'étend  quaux  parties  réputées  authentiques  du 
kuan-tze  Shu. 

*  Tang-sze  Yin,  —  Tchi-tchang-tchuen. 

*  V<»r  le  Kae-tze-tchu 

*  Auteur  d'une  encyclopédie  gouvernementale  en  200  livres,  considérée 
comme  authentique  cl  complétée  en  1767  par  ordre  de  K'ien-long.  Kaan- 
tte-tchi-lioh. 
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dans  le  tableau  ^  Nous  ne  pouvons  penser  à  donner  une  tra- 
duction complète  du  Kuan-tze,  cela  demanderait  deux  gros 
volumes.  Nous  devons  nous  borner  à  quelques  extraits ,  suffi- 
sants pour  donner  une  idée  exacte  des  principes  et  du  genre 
de  composition  de  cet  ouvrage.  Encore  dans  ces  bornes 
étroites,  n'est-il  pas  possible  de  traduire  littéralement  et 
intégralement  le  texte.  Les  répétitions,  les  amplifications 
oiseuses  rendraient  la  lecture  de  cette  traduction  absolu- 
ment insupportable. 

Conséquemment ,  pour  ne  point  prendre  au  Journal  asia- 
tique un  espace  mal  occupé  et  ne  point  fatiguer  les  lecteurs , 
force  nous  est  d'abréger  les  phrases  du  texte ,  d'en  supprimer 
tout  ce  qui  est  inutile  à  l'expression  de  la  pensée,  tout  en 
conservant,  en  ce  qui  nous  reste,  les  termes  mêmes  de  ses 
auteurs. 

11  sera  facile ,  ce  me  semble ,  aux  sinologues ,  de  retrouver 
les  parties  traduites,  résumées  ou  abrégées.  Les  numéros  de 
nos  paragraphes  sont  ceux  du  texte  ;  c'est  pourquoi  il  y  a  des 
lacunes  dans  la  série  des  chiffres.  Les  chiffres  donnés  en 
marge  sont  ceux  des  feuillets  de  l'édition  des  vingt-deux  Tze. 

*  Voir,  pour  les  détails  contenus  dans  cette  préface  (outre  les  Koue-Yû , 
le  Tong-Kien,  le  Sze-Ki  et  le  Tso-tchuen) ^  les  préfaces  de  l'édition  de» 
vingt-deux  Tze ,  le  Liu-hiancf-suh,  le  Yû-hai,  art.  Kuan-tze^  Ma-tuan-lin ,  id. 


VH.  ^ 
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KUAN-TZE-SHUH. 


LIVRE  I. 

1 .  Des  pasteurs  des  peuples  ^  -:—  Tout  pasteur  des 
peuples  doit  avant  tout  tenir  compte  (des  condi- 
tions) des  quatre  saisons^,  il  doit  pourvoir  et  garder 
les  greniers,  les  magasins  publics.  Quand  TEtat  a 
beaucoup  de  ressources ,  alors  les  étrangers  éloignés 
même  sont  attirés  vers  lui.  Quand  le  sol  souvre 
(pour  produire)  et  prospère,  alors  le  peuple  est 
stable  et  paisible  ^- 

Quand  les  greniers  sont  bien  remplis,  il  est  aisé 
d'observer  les  lois  et  les  règles  de  la  convenance. 
Quand  les  habillements  et  les  aliments  suffisent  aux 
besoins  on  peut  aisément  reconnaître  ce  qui  est  glo- 
rieux ou  déshonorant^. 

Quand  les  chefs  senent  les  lois,  les  liens  de  pa- 
renté sont  assurés^.  Quand  les  quatre  vertus  fonda- 

Mah  min:  de  pascendo  populos. 

*  De  leurs  divers   produits,  propres  à  chacune  d'elles.   {Fong 
Hinen-Ung.  ) 

^  Il  n'est  pas  tenté  d'aller  chercher  ailleurs  sa  subsistance  ou  de 
se  révolter. 

*  Pratiquer  l'un  et  fuir  l'autre. 

^  Les  parents  vivent  en  concorde ,  l'harmonie  règne  dans  les  fa- 
milles ,  la  bienveillance  dans  les  relations  affermit  les  liens. 
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mentales^  régnent,  les  ordres  du  prince  sont  exé- 
cutés, et  la  considération  des  châliments  a  pour  effet 
essentiel  d'arrèter  la  fourberie  et  les  artifices  trom- 
peurs (qui  les  engendrent)» 

La  conservation  de  l'Etat  a  son  principe  essentiel 
dans  le  développement  des  quatre  vertus.  Le  vrai 
moyen  de  satisfaire  le  peuple  est  de  donner  du  lustre 
au  culte  des  esprits,  des  génies  de  la  terre,  des^mon- 
tagnes  et  des  fleuves ,  d'inspirer  le  respect  du  temple 
ancestral ,  le  zèle  pour  le  culte  des  aïeux  ^  et  leurs 
anciennes  ordonnances  ^. 

Quand  ces  points  ne  sont  pas  observés,  la  terre 
ne  produit  point  ses  fruits,  les  greniers  restent 
vides,  le  peuple  se  pervertit,  la  fraude  règne,  le 
peuple  se  corrompt,  les  châtiments  se  muljiplient, 
le  peuple  est  sans  intelligence ,  le  respect  de  l'auto- 
rité se  perd,  le  royaume  périt*. 

2.  Les  quatre  vertus  cardinales.  —  Ces  vertus  sont 
fondement  de  rÉtat.Ce  sont:  lobservation  des  rites, 
qui  ne  transgresse  aucune  règle,  la  modestie  qui  ne 
se  met  pas  en  avant,  la  droiture  qui  ne  dissimule 
pas  le  mal  ^,  le  sentiment  de  l'honneur  qui  détourne 

*  La  droiture,  l'équité,  la  cottvenance  extérieure  et  le  sentiment 
(le  l'honneur.  On  verra  plus  loin  une  définition  un  peu  différente. 

*  CoMM.  De  faire  connaître,  distinguer  les  rangs  divers  des  es- 
prits ,  de  faire  respecter  les  lois  des  aïeux. 

*  Dès  règles  du  culte ,  de  l'ordre ,  des  rangs ,  des  esprits  etc. 

*  Chacune  de  ces  conséquences  est  appliquée  à  un  cas  différent. 
Nous  réunissons  tout  en  une  phrase  pour  la  brièveté. 

*  Que  l'on  commet  soi-même,  quand  on  ne  s'excuse  pas  fausse* 
ment. 

3. 
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de  ce  qui  est  malhonnête.  Quand  ces  vertus  règne 
lautorité  est  en  sûreté,  le  peuple  fuit  la  tromperi. 
la  conduite  a  sa  rectitude  parfaite.  Les  affaires  mal- 
heureuses ,  funestes ,  ne  se  produisent  pas.  Ainsi  État 
et  particuliers,  tout  le  monde  est  heureux. 

3.  Les  quatre  manières  de  satisfaire  le  peuple.  — 
La  source  de  la  prospérité  d  un  État  est  dans  fart  de 
satisfaire  les  désirs  du  peuple.  Sa  ruine  est  dans 
l'opposition  à  ces  désirs.  Le  peuple  hait  les  peines 
et  les  efforts  pénibles.  Ceux  qui  aiment  Taise  et  le 
plaisir  haïssent  la  pauvreté  et  la  bassesse.  Les  riches 
et  les  grands  haïssent  les  dangers,  les  chutes.  Ceux 
qui  vivent  à  Taise  haïssent  la  ruine. 

Si  mes  soins  peuvent  donner  Taise  et  la  joie,  le 
peuple,  conséquemment ,  saura  supporter  la  peine 
et  les  efforts.  Si  je  puis,  par  ce  moyen,  donner  la  ri- 
chesse et  la  grandeur,  on  saura  pour  cela  être  pauvre 
et  bas.  Si  je  puis  assurer  le  repos,  la  stabilité,  le 
peuple  saura  courir  les  périls.  Si  je  sais  donner  la  vie, 
Tentretien,  le  peuple  pour  cela  saura  mourir  ^  Ainsi 
les  châtiments  ne  suffisent  pas  pour  effrayer  son 
esprit,  la  mort  même  ne  sufBt  pas  pour  dompter 
son  cœur.  On  aura  beau  les  multiplier,  les  ordres 
ne  serortt  point  exécutés,  les  chefs  seront  en  danger. 

Si  Ton  satisfait  ces  besoins,  les  étrangers  même 
se   soumettront;  si  Ton  produit  au  contraire   ces 

^  Le  prince  en  établissant  l'ordre  et  la  paii  donne  la  joie,  le 
bonheur  au  peuple  et  écarte  les  dangers.  Pour  obtenir  cda,  ou  en 
reconnaissance,  le  peuple  fait  des  efforts,  se  donne  de  la  peine,  etc^ 
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quatre  maux,  ces  causes  de  colère,  les  sujets  même 
se  révolteront. 

Que  Ton  sache  le  chef  capable  daccomplir  ces 
choses .,  c'est  ce  qui  est  le  meilleur  pour  TEtat. 

4.  Faites  reposer^  TÉtat  sur  une  terre  qui  ne 
branle  point,  récoltez,  emmagasinez  dans  des  gre- 
niers inépuisables  ;  faites  descendre  vos  ordres  comme 
sur  une  eau  courante  ^,  faites  régir  le  peuple  par  des 
magistrats  sans  compétition  jalouse ,  cupide.  Eclairez 
le  chemin  qui  conduit  à  la  mort  (pour  qu'on  Tévite). 
En  outre,  il  ne  faut  point  commencer  ce  qu'on  ne 
peut  achever,  ni  rechercher  ce  qu'on  ne  peut  acqué- 
rir, ni  s'établir  en  ce  qui  ne  peut  durer,  ni  faire  ce 
qu'on  n'oserait  répéter  (ou  qu'on  ne  saurait  restaurer 
quand  c'est  mal  fait).  Pour  cela  il  faut  nommer  les 
hommes  vertueux,  cultiver  les  céréales,  le  mûrier 
et  le  chanvre,  élever  les  bestiaux,  donnera  chaque 
magistrat  la  fonction  qui  lui  convient,  suivre  la  vo- 
lonté du  peuple  et  de  cette  manière  gagner  son 
cœur  en  le  rendant  heureux^.  En  confiant  le  peuple 
à  des  magistrats  sans  égoïsme  jaloux,  on  fera  que 
chacun  réussira  en  ce  qui  lui  est  confié.  En  éclairant 
le  chemin  qui  conduit  au  dernier  supplice,  on  ré- 
pandra une  terreur  salutaire  et  préservatrice.  En 
ouvrant  la  porte  par  où  arrivent  les  biens  à  acquérir, 

*  ts'ek  (167.8)  =  ngân.  Kanghi  Tze  tien  A.  v. 

-  Litt.  :  Faire  descendre  ses  ordres  par  une  source  d'eau  courante. 

*  On  doit  suivre  les  volontés  du  peuple,  comme  l'eau  courante 
d'une  source. 
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on  inspirera  la  confiance  en  sa  droiture,  dans  les 
récompenses  (promises). 

En  n'entreprenant  point  ce  qu  on  ne  peut  ache- 
ver, on  observera  les  bornes  des  forces  du  peuple. 
En  ne  cherchant  point  ce  qu'on  ne  peut  acquérir, 
on  n'imposera  pas  au  peuple  ce  qu'il  a  en  horreur 
et  lui  nuit.  En  ne  s'appliquant  point  à  ce  qui  ne 
peut  durer,  on  ne  se  réduira  pas  à  l'œuvre  d'une 
génération  ^  En  ne  faisant  pas  ce  qu'on  n'oserait  ré- 
péter, on  ne  trompera  pas  son  peuple. 

Quand  on  donne  les  charges  aux  hommes  ver- 
tueux ,  l'Etat  est  en  sûreté  ;  quand  on  cultive  les  cinq 
céréales,  qu'on  élève  le  mûrier  et  le  chanvre,  le  bé- 
tail domestique,  le  peuple  est  suffisamment  nourri ^ 
il  est  riche  même.  Quand  les  ordonnances  sont  con- 
formes au  désir  du  peuple,  l'autorité  est  obéie. 
Quand  on  observe  les  autres  préceptes ,  chacun,  est 
apte  à  ses  fonctions,  on  craint  les  châtiments,  on 
n'a  pas  peur  des  difficultés,  tout  s'achève,  la  fraude 
ne  se  produit  point,  le  peuple  n'a  point  de  colère, 
de  haine.  Si  on  ne  le  trompe  pas,  le  peuple  aime 
ses  chefs. 

5.  Règles  des  relations.  —  On  ne  doit  pas  estimer 
sa  maison  comme  si  elle  était  tout  le  district  ^,  car 
alors  le  district  ne  serait  pas  gouverné  avec  succès. 

^  CoMM.  Ce  que  l'on  fait,  on  peut  le  faire  faire  par  cent  généra- 
tions. Litt,  :  on  ne  dérobe  pas  une  génération  (à  la  chaîne  des  âges). 

^  Termes  ambigus.  Cela  engendre  des  colères  et  les  administrés 
ne  se  soumettent  pas. 
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H  en  est  de  même  du  district  vis-à-vis  de  la  princi- 
pauté et  de  la  principauté  vis-à-vis  de  lempire  ^  Tous 
doivent  être  estimés  pour  ce  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmes.  Ne  dédaignez  pas  ceux  d'une  autre  famille, 
d'un  autre  district,  dun  autre  Etat,  car  alors  les 
étrangers  ne  viendront  pas  à  vous ,  ne  vous  écoute- 
ront point. 

Si  Ton  imite  le  ciel  et  la  terre  il  n  y  aura  plus 
d'égoïsme,  d'affection  partiale.  Imiter  le  soleil  et  la 
lune  c'est  le  propre  des  chefs  seuls  ^. 

Diriger  le  char  du  peuple  est  l'œuvre  du  souve- 
rain; frayer  la  porte  par  où  doit  passer  le  peuple, 
appartient  à  l'initiative  des  chefs.  Le  peuple  suit  le 
chemin  que  lui  indiquent  les  goûts  et  les  répul- 
sions de  ses  maîtres.  Ce  que  le  prince  cherche,  le 
peuple  l'acquiert;  à  ce  qu'il  aime,  le  peuple  se  sou- 
met et  le  pratique  ouvertement;  ce  que  le  prince  dé- 
teste, les  fonctionnaires  le  dérobent  à  sa  vue.  (l'^loi.) 

Ne  point  cacher  ses  défauts,  ne  point  altérer  les 
règles  de  conduite ,  sans  secours  même  tenir  sa  cour 
et  remplir  ses  fonctions,  c'est  ce  qui  fait  le  saint  roi. 
(2**  loi.)  Ce  ne  sont  point  les  murs  et  les  fossés,  ni 
les  armes  et  la  violence  qui  peuvent  sauver  les  cités 
et  écarter  les  ennemis.  Les  ricliesses  du  sol  ne  suf- 
fisent point  à  rendre  le  peuple  nombreux ,  savoir  le 
gouverner  ;  l'observation  des  lois  de  la  justice  peut 
seule  écarter  les  maux,  les  calamités.  (3*  loi.) 

Ce  qui  inquiète  le  monde ,  ce  n'est  point  le  manque 

*  Ce  sont  les  quatre  premières  relations. 
-    *  Cinquième  et  sixième  relations  d'après  lliuen-ling. 
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de  magistrats,  mais  le  manque  de  prince  pour  les 
mettre  en  charge  comme  il  convient.  Ce  n  est  point 
le  manque  de  richesses,  mais  labsence  d'hommes 
pour  les  partager. 

6.  Les  lois  du  ciel  et  de  la  terre  sont  immuables; 
les  saisons  suivent  un  cours  régulier.  Il  en  est  ainsi 
aujourd'hui  comme  dans  les  temps  antiques. 

Si  le  prince  ne  soulève  aucune  diflBculté ,  le  peuple 
se  règle  de  lui-même.  Si  le  prince  porte  la  lampe 
du  sacrifice  sans  même  rien  dire\  le  temple  et  la 
cour  seront  en  ordre  parfait. 

L'enseignement  des  principes  de  la  justice,  de  la 
sagesse  est  un,  mais  l'usage  qu'on  en  fait  est  mul- 
tiple. Celui  qui  les  apprend  et  les  applique  ^  seule- 
ment à  sa  famille,  à  son  district,  à  son  Etat,  est 
uniquement  l'homme  de  cette  maison ,  de  ce  canton , 
de  ce  pays.  Celui  qui  les  applique  au  monde  entier 
est  seul  im  homme  universel. 

S'il  les  applique  pour  donner  la  stabilité  à  tous 
les  êtres ,  il  est  l'égal  du  monde  entier. 

Celui  qui  embrasse  tout  dans  son  action  agit  avec 
le  ciel  ;  s'il  fait  cesser  tout  danger,  il  peut  s'accorder 
avec  les  hommes.  Mais  s'il  s'écarte  des  lois  célestes , 
quoique  possédant  la  plénitude ,  il  sera  bientôt  dé- 
pouillé'. 

^  C'est-à-dire  s'il  donne  l'exemple  des  vertus  sans  même  ensei- 
gner ou  reprendre ,  le  peuple  l'imite  de  lui-même. 
^  Litt.  :  les  aime  pour  sa  famille ,  etc. 

^  Litt.  :  vidé  par  dessèchement.  Comm.  Celui-là  s'unit  au  ciel . . . 
riiomme. 
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Quand  le  haut  et  le  bas  ne  sont  pas  en  concorde , 
bien  qu'ils  soient  (pour  le  moment)  en  paix,  leur 
situation  n  en  est  pas  moins  dangereuse. 

S*écarter  des  lois  du  ciel,  y  manquer  et  vouloir 
gouverner^  le  monde,  c'est  chose  impossible.  Mais 
si  on  les  suit,  le  pouvoir  s'exerce,  tout  se  fait  comme 
de  soi-même.  Dans  le  premier  cas,  on  peut  rester 
sur  le  trône ,  mais  on  n'y  aura  point  la  sécurité. 

Ces  lois  du  ciel,  même  quand  on  les  suit,  ne 
laissent  pas  apercevoir  leur  opération.  Leur  action 
s'accomplit  sans  qu'on  puisse  l'expliquer.  Ce  qui  se 
produit  en  secret  sans  qu'aucune  forme  extérieure 
se  révèle,  c'est  la  loi  du  ciel,  le  tao.  La  méditation 
ne  peut  faire  saisir  son  origine,  son  apparition. 
Quand  on  la  contemple  dans  le  passé,  on  y  voit  le 
principe  d'existence  de  tous  les  êtres. 

Elle  suit  différents  chemins  à  son  point  de  dé- 
part, mais  son  retour ^  est  unique.  Il  en  est,  il  en 
fut  ainsi  dans  tous  les  temps 

La  loi  du  ciel  ne  fait  acception  de  personne  ;  elle 
ne  connaît  ni  le  proche  ni  l'éloigné  ;  devant  elle ,  ce 
qui  est  éloigné  se  fait  proche  de  lui-même.  Les  autres 
êtres,  dans  leurs  rapports  avec  l'homme,  ne  con- 
naissent point  non  plus  cette  différence ,  mais  servent 


^  Le  Chinois,  quand  il  emploie  un  terme  sans  modificatif ,  entend 
lui  donner  sa  signification  pleine  et  entière  au  bon  sens.  Ainsi 
«  gouverner  »  =  gouverner  convenablement ,  posséder  le  pouvoir  et 
le  garder. 

*  Elle  produit  des  êtres  différents  qui  tous  retournent  à  leur 
unique  source. 
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rhuinanité  entière  de  la  même  façon.  L'homme 
seul,  quant  à  ses  intérêts,  est  partial  pour  ses 
proches,  et  ainsi  suscite  les  colères,  les  rancunes. 

Celui  qui  conforme  ses  actes  à  ceux  du  ciel,  le 
ciel  le  favorise;  celui  qui  les  contrarie  est  rejeté  du 
ciel  (qui  lui  fait  opposition).  Tout  secours  du  ciel  \ 
quelque  petit  qu  il  soit,  est  grand;  toute  opposition^, 
bien  qu'elle  triomphe  (un  moment)  succombe  à  la 
fm. 

Les  efforts  d'un  État  dont  le  souverain  est  isolé 
ne  peuvent  lui  attirer  que  des  malheurs^.  Le  prince 
d'un  Etat  isolé  perdra  de  sa  puissance  et  n'inspirera 
pas  le  respect. 

Toute  parole,  toute  action  qu'il  n'oserait  point 
répéter,  un  prince  ne  peut  la  dire  ou  la  faire.  Toute 
parole  que  l'on  ne  peut  exécuter  ne  doit  pas  être 
dite  une  seconde  fois. 

Ce  sont-là  les  règles  prohibitives  les  plus  impor- 
tantes pour  les  gouvernants. 

7.  De  la  juste  mesure'*.  —  Dans  un  Etat  de  dix 
mille  chars,  l'armée  ne  peut  être  sans  chef^.  Une 
terre,  quelque  étendue  qu'elle  soit,  ne  peut  rester 

'   Ou  mieux  :  tout  ce  que  le  ciel  secourt 

'  Tout  ce  à  quoi  le  ciel  fait  opposition. 

^  Cp.  le  vœ  soli,  Comm.  Celui  qui  n'a  pas  l'amitié,  le  secours  de 
ses  quatre  voisins. 

*  Litt.  :  de  Tusage  ou  de  la  régularisation  des  balances,  qui  fait 
connaître  la  juste  valeur. 

*  Sans  chef,  il  n'y  a  rien  qui  la  tienne  unie  et  la  dirige  vers  un 
but  déterminé. 
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sans  administrateur^;  les  fonctionnaires^  doivent 
nécessairement  avoir  un  supérieur  qui  les  dirige. 
Régir  \m  peuple  ne  peut  se  faire  sans  gouvernement. 
Un  Etat  pauvre,  malgré  la  vaste  étendue  de  son  ter- 
ritoire ,  ne  peut  se  développer.  Un  peuple  nombreux 
avec  une  armée  faible  ne  saurait  triompher^.  Dans 
cette  situation,  un  État  ne  pourrait,  à  lextérieur, 
résister  à  ses  ennemis,  ni,  à  l'intérieur,  se  garder  et 
se  maintenir.  Il  est  alors  dans  le  cas  dont  on  dit  : 
il  a  le  nom  d'avoir  dix  mille  chars  et  il  ne  peut  en 
employer  mille.  11  ne  peut  éviter  d'être  léger,  in- 
stable*. 

Ce  qui  épuise  un  Etat^,  même  avec  un  vaste  terri- 
toire, c'est  le  luxe  des  princes,  leurs  vaisseaux,  leurs 
chars  nombreux  et  richement  ornés,  leurs  tours, 
leurs  terrasses,  leurs  parcs  et  bosquets  vastes  et 
somptueux^.  Car  ils  ne  peuvent  se  les  procurer 
qu  en  grevant  leurs  peuples  d'impôts  et  en  les  faisant 
travailler  à  leur  fantaisie,  ce  qui  épuise  leurs  forces 

*  Sans  préposé;  il  n'y  aurait  personne  pour  faire  travailler,  cul- 
livar. 

^  Les  cent  familles,  tous  les  fonctionnaires.  Sans  chefs  ils  ne 
seraient  pas  forcés  d'exécuter  les  ordres  du  souverain. 

'  Min  wuh  sse.  Ce  que  Kiuen-ling  comprend  autrement  :  ■  Une 
armée  sans  chef  ne  pourra  garder  les  règles  militaires  »  ou  «  la  mo- 
dération ».  Mais  le  texte  ne  comporte  pas  cela. 

*  Il  n'ohserve  pas  bien  la  mesure,  la  balance,  l'équilibre  des  forces 
nécessaires  ;  si  l'on  veut  le  pondérer  sans  légèreté. 

^  Alors  même  que  le  terrain  est  cidtivé  et  produit  suffisamment. 

*  L'histoire  de  la  Chine  présente  de  nombreux  exemples  de  re- 
proches adressés  au  souverain  pour  ce  genre  de  luxe.  Il  en  est  déjà 
question  au  Shi-king.  Le  Tso-tcknen  et  les  Koue  Yà  en  font  égale- 
ment mention. 
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et  excite  les  colères  contre  leurs  chefs.  Cela  met  le 
peuple  hors  d'état  d'obéir  à  leurs  ordres  et  ne  per- 
met pas  de  triompher  des  desseins  des  ennemis. 

Le  prince  qui  veut  dominer  le  monde  doit  d'a- 
bord soigner  le  gouvernement  de  ses  Etats,  et,  pour 
cela,  bien  employer  son  peuple,  ne  pas  épuiser  ses 
forces,  ses  ressources.  Si  Ton  ne  l'entretient  pas  con- 
venablement, il  fuit  et  ne  reste  point  dans  ce 
royaume;  on  ne  peut  l'arrêter. 

Si  même  il  reste  stable  ^  si  l'on  ne  le  traite  pas  en 
bon  pasteur,  on  ne  peut  trouver  pour  lui  des  fonc- 
tionnaires convenables ,  le  bien  régir. 

En  toute  chose  on  doit  considérer  la  juste  mesure 
et  les  bornes  convenables ,  afin  de  les  observer  avec 
soin  2.  A  tout  district  constitué  on  donne  un  chef 
pour  lui  procurer  la  prospérité  et  le  diriger^.  On  en 
développe  la  vie  par  les  préceptes  et  les  décrets  ;  on 
le  porte  à  la  vertu  par  la  bienveillance  et  les  récom- 
penses. On  le  contient  par  la  menace  des  châtiments 
légaux.  Ainsi  les  familles*  unies  vivent  dans  la  paix 
et  la  joie,  pratiquent  le  bien,  et  nul  acte  de  trouble 
ou  d'oppression,  de  cruauté,  n'en  émane. 

De  même  que  les  produits  de  la  terre  ont  chacun 
leur  saison ,  ainsi  l'emploi  des  forces ,  des  ressources 


^  CoMM.  Bien  qu'il  reste  en  son  l'eu  d'habitation. 

*  Le  CoMM.  comprend  autrement  :  «pour  arrêter  (la  méchanceté 
et  tromperies)  »  [?] 

^  Tchin  (64.7)   signifie   plutôt    •  exciter,  encourager»,  mais  le 
CoMM.  le  fait  =  tching  (66.1  a),  rendre  égal,  mettre  en  ordre. 

*  fjitt,  :  «  les  cent  familles  »  peh  siny. 
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du  peuple  a  ses  moments  d'épuisement,  tandis  que 
souvent  la  cupidité  des  princes  ne  connaît  pas  Tépui- 
sement.  Quand  il  en  est  ainsi,  il  ny  a  plus  de  me- 
sure ni  de  limite,  chefs  et  sujets  sont  animés  les  uns 
contre  les  autres.  Alors  se  produisent  les  régicides  et 
les  parricides. 

Quand  le  prince  ne  met  point  de  borne  à  sa  cupi- 
dité ni  aux  charges  dont  il  écrase  le  peuple,  quelque 
grand  que  soit  son  Etat,  il  court  de  continuels  dan- 
gers. S'il  sait  se  modérer,  au  contraire,  ses  Etats, 
bien  que  très  petits,  jouiront  de  la  paix  et  de  la 
prospérité.  «  La  terre  que  je  ne  cultive  pas  nest  pas 
ma  terre;  le  peuple  que  je  ne  soigne  pas  en  bon  pas- 
teur n'est  point  mon  peuple  ^  » 

Le  soin  principal  du  pasteur  des  peuples  est  de 
produire ,  de  recueillir  beaucoup  de  biens  ^  pour  en- 
tretenir ses  sujets.  Mais  s'il  accumule  et  n'emploie 
pas  ces  biens  à  l'entretien  de  son  peuple ,  celui-ci  se 
détachera  de  lui  (et  deviendra  rebelle).  S'il  ne  dis- 
tribue pas  les  biens  recueillis,  le  peuple  sera  sans 
force.  S'il  recueille  peu  et  a  beaucoup  à  entretenir, 
le  peuple  deviendra  fourbe  et  rusé*.  S'il  n amasse 
point  et  né^ige  d'entretenir,  le  peuple  ne  sera  guère 
heureux,  la  prospérité  s'éloignera   du  peuple,  et, 

^  Citation  employée  pour  stigmatiser  le  prince  qui  gouverne  mal , 
sans  affection  pour  son  peuple. 

'  Les  moissons,  les  fruits,  tous  les  produits  végétaux,  miné- 
raux ,  etc.  Le  système  des  magasins  publiés  ouverts  aux  nécessiteux 
a  toujours  été  suivi  en  Chine.  Voir  Ski-king,  m,  2-6  S  1,  etc. 

'  Pour  être  choisi  dans  la  distribution  des  biens  insuffisants  pour 
tous. 
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dans  ces  divers  cas  malheureux,  ses  entreprises 
échoueront,  il  ne  pourra  résister  à  ses  ennemis. 

C'est  pourquoi  Ton  dit  cpie  le  pivot  du  gouverne- 
ment s  appuie  sur  la  juste  distribution  des  charges, 
des  rangs,  des  émoluments  et  des  récompenses.  La 
campagne  et  le  marché  sont  les  stimulants  du  peuple^. 
Les  besoins  des  familles  et  la  fourniture  des  magasins 
provoquent  par  émulation  à  l'acquisition  des  ri- 
chesses. La  monnaie  et  les  céréales  provoquent  le 
taux  des  valeurs.  Les  offices  et  la  cour  stimulent 
laction  gouvernementale^  (fémulation  entre  princes 
et  ministres). 

Les  campagnes  ne  doivent  pas  accumuler  les 
herbes ,  mais  être  livrées  d'abord  à  l'agriculture.  Les 
magasins  gouvernementaux  ne  doivent  pas  accumu- 
ler toutes  les  richesses,  ni  le  marché  absorber  toutes 
les  ventes ,  ni  la  cour  avoir  en  elle  toutes  les  fonc- 
tions, mais  on  doit  laisser  le  peuple  emmagasiner 
ses  biens,  les  familles  garder  ce  qui  leur  est  néces- 
saire, la  cour  partager  les  charges,  car  c'est  là  la 
perfection  du  gouvernement. 

La  nature  de  l'homme  est  unique  (semblable  en 
tous),  aussi  peut-on  la  diriger  (puisqu'on  la  connaît 
à  fond).  Quand  on  connaît  les  goûts  de  quelqu'un  et 
les  gens  qu'il  fréquente,  on  peut  connaître  sa  nature 

^  Les  besoins  de  l'alimentation  et  les  bénéfices  du  commerce 
excitent  au  travail. 

^  Les  besoins  des  achats  et  ventes ,  le  résultat  de  l'offre  et  de  la 
demande,  le  désir  de  gouverner  avec  sagesse  et  Justice  pour  ob- 
tenir la  faveur,  TafTection  du  peuple. 
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intime,  ses  dispositions  intimes,  et,  conséquemment , 
le  gouverner,  lui  donner  une  charge  ^  Ses  relations 
font  connaître  sa  sagesse.  En  observant  ces  choses , 
on  peut  gagner  le  peuple. 

La  sécurité  du  pays  est  dans  sa  forteresse;  celle  de 
la  forteresse  dans  ses  armes;  celle  des  armes  dans 
les  hommes  (qui  les  emploient);  celle  des  hommes 
dans  leurs  céréales  (qui  les  nourrissent).  Si  donc  la 
terre  ne  produit  pas,  la  forteresse  est  sans  solidité. 

Si  Ton  ne  sait  pas  se  gouverner  soi-même,  com 
ment  gouvernera-t-on  un  autre  ?  Si  Ton  ne  sait  pas 
gouverner  un  autre  que  soi,  comment  gouvemera- 
t-on  sa  famille,  un  district,  un  Etat,  le  monde? Dans 
ces  circonstances  d'incapacité,  que  peuvent-ils  at- 
tendre ,  les  premiers  des  suivants ,  et  TEtat  particulier 
de  Tempire  entier?  L'empire  est  le  fondement  de 
rÉtat  comme  TEtat  du  district,  le  district  de  la  fa- 
mille, la  famille  de  Thomme  et  Thomme  de  son 
principe,  qui  est  le  dernier  fondement,  la  racine  du 
gouvernement.  Si  le  chef  de  l'Etat  n'aime  pas  sa 
racine  (sa  charge  essentielle)  les  branches  grandiront 
démesurément  sans  pouvoir  être  arrêtées.  En  ce  cas, 
le  peuple  négligera  les  divers  travaux  propres  aux 
saisons  et  fera  peu  de  cas  des  avantages  du  sol ,  de 
sorte  que  l'on  ne  réussira  pas,  quoi  qu'on  fasse,  à 
faire  produire  le  sol  et  à  remplir  les  greniers. 

Quand  les  marchands  se  tiennent  à  la  cour^,  les 

^  Tchin,  qui  a  les  deux  sens.  On  connaît  en  quoi  il  est  long  et 
court,  sa  sagesse  et  son  insuffisance. 

-  Le  CoMM.  cite  les  princes  de  Tsi,  Huan  et  Ling  (683-6/ii  et 
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^,uff  ffiidl/*:  ^^t'^uf.ui  \f  rtfrxiT  des  hommes  par  leur?  flatteries  et 

*  O'i  dn  v/i<*rit  pr/*t*  «  mourir,  à  se  faire  tuer  à  la  guerre. 

'  ii^-nt  U'.%  aflTairfm  romnm  \tsn  (îsprits ,  c'est  la  porte  des  rois.  Comi. 
|^«  roi»,  tj-.uutti  t-n  Utmit-  cUime  la  conduite  des  esprits,  étaUisamt 
riiiUru'liofi. 
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femmes  ne  se  dépravent  point  ^  Us  doivent  les  instruire 
et  réformer  les  mœurs.  Tous  les  pasteurs  des  peuples 
doivent  désirer  que  le  peuple  se  corrige,  que  toute 
intrigue,  toute  perversité  soit  empêchée,  que  le 
peuple  observe  les  rites  et  les  règles  de  la  conve- 
nance, de  la  modestie,  la  crainte  de  tout  acte  hon- 
teux. C'est  là  le  fondement  du  gouvernement*^. 

Ce  sont  les  lois  qui  sont  le  moyen  de  régir  les 
peuples.  C'est  la  loi  qui  fait  la  stabilité  du  trône,  et 
cette  stabilité  est  la  source  du  respect  des  peuples, 
de  leur  soumission.  Si  le  prince,  objet  de  ce  respect , 
en  est  indigne,  ce  sentiment  se  perd;  ses  ordres  ne 
sont  plus  respectés. 

C'est  aussi  la  loi  qui  règle  les  prestations  des  su- 
jets; quand  on  les  règle,  les  salaires  et  récompenses 
doivent  être  pris  en  considération  et  ne  doivent 
être  donnés  qu'à  ceux  qui  en  sont  dignes;  autrement 
le  peuple  ne  les  estimera  plus,  et,  conséquemment , 
le  prince  n'aura  plus  en  mains  de  moyens  d'encou- 
ragement, ni  de  faire  exécuter  ses  ordres. 

La  loi  détermine  aussi  ce  qu'on  peut  requérir  du 
peuple,  et  cela  fixe  les  attributions  des  magistrats, 
sans  quoi  le  peuple  secouerait  leur  autorité,  la  jus- 
tice ne  régnerait  plus  dans  les  sphères  supérieures, 
les  inférieurs  en  viendraient  à  haïr  leurs  chefs,  et 

*  Ce  qui  assure  la  bonne  gestion  des  premiers  ,  c'est  Tinstruction  ; 
pour  la  bonne  conduite  des  femmes,  c'est  la  soumission.  Pour  ré- 
former les  mœurs,  il  doit  faire  penser  aux  châtiments. 

'  Il  doit  veiller  à  Tobservation  des  rites,  des  rôgles  les  plus  mi- 
nutieuses, autrement  il  ne  pourra  faire  garder  les  pbis  importants. 

vn.  'i 
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ceux-ci    ne  pourraient  plus   faire   obsenrer  leurs 
ordres. 

Enfin ,  c*est  la  loi  qui  règle  la  vie  et  la  mort  du 
peuple,  ce  qui  rend  les  châtiments,  nécessaires,  et 
leur  juste  distribution.  S*ils  ne  sont  point  exercés 
avec  justice,  alors  on  tuera  des  innocents  et  l'on 
pardonnera  aux  criminels.  En  ce  cas,  on  ne  pourra 
échapper  aux  magistrats  prévaricateurs.  Tout  cela 
est  ce  qui  cause  la  perte  des  Etats. 

8.  Delà  constitution  du  gouvernement.  —  Il  y  a, 
pour  tout  Etat,  trois  sources  d'ordre  ou  de  trouble, 
quatre  moyens  d*écarter  les  dangers,  cinq  voies  de 
richesse  ou  de  pauvreté.  Les  châtiments  ne  suffisent 
pas  au  premier  but,  non  plus  que  les  forteresses ,  les 
murs  escarpés,  les  montagnes  au  second,  ou  les  ré- 
coltes, les  redevances,  l'économie  au  troisième. 

Les  trois  premiers  moyens  sont  :  la  vertu  des  ma- 
gistrats convenant  à  leurs  offices  ;  les  rémunérations 
appropriées  aux  charges,  aux  services;  la  capacité 
requise  chez  les  fonctionnaires.  Pour  pouvoir  les 
employer,  il  faut  que  les  vertus,  les  mérites,  les 
belles  actions  soient  connus  du  souverain,  autrement 
il  pourra  donner,  par  erreur,  les  fonctions  et  les 
émoluments  à  des  indignes,  à  des  gens  de  sentiments 
bas  qui  exciteront  les  colères  du  peuple;  les  mérites 
ne  seront  point  récompensés,  et  les  bons  magistrats 
se  décourageront. 

Alors  les  lumières  nécessaires  manquant  en  haut, 
le  peuple  sera  mal  gouverné.  Les  vrais  principes  dé- 
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périront,  les  actes  coupables  se  multiplieront;  TEtat 
ira  à  sa  ruine. 

9.  Les  quatre  moyens  d'écarter  les  dangers,  les 
quatre  souiiens  du  prince  sont  : 

1*  Une  humanité  parfaite*  couronnant  une  haute 
\^€rtu  et  donnant  à  TÉtat  sa  force,  sa  puissance; 

2*  Une  modestie  chez  les  sages-  qui  permet  de 
donner  les  hautes  dignités  aux  plus  capables  ; 

3*  L'absence  de  châtiments  qui  détruisent  Tami- 
tié;  des  Grands  capables  de  diriger  les  armées; 

4°  L'amour  des  intérêts  du  pays,  de  ses  fonc- 
tions, de  tout  ce  qui  est  avantageux  à  son  Etat,  la 
levée  et  lusage  des  impôts*^  insuffisants  pour  les  be- 
soins des  villes  et  de  la  capitale. 

Le  premier  moyen  établit  Tharmonie  dans  rjùat; 
le  second  tient  ses  magistrats  en  concorde;  le  troi- 
sième inspire  Tardeur  à  écarter  les  dangers  de  Texté- 
rieur,  le  quatrième  attache  le  peuple  à  son  existence, 
à  sa  permanence'*. 

^  Le  texte  exprime  ceci  par  la  négative  :  à  une  grande  \ertu 
qui  nest  pas  toute  parfaite,  on  lie  peut  donner  le  gouvernail  (le 
manche  )  de  TEtat. 

*  Des  sages  sachant  céder  la  préséance  à-  d'autres  qu'ils  jugent 
plus  dignes  qu'eux,  comme  on  le  voit  aux  premiers  chapitres  du 
Shou-King. 

^  Ne  point  faire  peu  de  cas  de  lever  des  impôts,  de  grever  le 
peuple. 

*  Parce  qu'il  peut  jouir  de  ses  biens  que  les  exactions  ne  lui  en- 
lèvent pas. 
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Les  cinq  choses  auxquelles  le  prince  doit  veiller 
principalement,  sont  les  cinq  sources  de  i'appau- 
vrissement  de  TEtat,  à  savoir  : 

1  °  Les  monts  et  les  marais  non  préservés  du  feu  ^ , 
Tabsence  de  culture  des  plantes  et  des  arbres ,  et  de 
leur  développement. 

a°  Les  canaux  et  fossés  non  prolongés  dans  les 
passes  étroites,  les  eaux  troublées  qui  ne  peuvent 
garder  leurs  trésors  (de  poissons,  etc.); 

3°  L'absence  de  mûriers  et  de  chanvre  cultivés 
dans  les  champs;  les  céréales  semées  sans  discerne- 
ment du  sol  convenable; 

4**  Point  d  animaux  domestiques  élevés  dans  les 
maisons  particulières,  point  de  concombres,  de 
gourdes,  de  calebasses,  de  légumes,  de  fruits  cul- 
tivés ; 

5°  Le  travail  des  artisans  consacrés  à  la  gravure 
(aux  arts  de  luxe)  et  celui  des  femmes  à  la  littéra- 
ture. 

Le  contraire  est  une  source  de  richesse. 

10.  De  t administration;  des  chefs  de  région.  —^ 
L'État  entier  est  divisé  en  cinq  hiangs;  chacun  a  un 
gouverneur  sze  à  sa  tête. 

Chaque  hiang  est  partagé  en  cinq  tcheous  gou- 

^  Nous  voyons ,  dans  le  Tso-tchucn ,  qu'il  s'élevait  fréquemment 
des  incendies  sans  cause  connue ,  qui  détruisaient  parfois  des  loca- 
lités entières. 
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vemés  chacun  par  un  préfet  ou  tchang,  et  le  tcheou 
en  dix  lis,  régis  par  un  wei  (intendant  pacificateur). 

Le  U  se  divise  en  dix  j^u  ayant  à  leur  tête  chacun 
un  tsong  (vénérable).  Dans  le  Yeu,  les  familles  sont 
divisées  par  groupes  de  cinq  et  de  dix  appelés  shili 
(dizaine)  et  wah  (cinquaîne)  dont  les  chefs  portent 
aussi  le  titre  de  tchang^. 

Les  divisions  territoriales  sont  marquées  par  des 
sortes  de  digues  qui  les  enclavent.  Des  routes  les 
traversent,  conduisant  au  dehors  et  en  dedans.  Des 
portes  ferment  l'entrée  du  village;  les  clés  en  sont 
remises  au  wei,  dont  les  employés  ferment  et  ou- 
vrent les  entrées  au  temps  voulu.  D'autres  inspectent 
tout  ce  qui  rentre  et  sort  pour  en  informer  le  chef 
du  village.  Tout  ce  qui  entre  et  sort  intempestive- 
ment  ou  porte  des  habits  qui  ont  un  caractère  extra- 
ordinaire inconvenant,  les  animaux  introduits  qui 
ne  conviennent  pas  aux  basses-cours ,  aux  parcs ,  sont 

'  On  remarquera  que  ces  divisions  ne  correspondent  aucunement 
avec  celles  que  donne  le  Tcheou-li,  soit  pour  les  districts  soumis 
directement  au  prince ,  soit  pour  les  autres.  Voici  le  tableau  de  ces 
subdivisions.  Nous  laissons  de  côté  les  nombres  qui  pouvaient  dif- 
férer d'État  à  État. 


KUAN-- 

rzE. 

TCHEOU-LI. 

hiang 

hiang 

(1- 

IX 

39) 

siu 

tcheou 

tcheou 

bien 

U 

tong 

pi 

yeu 

tso 

tvan 

kia 

liû 

li 

shih  et 

wuh 

pi 

liu 

En  outre,  le  Tcheou-Ii  ne  connaît  pas  les  titres  de  wei,  tchang 
et  tsong. 
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annoncés  au  tsong  de  hameau ,  qui  en  inforaie  les 
dizainiers  ou  les  quinqueniers  pour  que  l'avis  passe 
aux  chefs  de  famille  que  cela  concerne  et  qu'on  les 
rappelle  aux  respects  des  coutumes;  qu'il  s'agisse 
du  chef  de  famille,  des  fils  et  frères,  des  employés, 
des  épouses,  des  serviteurs  ou  des  hôtes.  Une  pre- 
mièie  et  une  deuxiomo  fois  on  pardonne  le  manque- 
ment, la  troisième  fois  on  n'use  plus  d'indvdgence. 

Par  contre,  tout  acte  de  vertu,  piété  filiale,  com- 
passion, droiture,  sincérité,  sagesse,  noblesse  de  ca- 
ractère ,  habileté ,  qui  que  ce  soit  de  ces  personnes 
qui  le  fasse  est  annoncé  de  chef  en  chef  depuis  le 
cinquenier  jusqu'au  gouverneur  de  hiang  qui  on  in- 
forme les  minisires. 

Tous  les  trois  mois  se  fait  une  information  géné- 
rale ;  tous  les  six  mois ,  une  reddition  de  compte  ;  le 
deuxième  mois,  la  publication. 

On  punit  les  fautes,  on  récompense  les  mérites 
avec  un  soin  égal. 

A  l'audience  du  premier  mois  du  printemps,  le 
prince  reçoit  lui-même  les  rapports  et  discute  les  di- 
gnités à  conférer,  les  récompenses  à  distribuer,  ii 
examine  la  conduite  des  magistrats;  le  tout  pendant 
cinq  jours. 

Au  dernier  mois  de  l'hiver,  il  traite  de  même  des 
châtiments  k  infliger. 

A  la  nouvelle  lune  du  premier  mois  de  Tannée, 
tous  les  magistrats  se  présentent  à  la  cour;  le  prince, 
à  cette  séance,  publie  ses  décrets  et  confère  l'autorité 
aux  divers  chefs  de  circonscriptions  de  l'Ktat. 
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Les  gouverneurs  de  hiang,  les  cinq  ta-fous^  qui 
leur  sont  attachés,  reçoivent  leur  mission  du  Tai- 
sze  ou  grand  historiographe^.  Le  jour  de  la  grande 
audience,  les  dix  magistrats  supérieurs  reçoivent 
leur  investiture  devant  le  prince  ;  le  Tai-sze ,  après  la 
leur  avoir  conférée  (en  son  nom),  dépose  l'acte  de 
collation  dans  le  bureau  des  archives. 

Quand  cette  cérémonie  est  achevée,  les  gouver- 
neurs vont  à  leur  tribunal  conférer  l'autorité  aux 
magistrats  qui  dépendent  de  leur  autorité.  Les  ta- 
fous  lieutenants ,  communiquent  leurs  brevets  aux 
magistrats  des  divisions  inférieures  jusqu'aux  Tsongs, 
Puis  ils  rendent  compte  de  leurs  opérations  (au 
prince  lui-même)  et  cela  fait,  ils  peuvent  retourner 
à  leur  demeure^.  Mais  pas  auparavant,  car  ce  serait 
le  crime  capital  appelé  «  le  retard  des  ordres  prin- 
ciers »,  lequel  ne  peut  se  pardonner. 

11  en  est  de  même  de  la  faute  que  commet  celui 
qui,  investi  de  lautorité,  n'en  fait  pas  immédiate- 
ment usage  (mais  laisse  le  pouvoir  sans  représentant, 
sans  exercice).  Gela  s'appelle  pufc  Uong  ling,  ne  point 
suivre  les  ordres,  crime  également  irrémissible. 

Non  moins  coupable  et  impardonnable  est  le 
manquement  de  celui  qui  ne  dépose  pas  son  brevet 
dans  le  dépôt  des  archives. 

*  Au  Tcheou-H  les  ta-fous  président  aux  districts  extérieurs,  iUi- 
'  Qui  est  à  ia  fois  grand  augure.  Ceci  ne  concorde  pas  non  plus 

avec  les  indications  du  Tcbeou-li. 

^  Voire  même  «loger  quelque  part».  —  «Ne  laissez  pas  passer  la 

nuit  sur  les  ordres  du  prince»,  dit  Tchou-hi  dans  la  Siao-hio.  Voir 

p.  79  de  ma  traduction. 
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Est  frappé  de  la  même  peine  celui  qui  dépasse 
les  limites  des  peines  et  des  récompenses  fixées  par 
le  décret  souverain ,  quelques  mérites  qu'il  ait  acquis. 

12.  Fonctions  diverses,  —  Le  Ya-tze  ou  «  clief  des 
forestiers^  »  doit  diriger  fusage  du  feu,  veiller  à  la 
conservation  des  plantes  et  arbres  des  montagnes, 
des  marais ,  des  forêts ,  des  viviers ,  à  ce  que  les  grains 
et  les  herbes  des  champs  qui  donnent  les  richesses , 
d'où  celles-ci  proviennent,  en  leur  saison,  ne  soient 
pas  perdus,  et  que  le  peuple  recueille,  amasse  le 
bois  à  brûler,  le  combustible  nécessaire  aux  palais, 
aux  maisons. 

Le  Sse-Kong  ou  «  chef  des  artisans  ^  »  est  chargé 
de  l'entretien  des  cours  d'eau,  des  canaux  et  fossés 
comme  de  leurs  digues.  Il  doit  empêcher  les  flots 
de  devenir  tumultueux  et  de  nuire  aux  moissons, 
lors  même  qu'ils  franchissent  leurs  bornes.  Les  an- 
nées de  sécheresse,  ils  doivent  en  empêcher  les  ré- 
sultats funestes  (par  des  irrigations,  etc.)  qui  per- 
mettent une  récolte. 

I^e  Y'ea  tien^  est  chargé  de  l'examen  des  terrains, 


'  Au  Tcheou-li  nous  trouvons,  au  lieu  de  Yu-sse,  des  Yu-sin  ou 
Chan-yu  «  forestiers  des  montagnes  »  qui  font  nettoyer  de  broussailles 
l'emplacement  des  chasses  et  ont  l'administration  des  forêts,  veillent 
à  l'entretien  des  plantations,  surveillent  la  coupe  des  arbres  pour 
faire  les  chars,  etc.  (L.  Xtl,  art.  Shan-Yu  et  XXIX.  art.  Tu-s  sma, 

39-) 

'  La  section  qui  concerne  ce  ministre  est  perdue. 

^  Le  Tcheou-li  ne  connaît  que  le  Tien-ssc  «ministre  des  champs» 

dont  tes  fonctions  sont  également  assez  difTérenles  de  celJcs-ci.  11  en 
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hauts  ou  bas,  fertiles  ou  stériles,  de  la  culture  qui 
convient  à  chacun ,  des  moments  propices ,  comme 
aussi  d'instruire  les  agriculteurs  de  ce  qu'ils  ont  à 
faire  selon  la  saison,  de  leur  apprendre  comment 
ils  doivent  remédier  aux  vices  du  sol,  en  égaliser 
les  produits  autant  que  possible.  Il  veille ,  en  outre , 
à  ce  que  les  céréales ,  le  mûrier  et  le  chanvre  soient 
cultivés  aux  endroits  qui  leur  conviennent. 

Le  «  gouverneur  de  hiang  »,  Hiang-sze  a  pour  mis- 
sion de  diriger  les  opérations  des  gens  du  chef-lieu 
et  de  toute  la  province  en  général,  d'inspecter  îes 
palais,  les  plantations,  Télève  du  bétail,  des  animaux 
domestiques  et  les  professions  diverses;  d'exhorter 
les  familles  à  ne  point  se  laisser  aller  à  Toisiveté,  à 
la  né^igence,  mais  à  faire  avec  zèle  tout  ce  qui  pro- 
cure le  bonheur  aux  familles,  à  ne  point  quitter  lé- 
gèrement leur  contrée,  leur  voisinage. 

Le  Kong-sse^  ou  «  directeur  général  »,  ministre  des 
travaux  pubh'cs,  doit  enseigner  les  différents  arts  et 
professions,  distinguer  les  travaux  propres  aux  di- 
vers temps,  aux  divers  métiers,  leurs  mérites  et 
leurs  peines,  présenter  les  heureux  résultats  obtenus, 
embrassant  dans  son  inspection  les  cinq  hiangs  ré- 
unis, et  veiller  à  ce  que  les  ornements  de  luxe,  gra- 

est  de  même  du  suivant  ou  Hiang-sse.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans 
ces  détails. 

'  Le  Kong-sse^  différent  du  Sse-Kong  n*est  pas  mentionné  au 
Tcfaeou-Ii.  Ce  qui  nous  prouve  une  fois  de  plus  combien  ce  livre 
est  peu  digne  de  foi.  (Cf.  mon  élude  L'origine  et  l'authenticité  du 
Tcheou'li,  Louvain-Istos.  )  Les  fonctions  indiquées  ici  ne  semblent 
pas  avoir  appartenu  à  Tun  des  fonctionnaires  du  Tchcou-H. 
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vures,  peintures,  etc.,  ne  s'introduisent  pas  dans  les 
hiangs. 

13.  Lois  laxacdres  des  magistrats.  —  Les  dignités 
ont  leurs  règles  de  modération  qui  fixent  des  limites 
au  luxe  des  habits,  aux  émoluments,  aux  dépenses, 
au  boire  et  au  manger,  à  la  splendeur  des  maisons, 
au  nombre  des  suivants  et  des  animaux  domestiques 
entretenus.  Il  en  est  de  môme  des  bateaux,  des 
chars,  des  ustensiles  et  meubles  divers.  Le  luxe  en 
tout  cela  doit  être  modéré. 

Vivants,  ils  ont  leurs  chars  à  dais,  le  bonnet,  le 
costume,  les  émoluments,  les  champs  et  les  de- 
meures de  leur  office,  dans  la  mesure  convenable. 

Morts ,  ils  ont  encore  des  bornes  tracées  au  luxe 
des  cerceuils,  des  costumes,  des  funérailles \  des 
tombeaux,  des  cimetières. 

Nul  n ose  revêtir  le  costume  d une  dignité  quil 
napas,  quelque  mérite  qu'il  ait  du  reste;  ni  toucher 
aux  émoluments  d'une  place  qui  ne  lui  revient  pas. 
Le  fils  du  ciel  a  un  vêtement  élégant  et  richement 
orné.  .  .  Les  généraux  et  les  ta-fous  ont  leur  cour, 
les  fonctionnaires. 

Les  shis  se  distinguent  seulement  par  la  ceinture 
et  le  bord  des  habits.  Le  peuple  ne  peut  porter  des 


*  On  retrouvera  une  partie  de  ces  règles  expliquées  au  Li-ki. 
Voir  L.  II,  Tkan-King  passim  et  XIX  Sang  ta  ki^  sect.  II.  On  dépo» 
sait  sur  le  lit  funèbre  un  nombre  de  costumes  réglé  d'après  la  di- 
gnité du  défunt.  C'étaient  cinq  costumes  dt'posés  en  un  sens  et  trois 
dans  l'antrr,  se  croisant. 
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vêtements  de  différentes  couleurs ,  ni  les  artisans  ou 
les  marchands  des  robes  traînantes  et  des  cheveux 
bouclé»,  des  peaux  de  martre  ou  de  la  soie^.  Ils  ne 
peuvent  avoir  ni  char,  ni  chevaux  d'attelage. 

14.  Les  neuf  causes  de  ruine.  —  Si  le  désir  ^  de 
tenir  les  armes  au  repos  l'emporte ,  les  danger»  ne 
pourront  être  écartés.  Si  c'est  le  sentiment  "*  de  la 
bienveillance ,  de  concorde  seule  qui  prévaut,  les 
soldats  ne  combattront  point.  Si  c'est  l'amour  de  la 
vie,  l'honneur  ne  subsistera  pas.  Si  c'est  l'intérêt 
privé,  Tamour-propre,  les  ordres  du  souverain  ne 
s'exécuteront  point.  Si  c'est  la  servilité,  le  désir  de 
l'assentiment  général,  les  sages  et  les  indignes  ne  se 
distingueront  pas.  Si  c'est  l'amour  des  richesses,  de 
l'or,  des  pierreries,  les  dignités  s'aviliront.  Si  c'est  le 
plaisir,  la  jouissance,  les  gens  corrompus  occuperont 
les  hautes  positions.  Si  c'est  la  brigue  et  ia  sollicita- 
tion, la  rectitude,  l'équité  disparaîtra.  Si  c'est  la 
flatterie,  la  fausseté  qui  régnent,  l'artifice,  1  habileté 
l'emporteront  et  non  l'équité.  Si  c'est  la  servilité, 
la  sagesse  ne  dominera  pas,  ne  régira  pas. 

16.  Emplacement  de  la  capitale  dun  Etat.  —  Les 


^  Texte  :  sze  (120.6). 

^  L'art  y  les  exercices  de  la  guerre  seront  négligés  et  les  dangers 
trouveront  Tétat  sans  défenseurs.  Si  l'on  se  plaît  à  cela,  ou  si  on  le 
persuade,  Sliiiot. 

^  Litt.  :  le  discourir  sur . . .  préoccupe  uniquement,  l'ardeur  guerr 
rière  s'affaiblira. 
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capitales  ne  doivent  pas  être  construites  ^  au  pied 
des  hautes  montagnes ,  mais  le  long  d  un  large  fleuve 
qui  en  baigne  le  pied.  Les  côtés  non  défendus  par 
Teau  doivent  être  protégés  par  des  fossés  et  des 
murs.  On  doit,  en  outre,  tenir  compte  des  qualités, 
des  produits,  des  avantages  du  sol,  afin  que  Ton 
puisse  se  procurer  facilement  les  choses  nécessaires. 
On  ne  doit  point  procéder  en  cela  mathématique- 
ment^, mais  tenir  compte  des  circonstances. 

17.  Le  sol  est  le  fondement  du  gouvernement, 
la  cour  est  le  principe  de  Téquité.  Le  marché  est  le 
régulateur  des  valeurs.  Le  métal,  la  monnaie  est 
la  mesure  du  trafic.  Les  mille  chars  des  domaines 
des  princes  vassaux  forment  la  règle  fondamentale 
de  leurs  objets  d'usage.  De  ces  cinq  choses  le  prin- 
cipe est  facile  à  reconnaître.  La  mise  en  pratique  a 
une  méthode  déterminée  selon  la  sagesse. 

La  terre  est  la  base  du  gouvernement;  par  elle 
on  peut  donc  le  tenir  dans  Tordre  juste.  Si  la  pre- 
mière n  est  pas  en  paix,  en  esprit  de  justice  et  d'har- 
monie, le  gouvernement  ne  sera  pas  en  ordre  et 
juste,  et  dans  ce  cas,  les  affaires  ne  seront  pas  con- 
duites selon  les  principes  d'équité. 

Les  quatre  saisons  sont  les  divers  temps  où  le 

*  Si  pas  au  pied. .  .  alors  le  long. .  . 

*  Délimiter  l'enceinte  et  former  les  rues  au  compas  et  àréquerre; 
tracer  les  chemins  au  cordeau. 

^  On  doit  gouverner  en  tenant  compte,  avant  tout,  de  la  nature 
du  pays.  C'est  de  la  cour  que  doit  émaner  la  règle  de  l'équité;  on 
y  doit  donner  l'exemple. 
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Yin  et  le  Yang  se  touchent ,  se  poussent  et  se  modi- 
fient lun  lautre  ^  Les  mouvements  des  saisons  sont 
les  temps  où  le  Yin  et  le  Yang  agissent  et  leur  ac- 
tion peut  être  mise  à  profit.  Le  passage  du  jour  à  la 
nuit  est  le  moment  des  changements  du  Yin  et  du 
Yang  (par  la  succession  du  froid  au  chaud)  qui 
les  mettent  en  équilibre,  ce  qui  est  nécessaire,  car 
Texcès  d'un  des  deux  ne  peut  être  diminué,  ni  Tin- 
suffîsance  suppléée.  Le  ciel  et  la  terre  ne  le  pourraient 
point  ^. 

18.  La  cour  est  le  principe  de  Téquité,  aussi 
quand  les  charges  sont  conférées  et  remplies  selon 
Téquité  le  peuple  est  content  et  paisible  et  Téquité 
subsiste.  Au  cas  contraire,  le  gouvernement,  Tordre 
est  impossible.  Aussi,  dans  un  royaume,  on  ne  peut 
élever  tout  le  monde;  car  si  tous  étaient  aux  hon- 
neurs on  ne  pourrait  rien  exécuter  pour  le  bien  du 
pays.  Il  faut  qu  il  y  ait  des  supérieurs  et  des  infé- 


^  L'été  fait  prédominer  le  Yang  qui  exerce  encore  son  action  en 
automne;  puis  ie  Yang  fait  agir  le  Yin  qui  se  développe  et  finit  par 
remporter  en  hiver.  Au  printemps,  il  décline  et  fait  peu  à  peu 
place  au  Yang. 

*  Cette  théorie  du  Yin  et  du  Yang  prouve  (entre  autres  choses) 
que  ce  livre  a  été  rédige,  compilé  après  Kuan-tze.  Il  semble  du  reste 
que  le  Yin  et  le  Yang  de  ce  passage  ne  soient  pas  précisément  les 
deux  principes  admis  ultérieurement,  Tun,  actif  spontané ,  Tautre, 
réceptif  réagissant ,  mais  plutôt  encore  le  principe  lumineux,  calo- 
rique et  Topposé,  car  il  s'agit  surtout  du  jour  et  de  la  nuit  et  de 
leurs  longueurs  diverses.  La  chaleur  du  jour  et  le  froid  de  la  nuit , 
dit  Hiuen  ling,  échangent  leur  khi,  et  ce  sont  là  les  variations  du  Yin 
et  du  Yanç. 
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rieurs ,  des  degrés  divers  et  qu  ils  soient  établis  selon 
les  vrais  principes  de  la  sagesse. 

19.  Les  marchés  sont  les  régulateurs  de  la  va- 
leur des  choses;  quand  les  valeurs  sont  basses,  les 
prix  diminués,  les  gains  excessifs  ne  remportent 
point,  les  affaires  sont  bien  réglées  et  les  dépenses 
modérées^. 

Les  affaires  ont  leur  source  dans  la  sage  pondéra- 
tion des  choses,  elles  s'achèvent  par  les  efforts  réflé- 
chis. Elles  se  perdent  par  la  légèreté.  Ce  qui  n  est 
point  mûri  ne  naît  point,  ce  qui  nest  point  l'objet 
d'efforts  ne  peut  se  bien  achever;  l'application  pré- 
vient réchec.  Ainsi  par  les  marchés  on  peut  con- 
naître l'état  d'ordre  ou  de  trouble ,  la  richesse  et  la 
pauvreté  du  pays ,  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  les  pro- 
duit. Leur  production  a  ses  rè^es. 

L'or  est  le  régulateur  des  dépenses.  Si  l'on  sait 
discerner  le  principe  de  sa  valeur,  on  saura  régler 
les  dépenses  et  les  économies  et  •  conséquemment 
agir  en  cela  d'après  les  règles  de  la  sagesse.  L'éco- 
nomie (seule)  nuit  aux  affaires;  la  dépense  nuit  à  la 
fortune.  L'économie  fait  baisser  la  valeur  de  l'or  et 
empêche  les  transactions.  Par  la  dépense  for  aug- 
mente de  valeur  et  celle  des  objets  d'achat  diminue; 
elle  leur  nuit  donc.  Quand  ces  objets  s'épuisent  (et 
qu'il  reste  encore  de  l'or  de  l'autre  côté)  on  en  re- 

^  Ceci  est  quelque  pou  obscur.  Hiuon-iing  l'ex[dique  asses  singu-> 
licroment.  D'après  lui ,  il  faudrait  traduire  :  on  ne  fTarvicnt  pas  à 
dépasser  les  j^ains  ré«(uliers.  lionn(^tc«^ 
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connaît  Tinsuffisance.  Agir  ainsi  c  est  méconnaître 
les  justes  bornes  ^. 

Quand  les  transactions  sont  achevées  on  peut 
constater  si  les  objets  ont  été  trop  nombreux,  s'il  en 
reste.  On  verra  en  ce  cas  que  Ton  n'a  pas  suivi  les 
règles.  De  Tune  et  de  l'autre  manière  on  constatera 
que  l'on  a  pas  observé  les  lois  de  la  prudence. 

En  ce  monde ,  l'attelage  des  chevaux  et  des  bœufs , 
comme  les  rangs  et  les  dignités,  a  ses  règles  fixes, 
tout  comme  la  marche  d'une  journée. 

20.  Le  saint  —  Le  saint  est  celui  qui  sait  diriger 
le  peuple,  répartir  dans  le  peuple  (les  ordres,  les 
charges,  les  biens).  Quiconque  n'en  est  pas  bien  ca- 
pable ne  peut  prétendre  à  ce  titre  ^.  Quand  il  y  a 
une  affaire  à  gérer,  il  sait  y  employer  (la  personne 
convenable);  quand  il  n'y  en  a  point,  il  sait  laisser 
le  peuple  en  repos  ^.  Lui  seul  sait  donner  les  charges 
convenables.  Quand  la  conduite  du  peuple  devient 
trop  libre ^,  il  s'abrutit;  quand  elle  est  réglée  de  près, 
il  devient  bon. 

21.  Il  faat  saisir   t occasion,  —   L'occasion  de 

^  Voilà  une  leçon  d '/économie  politique  qui  prouvera  que  ces  prin- 
cipes ne  sont  pas  nouvellement  découverts. 

^  Litt.  :  est  comme  les  cent  familles ,  est  insuffisant  par  lui-même , 
comment  obtiendrait-il  d'être  nommé  le  saint? 

^  CoMM.  11  ordonne  au  peuple  de  se  retirer  et  de  rester  en  ses 
demeures. 

*  Mise  en  provision. 

*  Qu'il  suit  ses  passions. 
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gérer  une  affaire  utilement  ne  doit  jamais  être  né- 
gligée. Un  proverbe  dit  :  «  Si  Ton  ne  fait  point  ce 
quon  doit  aujourd'hui,  demain  Toccasion  sera  dis- 
parue. »  Le  jour  fini  est  parli  et  ne  revient  plus. 


LIVRE  IL 

1.  Rècjles  da  gouvernement  (i"  série).  —  Quand 
on  ne  sait  pas  maintenir  ce  qu  on  a  accordé,  affirmé, 
ni  exclure  ce  quon  a  refusé,  quon  est  incapable 
de  récompenser  les  mérites  et  de  punir  les  crimes , 
si  en  même  temps  on  pense  pouvoir  gouverner  un 
peuple,  on  croit  à  ce  qui  n'a  jamais  été  possible.  Si 
Ton  sait  faire  ces  quatre  choses,  alors  on  peut  régir 
convenablement  un  peuple. 

Si  l'on  ne  sait  point  régler  la  conduite  extérieure, 
les  forces,  les  objets  d'usage  et  les  armes,  on  est  in- 
capable de  gouverner.  Avec  cette  incapacité,  pré- 
tendre rendre  un  Etat  puissant  par  les  armes  c'est 
impossible.  Savoir  gouverner  et  ignorer  ce  quon 
doit  donner  d'armées  au  pays,  cela  ne  se  peut^ 

On  ne  peut  vaincre  ses  ennemis  si  Ton  ne  tient  pas 
ses  armées  fortes ,  et  quand  même  on  le  ferait  on  ne 
vaincra  pas  si  l'on  ne  connaît  pas  les  moyens  de  vic- 
toire. Encore  moins  pourra-t-on  gouverner  le  monde. 
Ainsi,  gouverner  le  peuple  à  ses  moyens,  préparer 


*  Lilt.  :  rendre  ses  armes  fortes.  On  ne  ie  pcul  qu'à  la  condition 
de  savoir  hien  régler  les  armenients  du  pays. 
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ses  armes  à  ses  nombres,  vaincre  les  Etats  ennemis 
à  ses  principes,  régir  le  monde  à  ses  règles  dis- 
tinctes. 

Les  sept  règles  (2®  série).  —  Donner  tous  ses  soins 
à  la  conservation^  de  l'élément  actif  [khi)  du  ciel  et 
de  la  terre ,  à  la  juste  proportion ,  à  Tharmonie  du 
chaud  et  du  froid ,  à  la  nature ,  aux  qualités  de  Teau 
et  du  sol  terrestre ,  à  la  génération  des  hommes ,  à 
la  production  des  animaux  et  des  végétaux,  tenir 
l'équilibre  dans  le  nombre  des  êtres  et  ne  point  va- 
rier en  toutes  ces  choses.  C'est  ce  qu'on  appelle  tsze 
«  la  norme  »  (1"  règ^e). 

La  convenance,"  le.  nom,  le  temps,  la  ressem- 
blance ,  l'espèce ,  la  relation ,  l'apparence  extérieure  ^ 
constituent  ce  qu'on  appelle  ula  forme»  (2'  rè^e). 

Le  pied,  le  pouce,  etc. ,  le  cordeau,  la  règle  et 
l'encre,  Je  compas  et  l'équerre,  la  balance  et  les 
poids,  le  setier,  le  muid  (teou  et  huoh),  l'angle  et 
la  ligne  du  contour,  forment  ce  qu'on  appelle  la 
règle /ai,  la  mesure  (3'  règle). 

Le  mouvement  successif  imprimé  ',  la  disposition 

^  Kan  =  yuen  (  1D.2  ) ,  le  principe  actif  premier  du  ciel  et  de  la 
terre  qui  engendre  tous  les  êtres. 

*  Ce  qui  convient  à  la  nature  de  chaque  être,  —  «le  nom»,  qui 
sert  à  désigner  la  chose,  l'affaire,  sze;  «le  temps»,  cdui  qui  convient 
à  Tobjet  dénommé.  La  ressemblance ,  eie, ,  tout  ce  en  quoi  un  être 
se  rapproche  d'un  autre.  (  Hinen-ling.) 

^  L'influence  qui  agit  doucement ,  lentement ,  peu  à  peu  en  trans- 
formant. 

VII.  5 
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à  la  docilité,  à  la  conformité  ^  ia  constance,  Tesprit 
de  soumission,  Taccoutumance  constituent  les  de- 
grés de  la  convertibilité ,  les  influences  modificatrices 

(/i*  règle). 

Donner  et  enlever,  danger  et  aise,  avantage  et 
nuisance ,  difficulté  et  facilité ,  obstacle  et  ouverture, 
mort  et  vie,  sont  les  sources  de  progrès  et  d'arrêt* 

(5' règle). 

Véracité,  droiture,  générosité,  libéralité,  pru- 
dence et  compassion  sont  les  artifices  du  cœur,  ses 
opérations  secrètes  (6*  règle). 

Dureté  ou  mollesse ,  légèreté  ou  poids ,  grandeur 
ou  petitesse,  éloignement  ou  rapprochement,  plé- 
nitude ou  vide,  abondance  ou  rareté  forment  le  cal- 
cul des  nombres  (y*  règle). 

Telles  sont  les  sept  règles,  les  sept  principes 
d'action  dont  la  connaissance  pratique  est  absolu- 
ment nécessaire  aux  gouvernements. 

Sans  la  norme  on  ne  peut  donner  des  titres  ni  des 
ordres  avec  sagesse. 

Sans  la  connaissance  des  formes  on  ne  peut  con- 
naître ni  les  qualités ,  ni  l'usage  à  faire  des  choses. 

Sans  les  règles  de  mesure ,  on  ne  peut  gouverner 
le  peuple  avec  harmonie  et  unité  de  vue. 

^  Quaad  iet  êtres  écoutent  les  bong  eiueigneinents  et  les  suivent. 
Les  trois  suivants  indiquent  l'exercice  des  actes  dérivant  de  rensei- 
gnement. 

'  Par  eux ,  l'action  gouvernementale  se  répand ,  opère  heureuse- 
ment ou  est  entravée. 
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Sans  la  connaissance  des  influences  modificatives, 
on  ne  peut  enseigner  utilement  ni  corriger  les 
mœurs  grossières. 

Sans  celle  des  causes  de  progrès  et  d  arrêt,  on  ne 
peut  faire  agir  le  peuple  avec  sagesse. 

Si  Ton  ignore  les  artifices  du  cœur,  on  ne  peut 
faire  exécuter  ses  ordres  parmi  le  peuple. 

Enfin,  si  Ton  ne  connaît  pas  exactement  les 
modes  de  calcul ,  on  ne  pourra  réussir  en  aucune 
entreprise  importante  ^ 

Et  ces  connaissances  sont  inséparables  les  unes 
des  autres,  en  sorte  que  Tabsence  de  la  première 
rend  inhabile  à  pratiquer  la  seconde,  et  ainsi  de 
suite.  Sans  la  juste  norme  on  ne  peut  connaître  les 
natures,  les  facultés.  Ignorant  lusage  à  faire  des 
choses,  on  ne  peut  connaître  leur  vraie  forme,  etc.^. 

2.  Les  quatre  sources  de  dommage.  —  (Texte  ré- 
sumé) : 

i®  Les  magistrats  dissimulés^,  égoïstes,  détrui- 
sent le  respect  dû  au  souverain  et  ce  respect  passe 
aux  inférieurs,  les  décrets  ne  sont  plus  suivis; 

2°  Des  fonctionnaires  prévaricateurs   détruisent 

^  liB  texte  ejLplique  tout  cda  par  des  comparaisons  longues ,  pué« 
riles  et  sans  intérêt. 

'  Le  texte  rend  tout  cela  par  des  comparaisons  que  nous  suppri- 
mons pour  la  brièveté  et  à  cause  de  leur  inutilité. 

^  Litt.:  les  cent  cachés.  Les  cent  fonctionnaires  qui  ne  cherchent 
que  leur  intérêt  propre  Tsing-wei-tze,  Je  réunis  deux  séries  de  sen- 
tences pour  éviter  des  répétitions  interminables.  Les  cent  cachés  qui 
nuisent  au  respect  des  chefs. 

5. 
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les  lois  des  offices  et  font  affluer  en  haut  toutes  les 
richesses  du  pays;  les  officiers  de  TEtat  vont  à  sa 
perte  ; 

3°  Un  peuple  corrompu  détruit  la  vraie  doctrine 
moralisatrice;  les  ordres  souverains  ne  sont  plus 
exécutés  et  les  affaires  ne  réussissent  plus  ; 

4®  Les  voleurs  détiniisent  les  ressources  d  un  Etat 
et  les  familles  n'ont  plus  de  sécurité  ;  le  peuple  se 
disperse,  TÉtàt  perd  sa  population.  Alors  la  terré  ne 
porte  plus  ses  fruits,  les  animaux  domestiques  ne 
sont  plus  entretenus;  TEtat  manque  de  nourriture 
et  s'appauvrit  ;  les  armées  s'affaiblissent,  les  soldats 
se  découragent  et  ne  savent  plus  vaincre  au  combat 
ni  défendre  TEtat  qui  perd  ainsi  sa  tranquillité. 

On  doit  gouverner  les  hommes  comme  les  flots  ^; 
les  tenir  comme  les  animaux  domestiques^;  les  em- 
ployer, en  user  comme  des  arbres  ^. 

Tel  est  le  proverbe. 

Quand  le  prince  pratique  la  justice,  les  officiers 
suivent  les  bonnes  doctrines ,  les  fonctionnaires  sont 
pleins  de  crainte  respectueuse  et  de  ferme  décision , 
et  n'osent  pas  écouter  leurs  intérêts  privés. 

3.  Des  armes.  —  Pour  que  Ton  fasse  les  armes 
en  nombre  convenable,  il  faut  recueillir   les  res- 

^  On  gouverne  les  flots  en  leur  opposant  des  digues.  Les  lois , 
les  châtiments  sont  les  digues  du  peuple. 

^  Les  tenir  attachés  fortement. 

^  Traiter  chacun  selon  ce  à  quoi  il  est  propre,  comme  on  choisit 
les  arbres  dans  les  forêts ,  à  leur  temps ,  pour  en  faire  divers  ob- 
jets selon  la  nature  du  bois. 
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sources*,  régler  les  armes,  choisir  les  artisans  (con- 
venables pour  les  fabriquer),  choisir  les  officiers, 
donner  Tinstruction  nécessaire,  exercer  aux  actes  de 
la  guerre,  connaître  l'empire  entier  ^,  avoir  la  science 
et  Tintelligence  de  tous  les  secrets^  du  métier  des 
armes;  tout  cela  avant  quon  ait  quelque  ennemi  et 
que  les  armées  aient  dû  sortir  des  frontières. 

Toutes  ces  choses  sont  nécessaires  pour  défendre 
TEmpire  efficacement.  Le  manque  de  Tune  d  entre 
elles  rend  la  possession^  des  autres  insuffisante.  La 
connaissance  des  secrets  de  l'art  militaire  est  des 
plus  importantes,  pour  user  utilement  des  armes. 

Le  temps  propice  est  chose  très  grave ,  les  calculs 
le  sont  beaucoup  moins  *•  Que  TEmpire  ne  puisse 
soupçonner  les  vues  du  souverain  quand  elles  ne  se 
manifestent  point  ouvertement,  c'est  la  ligne  de  con- 
duite que  le  prince  doit  observer^, 

La  balance  et  le  trésor  sont  les  régulateurs  des 
actions  du  prince  ®. 

^  En  sorte  que  l'Étal  ne  soit  surpassé  par  aucun  autre ,  n'ait  ni 
rival,  ni  ennemi  qui  ose  fattaquer.  Ces  expressions  sont  répétées 
après  chaque  phrase.  Ou  mieux  peut-être  :  on  doit  faire  tout  cela 
d'avance  avant  qu'on  ait  un  ennemi  à  combattre. 

*  Ses  conditions  géographiques,  économiques,  etc. 

'  Le  ressort  secret  donne  le  mouvement  de  l'intérieur  et  agissant 
sur  l'extérieur  de  son  point  d'action,  il  perfectionne  ce  qui  est 
éloigné,  qui  agit  promptement  sans  se  hâter,  et  atteint  sans  se  mou- 
voir, dont  on  voit  l'opération  sans  l'apercevoir  lui-môme. 

*  Le  roi  qui  veut  châtier,  faire  une  expédition,  doit  exécuter 
son  projet  au  temps  marqué  par  le  ciel.  Si  on  le  manque  les  calculs 
humains  ne  pourront  y  suppléer. 

*  Le  Comm,  a  un  autre  sens  que  nous  ne  relèverons  pas. 

®  Par  la  première  il  apprécie  la  valeur  des  choses  ;  par  le  second 


70  JANVIER-FÉVRIER   1896. 

Possédant  tous  les  moyens  nécessaires,  habiles  par 
Texercice,  ses  soldats  savent  combattre  et  vaincre. 

Ainsi,  connaissant  son  empire  et  les  règles,  le 
pivot  du  gouvernement,  il  sera  sans  ennemi;  son 
peuple  Taimera,  les  princes  le  craindront,  le  monde 
témoin  de  sa  justice  s'attachera  à  lui;  il  tiendra  le 
monde  dans  la  voie  de  la  justice  sans  le  dominer. 

4.  Quand  les  lois  et  décrets  sont  portés  à  propos, 
on  ne  manque  pas  le  moment  propice  fixé  par  le 
ciel  ^.  La  terre  déserte  est  sans  profit;  Tutilité  qu*on 
en  tire  dépend  du  plus  ou  moins  de  sagesse ,  de  con- 
naissance de  ceux  qui  la  cultivent  et  en  tirent  parti  ^. 

Pour  pouvoir  gouverner  et  faire  la  guerre  il  faut 
d'abord  assurer  Tordre  à  Tintérieur.  Après  cela  seu- 
lement on  pourra  faire  passer  les  frontières  à  son 
armée  et  la  conduire  à  la  victoire.  Autrement  on  se 
détruira  soi-même. 

Pour  réussir  il  faut  savoir  conduire  une  armée  au 
combat,  assiéger  une  ville  et  constituer  convenable- 
ment les  terres  prises  à  l'ennemi.  Sans  la  connaissance 
des  procédés  de  son  ennemi ,  de  sa  tactique ,  sans  celle 
de  ses  dispositions  internes  et  de  ses  desseins  ou  de 
la  disposition  de  ses  forces ,  on  ne  pourra  diriger  ses 


bien  fourni,  il  pourvoit  aux  besoins  de  son  peuple.  Ainsi  il  tient 
Ltats  en  paix  et  fait  de  ses  ressources  un  usage  bien  réSéchi. 

^  Les  lois ,  sont  parfois  gênantes ,  mais  si  elles  se  conforment  au 
ciel,  on  ne  manquera  pas  le  temps  marqué  par  le  cieL  (Comi.) 

*  Utilisent  ses  produits.  Le  ciel  recouvre  la  terre,  ses  monts,  ses 
fleuves,  ses  marais  et  tout  ce  qu'ils  contiennent  de  choses  utiles. 
C'est  par  rhabiletc  et  le  sage  emploi  qu'on  en  tire  parti.  (Ibid.) 
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armemenU,  ni  ramener  à  ses  fms^  ni  prévenir  ses 
attaques,  ni  prendre  le  premier  les  dispositions  qui 
assurent  le  triomphe. 

Ainsi  on  doit  vaincre  le  petit  nombre  par  le  grand  ; 
le  désordre  par  Tordre,  la  pauvreté  par  Tabondance, 
Tincapacité  par  ThabUeté,  le  manque  d'instruction 
et  d'exercice  des  soldats  par  les  qualités  contraires. 
Ainsi  Ton  vaincra  dans  dix  et  cent  combats. 

Si  Ton  ne  combine  pas ,  ne  prépare  pas  ses  opé- 
rations, si  les  armées  nont  pas  un  chef  capable, 
on  ne  pourra  désarmer  son  ennemi,  prévenir  ses 
coups*. 

Quand  les  terres  ne  sont  point  cultivées ,  que  lés 
campagnes  nont  point  de  préposés,  alors  on  est  sans 
culture,  sans  récolte.  Quand  les  magistrats  ne  sui- 
vent pas  les  lois,  le  peuple  hait  ses  chefs,  les  objets 
nécessaires  au  peuple,  aux  armées  ne  sont  pas  pré- 
parés. 

Quand  la  cour  est  sans  action,  fermeté  gouverne- 
mentale, les  récompenses  et  les  châtiments  ne  sont 
point  connus  (on  ny  pense  point),  et  le  peuple  agit 
au  hasard,  sans  principe. 

(Quand  tout  est  en  ordre  dans  l'État,  tout  marche 
avec  une  telle  facilité  que)  le  prince  procède  avec  la 
rapidité  du  vent  et  de  la  pluie  et  n  a  point  l'air  de 
considérer  sa  fin  comme  éloignée.  Il  a  Taspect  du 
tonnerre  et  de  Téclair  en  leur  lutte  et  nul  n'ose  s  op- 


'  CoMM.  :  Siancf  tchi  tcht. 

*  Ou  donner  ses  instructions  à  ses  soldats. 
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poser  à  ses  entreprises.  Il  sait  agir  comme  ieau  et 
la  sécheresse  ;  ainsi ,  il  peut  gouverner  TEtat  et  sauver 
ses  villes,  etc. 


LIVRE  III. 

1.  Des  qualités  (joavernementales.  —  Quand  on 
est  noble  .de  sentiments,  sage,  généreux,  plein  de 
vertu,  on  peut  être  empereur  (ti). 

Si  Ton  est  plein  d'humanité ,  pratiquant  l'équité, 
la  sincérité,  la  fidélité  à  sa  parole,  on  peut  être  roi. 

Quand  on  sait  méditer,  mûrir  des  projets,  com- 
prendre ^  les  rites ,  choisir  les  officiers ,  user  avanta- 
geusement des  armes,  on  peut  être  pa  (ou  chef  dune 
confédération  de  princes).  —  Qui  sait  vivre  et  mou- 
rir, estimer  les  sages  et.  .  .  former  des  amitiés  est 
du  peuple. 

Si  fon  est  droit  et  sincère,  libéral,  juge  équitable 
des  châtiments,  estimant  les  capacités-  et  sachant 
donner  les  émoluments  aux  gens  capables,  on  est 
fort. 

Quand  on  sait  apprécier,  perpétuer  ^  des  bienfaits , 
soigner  la  racine  (des  biens)  et  mettre  en  ordre  les 
branches ,  on  est  fortuné. 

Si  Ton  a  fintelligence  des  lois  et  des  nombres,  si 

*  Tchang = ming ,  peut-être  :  les  iUustrer,  les  pratiquer  de  manière 
à  en  faire  paraître  la  heauté. 

'  Leur  donnant  les  charges  et  non  à  ses  favoris. 

^  Donner  jusqu'à  la  fin;  les  répandre  sur  la  postérité  môme 
[hcoujin). 
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Ton  maintient  fermes  les  cinq  principes  supérieurs  ^ 
et  que  l'on  pourvoit  les  capacités ,  on  gouvernera  avec 
ordre.  Si  Ton  sait  distribuer  convenablement  les  dif- 
férentes espèces  de  charges^,  le  pays  sera  tranquille  et 
content. 

On  pénètre  tout  par  la  sagesse  (too),  on  garde 
par  la  surveillance ,  on  s'attache  par  la  bonté ,  on 
entretient  par  l'équité,  on  récompense  par  la  vertu, 
on  retient  par  la  droiture ,  on  règle  les  rapports  par 
les  rites ,  on  établit  la  concorde  par  la  satisfaction , 
la  joie  répandue,  on  détermine  par  la  gestion  des 
affaires,  on  gouverne  par  les  magistrats,  on  rejette 
(ce  qu'on  doit  rejeter)  par  sa  force;  on  inspire  le 
respect  par  sa  sincérité. 

Des  réunions  des  princes^.  —  A  la  première,  les 
chefs  et  les  inférieurs  reçurent  définitivement  leurs 
règles,  leurs  rites. 

A  la  seconde,  les  peuples  s'attachèrent  à  leurs 
princes  irrévocablement. 

A  la  troisième ,  les  terres  furent  cultivées  et  reçu- 
rent chacune  ce  qui  ^  les  rendait  les  plus  produc- 
tives (répartir  leur  achèvement). 

*  Bont^,  équité,  convenance,  intdligence,  droiture. 

*  CoMii.  :  Tong-i,  ichi-tckih. 

'  Le  texte  n'a  que  ces  mots  :  i.  2.  3, . ,  keu  (i34.ii).  C'est  le 
Comm.  qui  explique  qu'il  s'agit  de  ces  réunions  où  le  prince  de  Tsi 
devenu  chef  féodal  grâce  à  Kuan-tze ,  convoquait  les  princes  confé- 
dérés. —  CoMM.  :  Tell  tchong  khi  H, 

*  Phrase  obscure  et  susceptible  de  plusieurs  sens.  Faug-lliuen- 
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Après  la  quatrième ,  l'agriculture  jouit  de  la  paix  ^ 
et  ses  fruits  se  décuplèrent. 

Après  la  cinquième,  on  put  se  livrer  aux  transac- 
tions ^  et  l'argent  devint  neuf  fois  plus  abondant. 

Après  la  sixième ,  on  sut  régler  et  connaître  par- 
faitement les  vicissitudes  des  affaires  politiques'. 

Après  la  septième,  Textérieur  comme  rintérieur* 
eut  ses  actes  bien  réglés. 

Après  la  huitième ,  tout  réussit  et  la  dignité  prin- 
cière  fut  fortement  établie  ^. 

Après  la  neuvième ,  la  puissance  de  Tempereur  fut 
entièremement  rétablie^. 

Ces  neuf  résultats  obtenus,  le  grand  premier  mi- 
nistre doit  les  maintenir.  Comme  les  diverses  fonc- 
tions sont  sous  la  garde  des  ministres  adjoints,  la 
victoire  et  la  dignité  redoutée  des  fonctionnaires  sous 
celle  des  généraux  ;  les  principes  et  les  plans  secrets 

ling  explique  que  les  princes  ne  servaient  pas  encore  Tsi ,  mais  qu*i 
dater  de  là  ils  vinrent  lui  faire  hommage. 

^  Les  corvées  serviles  furent  presque  abolies,  le  peuple  pot  se 
li\Ter  à  l'agriculture. 

*  Les  guerres  entre  États  cessèrent,  le  commerce  reprit.  Grâce 
aux  achats  la  monnaie  eut  une  valeur  neuf  fois  plus  grande. 

*  Grâce  à  la  paix  et  Tordre  qui  régnèrent  depuis  lors. 

^  L'htat  de  Tsi  ou  de  Tcheou  ;  TextérieDr  ce  sont  les  autres  princes. 
Tous  les  États  vécurent  dans  Tordre  et  la  paix  sous  Tinfloence  de 
Iluan-kong. 

*  Litt.  :  La  victoire  procéda,  régna;  la  dignité  du  prince  de  Tsi, 
chef  de  la  confédération. 

"  Litt.  :  Les  affaires  de  Ti  prirent  une  forme  parfaite ,  accomplie , 
eut  sa  manifestation  parfaite;  parfit  sa  manifestation. 
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SOUS  celle  des  sages,  et  les  cinq  règles  des  temps*, 
sous  celle  de  tout  le  monde  ^. 

D  y  a  trois  somrces  d'ordre  et  de  désordre  ;  quatre 
sources  de  rapport  des  petits  et  des  grands;  cinq 
termes  à  la  richesse  et  à  la  pauvreté;  six  voies  de 
perfectionnement  et  de  défaillance;  sept  pivots  de 
sécurité  et  de  danger  ;  huit  dispositions  convenables 
de  la  force  et  de  la  faiblesse,  neuf  raisons  de  per- 
sistance ou  de  destruction. 

(  Kuan-tze  n  explique  rien  de  ces  diverses  catégories.  Après 
quelques  énoncés  de  principes  très  fantaisistes,  Tauteur  re- 
prend foeuvre  des  neuf  réunions  de  princes  convoquées  par 
Hnan-Kong  et  donne  les  décrets  principaux  que  le  prince  de 
Tsi  y  fit  porter.) 

5-6.  A  la  première  conférence,  on  porta  le  décret 
suivant  :  Sans  l'ordre  de  Hiuen-Ti^  on  ne  peut  un 
seul  jour  lever  une  armée. 

A  la  deuxième ,  ce  fut  :  Entretenez  les  abandonnés , 
les  vieillards.  Prenez  un  soin  constant  des  malades , 
recueillez  les  orphelins,  les  pauvres. 

A  la  troisième ,  on  décréta  une  taxe  de  cinq  pour 
cent  sur  les  récoltes ,  de  deux  pour  cent  sur  les  mar- 
chés ,  de  un  pour  cent  sur  les  marchandises  en  fron- 


^  L*année ,  le  mois ,  le  jour,  les  astres ,  le  calendrier. 

'  D'après  Hiuen-ling  ce  texte  n*est  plus  sûrement  authentique, 
on  Ta  recueilli  d*autres  écrits. 

*  D'après  Hiuen-ling  ce  serait  le  Ti,  régent  du  Nord,  mais  il 
n'était  point  connu  encore  et  cela  donne  un  sens  ridicule.  Il  ne  peut 
être  question  que  du  Fils  du  ciel. 
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tière.  11  fut  en  outre  interdit  de  laisser  manquer  les 
instruments  de  labourage  et  de  filage. 

A  la  quatrième ,  les  princes  ordonnèrent  de  réparer 
les  chemins  ;  de  rendre  toutes  les  mesures  exactes  et 
uniformes ^  et  régler  également  les  comptes;  d en- 
tretenir les  marais  et  viviers  selon  le  temps  et  empê- 
cher de  les  détruire^. 

A  la  cinquième ,  on  régla  les  sacrifices  des  quatre 
saisons  et  les  aliments  propres  à  chacune  d'elles,  les 
prières  et  offrandes  destinées  à  prévenir  la  destruc- 
tion des  montagnes  et  des  vallées  par  le  ciel. 

A  la  sixième,  on  porta  ce  décret  : -Pourvoyez  le 
hiuen-kuan  ^  en  tuant  des  animaux ,  faites  prier  par 
les  quatre  adjudants*,  présentez -les  pour  honorer 
Shang-ti. 

A  la  septième,  on  flétrit  les  magistrats  en  place 
qui  n  observent  pas  les  rites  ^;  quon  les  rejette  car 
ils  corrompent  les  ordres  souverains  ®. 

A  la  huitième,  il  fut  décidé  que  ceux  qui  obser- 
veraient les  quatre  ordres"',  sans  délibérer  même  sur 

*  Kiai  =  t'ong  (  3o.3  ). 

^  Quand  les  feuilles  sont  tombées ,  on  pénètre  dans  les  forêts  des 
montagnes,  on  y  sacrifie  un  poisson  «  on  répare  les  viviers  et  les 
ponts  (Tcheou  li). 

^  Chef  des  cérémonies,  appartenant  aux  mandarins  du  ciel. 

*  Fa  (59.7)  assistant  aux  sacrifices  des  trois  Longs. 
^  CoMM.  :  Khu  tchuân  wei, 

^  Litt.  :  Ils  ivraient  les  décrets  ;  ils  sont  pour  les  décrets  ce  que 
Tivraie  est  pour  le  grain. 

'  Fang-hiuen4ing  explique  ces  termes,  les  4  i  (12 3),  de  la  ma- 
nière suivante  :  1.  Ne  pas  combler  les  vallées.  —  2.  Ne  point  en- 
tasser les  millets.  —  3.  Ne  point  transformer  les  plantations.  — 
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leur  violation  *,  seraient  présentés  au  Hiuen-kaan  et 
qu'on  ferait  connaître  leurs  noms  et  leurs  actes  aux 
trois  kongs. 

A  la  neuvième ,  le  décret  des  princes  porta  :  Que 
les  choses  précieuses  et  les  animaux  que  possèdent 
les  fiefs  soient  les  présents  offerts  en  hommage  aux 


suzerains^. 


Tels  furent  les  grands  décrets  portés  aux  neuf 
congrès  des  princes^.  Dans  (les  principautés)  dis- 
tantes de  1,000  et  2,000  lis*,  les  princes  venaient 
à  la  cour  tous  les  trois  ans  et  y  pratiquaient  les  dé- 
crets impériaux^. 

Tous  les  deux  ans  les  trois  ministres  (des  princes) 
envoyaient  les  quatre  assesseurs  (/a)^  recevoir  les 
ordres  du  suzerain  suprême. 

Tous  les  ans  les  ta-fous  supérieurs  venaient  auprès 
des  trois  kongs  recevoir  les  ordres  princiers. 

Dans  les  principautés  distantes  de  2 ,  o  o  o  à  3 ,  o  o  o  lis , 
les  princes  se  réunissaient  tous  les  cinq  ans  pour  le 
même  but.  Tous  les  trois  ans ,  les  hauts  officiers  titrés  "^ 

4.  Ne  point  épouser  une  concubine.  Les  kongs  devaient  signder  ces 
méritants  au  souverain  lui-même.  Il  s'agirait  des  princes  (?), 

^  Sans  autre  délibération.  (Comm.) 

'  Détermination  des  prestations  imposées  aux  fiefs  inférieurs,  aux 
terres  concédées  aux  hauts  magistrats. 

^  Décrets  permanents.  Outre  cela  on  détermina  le  nombre  des 
visites  à  la  cour  d'après  la  distance. 

*  Litt.  :  A  Textérieur  de  i,oo3  lis,  à  Tintérieur  de  2.000. 

*  Concernant  ces  visites.  Et  aussi  venaient  y  apprendre  les  dé- 
crets, la  saine  doctrine. 

*  Fang-hinen-ling  dit  :  «  Les  quatre  assesseurs  du  Fils  du  ciel  » , 
mais  c'est  impossible. 

'  Ming-hing, 
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venaient  demander  leur  besogne;  tous  les  deux  ans, 
les  ta-fous  tiraient  Thoroscope  de  leur  gestion.  Tous 
les  dix  ans ,  le  prince  royal  assistait  son  père  ^,  recti- 
fiait les  rites  et  les  règles  de  convenance  adoptées. 

Tous  les  cinq  ans ,  les  ta-fous  venaient  demander 
les  changements  à  introduire  (dans  l'administration ). 

A  plus  de  3,000  lis,  les  princes  venaient  (à  la 
cour)  une  fois  en  leur  viç^.  On  y  constituait  des  la- 
fous  pour  établir  les  lieux  de  repos,  les  auberges*. 
En  leur  cour  ils  disposaient  tout  pour  l'exécution  des 
ordres  reçus. 

12.  Les  anciens  rois  qui  ont  illustré  leur  nom, 
rendu  des  services  signalés  et  acquis  une  renommée 
qui,  répandue  dans  tout  TEmpire,  ne  s'est  point 
éteinte  dans  les  âges  suivants,  nont  jamais  pu  en 
arriver  là  sans  le  concours  des  autres  hommes*. 

Ceux,  au  contraire,  qui  ont  perdu  leur  royaume, 
leur  dynastie ,  ou  mis  en  danger,  fait  recouvrir  les 
autels  des  génies  domestiques  et  périr  leurs  temples 
ancestraiLY,  ne  sont  tombés  à  ce  point  que  parce  que 
le  concours  des  hommes  leur  a  manqué^. 

Aujourd'hui,  parmi  les  maîtres  de  la  terre,  il  n'en 

*  Toliong  skih  x=  tshing'shi-tze, 

'  A  cause  de  la  trop  grande  distance. 

^  CoMM.  :  Les  ta-fous  de  ces  États  âoignés  établissaient  les  hôtels 
où  ceux  qui  y  venaient  pouvaient  se  reposer. 

*  Puh  tehjin=puk  tehjujin  et  n*ont  point  obtenu  des  hommes. 
Cf.  têhyntien. 

^  Litt.  :  Parce  qu'ils  ont  acquis  (ou)  perdu  les  hommes,  gagné 
leurs  cœurs. 
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est  point  qui  ne  désire  le  repos  dans  leurs  loisirs  ^ 
la  puissance  redoutée  dans  leur  action,  la  victoire 
dans  les  combats ,  la  force  inébranlable  dans  la  dé- 
fense. Mais  les  plus  puissants  ^  d'entre  eux  visent  à 
dominer  le  monde  entier,  les  plus  faibles  à  présider 
aux  confédérations  des  princes  et  ne  s'inquiètent 
guère  à  gagner  les  (cœurs  des)  hommes.  Aussi  (leur 
chute  est  inévitable),  les  petits  sont  écrasés  par  les 
armes  et  leurs  terres  sont  désolées;  les  grands  per- 
dent la  vie  et  leurs  royaumes  périssent.  Il  est  donc 
absolument  nécessaire  de  tenir  compte  des  hommes 
(des  sujets).  C'est  là  le  pivot  de  l'empire. 

Pour  gagner  les  hommes  le  meilleur  moyen  c'est 
de  leur  rendre  des  services. 

Le  service  principal  est  pour  eux  de  les  instruire 
en  les  gouvernant  sagement  ^» 

Si  les  bons  les  gouvernent,  les  champs  seront 
cultivés,  les  villes  abondamment  pourvues.  Les  cours 
auront  des  loisirs*,  les  magasins  publics  seront  par- 
faitement en  ordre,  les  lois  régneront;  le  caprice, 
l'injustice  perdront  tout  pouvoir.  Les  greniers  seront 
pleins  et  les  prisons  vides.  Les  sages  seront  promus 
et  les  méchants  rejetés.  Les  hommes  supérieurs  y 
élèreront  les  gens  sincères  et  abaisseront  les  flatteurs. 
Les  officiers  seront  nobles,  courageux,  animés  de 

'  Qnand  ils  sont  chez  eux  inactifs;  tcku. 

*  Ou  :  Leur  grand  désir,  leur  petit  désir  est. . . 

'  Ou:  De  les  gouverner  en  les  instruisant,  selon  les  systèmes 
grammaticaux. 

^  Tout  étant  en  paix,  les  procès,  les  affaires  nouvelles  seront 
rares. 
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Tesprit  militaire  et  les  soldats  en  retireront  leur  avan- 
tage ^ 

Le  peuple  aimera  le  travail  de  la  ctdture  et  haïra 
la  gourmandise. 

Ainsi  les  ressources  suffiront  aux  dépenses;  les 
aliments ,  le  combustible  seront  en  abondance. 

En  haut  régneront  la  générosité  et  Tindidgence; 
en  bas,  la  soumission  et  la  patience.  De  cette  ma- 
nière, la  paix,  Téquité,  la  convenance  se  répandront 
partout  et  tous  les  biens  désirés  s  obtiendront  assu- 
rément. 

Dans  un  Etat  mal  gouverné  tous  les  maux  con- 
traires arriveront  ;  TÉtat  périra. 

La  vertu  a  six  causes  productrices;  Téquité,  la 
convenance  a  sept  parties;  les  rites  ont  huit. règles; 
les  lois  ont  cinq  objets  principaux;  la  balance  a  trois 
mesures. 

Les  six  causes  de  la  vertu  se  subdivisent  chacune 
en  plusieurs. 

La  première  comprend  la  culture  des  champs; 
lappropriation  des  terrains  pour  la  bâtisse;  la  cul- 
ture des  arbres  et  des  plantes;  les  encouragements 
donnés  aux  lettres  et  au  peuple;  les  soins  de  Tense- 
mencement  et  de  la  récolte,  lentretien  des  murs 
et  des  habitations^.  Tout  cela  est  dit  propager  la 
vie. 

La  seconde  a  cinq  parties  :  employer  utilement 

*  Us  seront  protégés   et   sans  crainte.  P'cut-(Hrc  :  .«Parmi   les 
lettrés ,  les  grands ...  les  petits.  • 

'  Ces  six  travaux  servent  à  entretenir  les  rtres  vivants. 
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les  biens  recueillis  ^  ;  les  mettre  dans  la  circulation  ; 
entretenir  les  routes  qui  conduisent  aux  frontières 
et  des  frontières  aux  marchés  ^;  avoir  soin  des  haltes 
et  logements  (pour  les  commerçants).  C'est  ce  quon 
appelle  établir  la  circulation  quant  aux  richesses 
(parce  que  tout  cela  sert  à  les  produire  et  à  les  ré- 
partir). 

La  troisième  en  a  six  :  Diriger  les  cours  d'eau , 
établir  les  digues,  creuser  les  fossés,  les  canaux  de 
dégagement,  réparer  les  rives  des  fleuves.  —  En- 
lever les  boues  et  tout  ce  qui  arrête  les  cours  d'eau , 
les  broussailles,  etc. ,  entretenir  les  gués  et  les  ponts; 
tout  cela  s'appelle  des  moyens  de  favoriser  les  inté- 
rêts, les  profits  du  peuple  ^. 

La  quatrième  a  cinq  particularilés  :  amoindrir  les 
réserves  des  magasins,  diminuer  les  impôts  et  les 
charges,  adoucir  les  châtiments,  être  indulgents 
envers  les  criminels  et  les  méchantes  gens ,  pardon- 
ner les  fautes  légères.  C'est  ce  qui  s'appelle  rendre, 
généreuse  sa  manière  de  gouverner. 

La  cinquième  en  compte  tout  autant,  à  savoir  : 
entretenir  les  vieillards  et  les  enfants,  les  orphelins, 
les  abandonnés  ;  avoir  pitié  des  pauvres  et  des  gens 
sans  appui ,  visiter  les  malades ,  consoler  les  affligés 

'  Conduire  avantageusement  les  affaires  humaines,  recueillir 
leur  produit,  l'emmagasiner  secrètement  pour  le  produire  au  jour 
et  le  dépenser  utilement. 

*  Pour  favoriser  le  commerce  et  répandre  les  biens  parmi  le 
peuple.  Les  routes  relatives  aux  frontières,  etc.  Ou  bien  :  «Mettre 
en  état  les  douanes  et  les  marchés.  » 

^  COMM.  i  tchi  i  li. 

• 

VII.  G 


iM^Biamaia  aATioitL». 
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de  calamités  ou  de  deuil.  Ce  qui  s'appelle  témoi* 
gner  du  zèle  pour  sauver  les  autres  ^ 

La  sixième  en  a  six  qui  sont  :  vêtir  ceux  qui  ont 
froid,  nourrir  ceux  qui  ont  faim,  être  généreux 
envers  les  pauvres,  recouvrir  les  nus^,  pourvoir  de 
biens  ceux  qui  sont  dénués  de  tout  :  cela  s'appelle 
secourir  les  misérables.  Telles  sont  les  six  causes  de 
la  vertu.  Quand  elles  produisent  leurs  eflets,  le 
peuple  obtient  ce  qu'il  désire;  alors  il  obéit  à  ses 
chefs  et  l'Etat  est  bien  gouverné.  Il  est  donc  néces- 
saire que  les  vertus  soient  pratiquées. 

Mais  le  peuple  peut  connaître  les  vertus  sans  con- 
naître les  lois  de  l'équité.  Or  celle-ci  a  sept  parties, 
dont  voici  l'énumération  : 

1*"  La  piété,  l'affection  qui  fait  entretenir  ses  pa- 
rents; 2**  le  respect,  la  sincérité  dans  le  service  du 
prince  ;  3**  la  fermeté  dans  une  conduite  correcte  et 
l'observation  exacte  des  rites  qui  fait  rester  toujours 
dans  la  convenance;  4*"  l'ordre  parfait  des  actes,  la 
régularité,  l'art  de  se  prêter  aux  circonstances,  de 
s'abaisser,  qui  font  éviter  les  châtiments  et  la  honte; 
5"*  l'économie ,  la  sagesse  dans  les  dépenses  qui  pré- 
vient la  faim,  le  dénuement;  6°  la  libéralité  géné- 
reuse, la  fermeté,  qui  empêchent  les  calamités,  les 
troubles;  7°  l'esprit  de  concorde,  d'union,  de  bien- 
veillance et  de  paix,  qui  prévient  les  vols,  les  bri- 
gandages. 

*  Litt.  :  rendre  son  zèle  secourablc. 

'  CoMM.  lo   (1/1 5.8).  Ceux   qui   sont   couverls  de  rosée  sur  le 
chemin. 
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Quand  le  peuple  connaît,  possède  ces  vertus  qui 
se  rattachent  à  Téquité,  il  sait  tenir  une  conduite 
juste  et  par  là  il  conserve  lunion  et  la  paix,  il  a  le 
courage  et  la  dignité ,  il  sait  combattre  et  vaincre , 
il  se  défend  et  se  maintient.  L'équité  est  donc  né- 
cessaire ;  mais  elle  peut  exister  sans  les  rites.  Il  faut 
donc  en  outre  répandre  la  pratique  de  leurs  règles , 
qui  sont  au  nombre  de  huit,  conformément  au 
nombre  de  leurs  objets ,  à  savoir  : 

1°  Les  chefs  et  les  sujets  entre  qui  doit  régner  le 
droit,  la  juste  convenance;  a**  les  grands  et  les  petits 
que  doit  séparer  une  juste  distinction;  3*"  les  vieux 
et  les  jeunes  que  distinguent  les  rangs,  les  honneurs; 
4°  les  pauvres  et  les  riches  qui  ont  leur  mesure, 
leurs  règles. 

Quand  ces  règles  de  distinction  ne  sont  pas  ob- 
servées, alors  selon  les  cas,  il  y  a  trouble  dans  l'Etat, 
compétitions  dangereuses,  violation  des  lois  du  res- 
pect et  désordre. 

Quand  on  en  est  là  on  ne  peut  éviter  les  troubles, 
les  révolutions. 

Si  elles  sont  gardées  soigneusement,  alors  les  chefs 
sont  justes  et  sans  égoïsme,  les  sujets  sont  droits  et 
fidèles,  et  ne  forment  point  de  cabales;  les  pères 
sont  aimants,  dévoués  et  instruisent  leurs  enfants. 
Les  fds  sont  pieux ,  amis  de  leurs  frères ,  respectueux  ; 
les  frères  aînés,  généreux  et  alfectionnés,  instruisent 
(les  cadets),  les  frères  cadets,  soumis  et  amis  de  la 
concorde,  respectent  leurs  aînés.  Les  maris  dévoués, 
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généreux^  maintiennent  leur  autorité,  les  épouses 
empressées,  zélées  pour  leurs  devoirs  les  observent 
sans  faillir. 

Ainsi  point  de  révolte  des  sujets  ;  point  de  régi- 
cide, point  d'interversion  des  i^angs,  des  rapports  de 
parenté;  la  corruption  ne  Temporte  pas,  ne  détruit 
pas  (la  vertu). 

L'observation  des  rites  fait  régner  le  respect,  la 
modestie,  la  condescendance,  prévient  les  compé- 
titions, les  empiétements  des  petits,  des  jexmes,  des 
faibles,  sur  les  droits  des  grands,  des  vieux  et  des 
puissants. 

Mais  l'observation  des  rites  ne  suffit  pas,  ii  faut 
encore  celle  du  maniement  ferme  et  fort  des  cinq 
affaires  principales,  à  savoir  :  i°  le  choix  et  l'instal- 
lation des  fonctionnaires  par  le  prince;  2'*  celle  des 
magistrats  inférieurs  et  la  distribution,  l'explication 
des  besognes  par  les  préfets;  3*"  l'exécution  des 
charges  par  leurs  officiers  et  l'observation  de  leurs 
règles;  4°  la  possession  des  qualités  voulues,  l'acqui- 
sition des  mérites  par  les  hommes  en  charge;  5*  le 
labourage,  le  plantage  par  les  gens  du  peuple. 

Quand  ces  choses  sont  bien  réglées  et  les  lois  ob- 
servées, il  ne  s'élève  point  de  trouble,  les  affaires 
sont  bien  gérées,  tout  est  conduit  avec  activité,  et 
zèle  et  harmonie,  les  hommes  distingués  prévalent,  - 
les  ressources  suffisent  aux  dépenses.  En  ce  cas  tous 
les  cœurs  sont  unis,  les  résolutions  concordent  et  les 
mérites  se  manifestent  suffisamment. 

Le  pouvoir  fort  est  nécessaire  mais  ne  suffit  pas. 
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il  faut  en  outre: qu'on  tienne  compte  des  trois  me- 
sures dans  la  mise  en  pratique  des  principes. 

La  mesure,  ia  règle  supérieure  est  dans  les  condi- 
tions favorables  du  ciel,  Tinférieure  dans  la  corres- 
pondance de  la  teiTe ,  la  moyenne  dans  la  soumis- 
sion de  rhomme  (la  conformité  de  sa  volonté  avec 
les  dispositions  du  ciel  et  de  la  terre.) 

Quand  les  conditions  célestes  ne  sont  point  favo- 
rables, on  a  la  surabondance  des  eaux  ou  la  séche- 
resse. Quand  celles  de  la  terre  ne  répondent  h  celles 
du  ciel ,  on  a  la  famine.  Si  la  conduite  des  hommes 
ne  se  conforme  pas  (à  ces  deux  genres  de  conditions) , 
on  a  les  calamités  et  les  troubles.  Quand  les  trois 
conditions,  nécessaires  au  gouvernement,  se  réali- 
sent, alors,  comme  on  le  dit,  on  peut,  selon  les 
temps ,  entreprendre  les  affaires.  Par  elles  on  met  le 
peuple  en  activité,  et  par  celui-ci,  TEtat  vit  et  opère. 
Par  TEtat  (fort  et  plein  de  vigueur)  on  assure  la  vie 
de  TEmpire  ;  ce  qui  fournit  l'occasion  d  acquérir  les 
mérites  et  la  renommée.  .  ' 

Ainsi  le  peuple  se  perfectionne ,  garde  Tunion  et 
les  renommées  comme  les  mérites  sont  stables. 

Alors  les  méchants  sont  écartés,  la  tromperie,  la 
flatterie  perfide  sont  réprimées,  on  ne  les  écoute 
point;  on  ne  dit  plus  de  paroles  méchantes,  on  ne 
commet  plus  d*acte  coupable. 

Le  prince  qui  perd  son  peuple  à  fintérieur,  perd 
les  autres  princes  au  dehors  et  ses  Etats  périssent, 
sont  partagés;  sa  personne  court  les  plus  grands  pé- 
rils. 
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Nous  terminerons  cette  première  étude  par  le 
chapitre  relatif  aux  sacrifices  Fong  et  Shen.  C'est  ce 
court  passage  qui  inspire  fauteur  du  même  nom, 
inséré  au  Sze-ki  sous  le  nom  de  Sze-ma-tsien,  et 
dont  M.  Cha vanne  a  donné  la  traduction.  On  verra, 
par  f  un  et  par  f  autre ,  comment  les  auteurs  chinois 
se  livrent  à  leur  imagination.  On  pourra,  en  outre, 
en  comparant  les  deux  textes,  juger  du  progrès 
qu  avaient  fait  les  idées  et  du  développement  extra- 
ordinaire qu'avait  reçu  depuis  trois  siècles  le  culte 
des  génies  et  des  astres  sous  f  influence  des  Tao-She. 


LES  SACRIFICES  FOAG  ET  SHEN, 

Huan-Kong  étant  devenu  pa  ou  chef  des  princes, 
réunit  ses  confédérés  près  du  mont  Kuei  Ki*en.  Là  il 
fut  pris  du  désir  de  faire  les  sacrifices  Fong  et  Shen  *. 

Mais  Kuan-tchong  le  reprit  en  lui  disant  :  a  Les 
princes  qui  offrirent  jadis  le  sacrifice  Fong  sur  le 
Tai-shan  et  le  Shen  sur  le  Liang-fou^  sont  au  nombre 
de  septante -deux.  Votre  serviteur  se  souvient  des 
noms  de  douze  d'entre  eux. 


*  Ce  congrès  est  relaté  au  Tso-tcluicn  et  aux  Kue-Yu,  mais  dans 
aucun  de  ces  deuv  livres  il  n'est  question  de  ces  sacrifices.  Notre 
récit  et  cet  entretien  sont  donc ,  bien  probablement ,  des  inventions 
du  rédacteur  du  Kuan-tze.  Cf.  Tsotcuukn,  Hi-Kong.  IX,  S  2  et  ^. 
KuE-Yu,  Tsi-Yu,  1,  p.  22  de  ma  traduction. 

*  Le  Tai  Shan  (Grand-Mont)  est  la  montagne  sacrée  de  l'Est,  au 
Shan-tong.  Le  Liang-fou,  moins  élevé,  sf  trouvait  à  l'ouest  du  Tai- 
Shan.  {Tai  Shan  Isni  Liangfu  tong.) 
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«  Wou-hoei^  d abord  les  oflfrit  ainsi,  puis  Fou-hi 
en  fit  autant.  Après  eux  successivement  Shen-nong 
et  Yen-ti^;  Hoang-ti  offrit  le  Fong  sur  le  Tai-shan  et 
le  Shen  sur  le  Ting-ting*.  Tchuen-hiu,  Ti-ku,  Yao 
et  Shun  imitèrent  Hoang-ti.  Yu,  et  après  lui  Tcheng- 
tang,  offrirent  sur  le  Grand-Mont  et  sur  le  Hoei-Ki*. 
Tcheng-Wang  des  Tcheous  sacrifia  de  la  même  façon 
au  Tai-shan  et  au  Teu-shéu^.  Tous  n'offrirent  ces 
sacrifices  qu'après  avoir  reçu  (du  ciel)  le  mandat 
souverain.  » 

Huan-Kong  reprit  :  «  Pauvre  homme  que  je  suis! 
Au  nord  j'ai  combattu  les  Jongs  des  montagnes  et 
dépassé  Ku-tchu^.  A  l'ouest  j'ai  guerroyé  contre  les 
Tahia^,  traversant  les  fleuves,  les  déserts,  les  cols; 

^  Empereur  prédécesseur  de  Fou-hi ,  dit  Yuen-ling.  On  voit  par 
ce  seul  fait  combien  ces  légendes  étaient  incertaines. 

*  Ici  Yen-ti  est  distingué  de  Shen-nong  avec  lequel  il  est  géné- 
ralement confondu. 

^  Mont  près  de  Mea-Yin,  dit  Yuen-ling.  Men-tchen  était  un  an- 
cien État  secondaire  au  Houan.  Mea-  Yin  pourrait  aussi  signifier  : 
du  côté  du  nord  de  Meu. 

*  Mont  du  Yang-tcheou.  Le  roi  de  Yue  s'y  était  réfugié  après  sa 
défaite  par  l'armée  de  Wou.  Cf.  Kue-Yû  L.,  Yne-Yà.  D'après  le 
Sze-Ki,  histoire  des  Hia,  c'est  Yu  qui  lui  donna  ce  nom  signifiant 
«réunion  poUr  délibérer,  rendre  compte»  parce  qu'il  y  avait  réuni 
les  princes  à  cet  effet.  Il  y  distribua  les  dignités  et  les  récompenses , 
d'après  les  capacités  et  les  mérites.  C'était  avant  cela  le  Miao- 
Shan. 

•  Nom  d*une  montagne  au  Poh-hien  selon  les  uns ,  à  3  lis  au  sud 
de  Keu-ping  selon  d'autres. 

•  Il  est  parlé  de  cette  expédition  aux  Kode-YO,  1.  III,  Tsi-Yà^ 
1,  et  au  Tso-TCHUEN,  Hi-Kong^  an.  ix,  4-  J^Tu-tcAu  était  un  état  bar- 
bare allié  des  Jongs,  situé  au  Liao. 

'  Aux  Koue-Yû  il  n'est  point  parlé  du  Ta-hia .  mais  de  Léou-shou 
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nous  traînions  les  chevaux  par  la  bride,,  nous  sus- 
pendions nos  chai's  pour  gravir  les  monts  de  Pi-erh  ^. 
Dans  nos  expéditions  au  sud  nous  nous  sommes 
avancés  jusqu'à  Tchao-ling,  nous  avons  monté  le 
Hiong-erh-shan  pour  voir  de  là  le  Kiang  et  le  Han  ^. 

«  JTai  formé  trois  congrès  de  prince  en  chars  de 
guerre  et  six  autres  en  chars  de  cérémonie.  J'ai  réuni 
ainsi  les  princes  par  neuf  fois  et  rétabli  Tordre  dans 
TEmpire  ;  il  n  y  eut  plus  dès  lors ,  de  prince  qui  me 
résistât  ^.  En  quoi  ma  puissance  difière-t-elle  de 
celle  des  trois  anciennes  dynasties?» 

Kuan-tze ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  l'emporter  sur 
le  prince  par  ses  paroles,  eut  recours  aux  faits  : 
n  Jadis,  dit-il,  au  Fong  et  au  Shen  on  offrait  le 
millet-panis  de  Hao-shang  et  le  grain  de  Pe-li  *.  Pour 
porter  les  offrandes  on  se  servait  du  mao  à  trois 
côtes  ^.  Les  régions  de  la  mer  de  Test  envoyaient 
les  poissons  pi-nm^.  Celle  de  l'ouest  faisait  parve- 


cl  de  Shi-wan ,  terres  du  Yong-tchéou.  Le  Tsotchuen  ne  mentionne 
aucune  expédition  à  Touest,  mais  uniquement  ce  congres. 

*  Comp.  KouE-Yu,  i.  III,  Tsi-Yu,  i,  plus  détaillé. 

*  Au  Tso  tchuen  il  est  dit  simplement  que  Huan-Kong  envahit 
rÉtat  de  Tsou  ;  aux  Koue-Yu  il  est  parlé  de  Tchao-ling  et  du  mont 
Hiong-erh  sur  lesquels  le  prince  de  Tsi  voulut  monter  pour  con- 
templer de  loin  le  cours ,  la  vallée  du  Kiang  et  du  Han. 

'  Ce  fait  est  attesté  aussi  par  les  Koue-Yu. 

*  Noms  de  pays  et  de  montagne.  Cette  phrase  se  retrouve  tex- 
tuellement au  livre  Fong-shen  du  Sze-Ki.  (Voir  la  traduction  de 
M.  Chavanne.) 

^  Appelé  aussi  ling-mao. 

*  C'est-à-dire  «  aux  yeux  accouplés  ».  Ces  poissons  n'ont  qu'un  œil 
et  doivent  ainsi  se  mouvoir  deux  à  deux ,  serrés  Tun  contre  l'autre 
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nir  les  oiseaux  pi-i.  Les  êtres  venaient  sans  être  ap- 
pelés et  jusqu'au  nombre  de  quinze. 

«  Aujourd'hui  les  phénix  et  les  kilins  ne  se  mon- 
trent plus.  Les  grains  beaux  et  abondants  ne  poussent 
plus;  mais  les  herbes  exubérantes,  les  tis,  les  faux 
grains  et  autres  herbes  élevées  se  multiplient;  les 
hiboux  et  les  chouettes  se  montrent  en  grand 
nombre. 

«Dans  de  pareilles  conjonctures,  vouloir  offrir  le 
Fong  et  le  Shan  est-ce  bien  possible  ?  » 

Ces  paroles  convainquirent  le  prince  qui  renonça 
à  son  projet*^. 

pour  voir  des  deux  côtés,  d'où  leur  nom.  Leur  vrai  nom  est  tié: 
c'est  la  plie. 

*  Alix  ailes  accouplées ,  parce  qu'ils  n'ont  qu'une  aile  et  doivent 
voler  accouplés.  C'est  une  espèce  de  canards  qui  volent  par  couple. 

^  Ainsi  les  faits  le  convainquirent  que  les  temps  n'étaient  plus 
propices. 
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LE   MODELE  DES   PA 

ou 
CHEFS  DES  PRINCES. 


Huan-kong  était  sur  son  trône.  Kuan-tchong  et 
Sip-pang  se  tenaient  debout  près  de  lui,  lorsque 
deux  oies  sauvages  passèrent  en  volant  au  milieu  de 
ce  groupe.  Huan-kong  se  prit  à  soupirer  et  dit: 
«  Père  Tchong^  ces  oiseaux  ont  leur  temps  marqué; 
leur  (séjour  au)  midi  a  son  temps,  leur  (retour  au) 
nord  a  le  sien  ;  leurs  migrations  ont  ainsi  leurs  épo- 
ques, ils  parcourent  les  quatre  régions  selon  leur 
désir;  non  seulement  ils  le  peuvent  parce  quils  ont 
des  ailes  qui  les  portent,  mais  ils  peuvent  aussi  sa- 
tisfaire leur  instinct  à  travers  le  monde.  »» 

Les  deux  ministres  ne  répondirent  rien  à  ces  pa- 
roles. 

«  Pourquoi  ne  répondez-vous  pas,  messeigneurs?  » 
reprit  le  prince. 

Kuan-tze  prit  alors  la  parole  :  «  Votre  Altesse,  dit- 
il,  a  le  cœur  d*un  roi  chef  des  princes,  et  Y-wou^ 
n  est  point  disposé  a  être  son  vassal.  C'est  pourquoi 
je  n'osais  pas  répondre.  » 

*  Ou  bien  :  «Que  ne  dites-vous  une  parole  convenable,  un  ensei- 
gnement vers  lequel  je  me  porterais?»  J'ai  suivi  le  Commentaire. 
'  Termes  de  respect.  (Tchoug-fou)  c'est  Kuang-tze. 
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«Père  Tcbong,  ajouta  Kuan,  pourquoi  agissez 
vous  ainsi  et  ne  me  dirigez-vous  pas  selon  la  juste 
convenance?  Pauvre  homme  que  je  suis,  ai-je  un 
(autre)  recours  ^^  Vous  êtes  pour  moi  ce  que  les 
ailes  sont  pour  ces  oies,  de  même  que  pour  tra- 
verser un  large  fleuve  on  a  les  rames  des  bateaux. 
Père  Tchong,  vous  n'instruiriez  pas  ma  pauvreté 
par  une  seule  parole  !  J'ai  cependant  des  oreilles ,  et 
j'entëridrais  avec  grand  plaisir  enseigner  la  bonne 
doctrine;  j'en  recevrais  volontiers  les  règles 2.  »  A  ces 
mots  Kuan-tze  se  décida  à  répondre  :  «  Prince',  dit-il , 
si  vous  désirez  entreprendre  la  grande  charge  de  Pa 
il  faut  vous  appliquer  à  ses  fonctions  essentielles.  » 

Ces  paroles  émurent  Huan-kong;  il  changea  de 
contenapce,  se  leva  de  son  siège,  joignit  les  mains 
et  dit:  «  Oserais-je  demander  quel  est  cet  essentiel? 
—  Dans  l'Etat  de  Tsi,  répondit  Kuan-tze,  le  peuple 
est  le  fondement  essentiel  du  prince.  Mais  les  sujets 
y  sont  dans  la  peine  et  la  misère  par  la  famine ,  tandis 
que  les  impôts  y  sont  lourds.  Ils  sont  dans  les  an- 
goisses de  la  mort;  les  châtiments,  l'action  gouver- 
nementale les  met  en  un  danger  constant.  Tous  sont 
dans  la  peine  et  subissent  de  grands  dommages.  Ce 
n'est  point  le  temps  pour  son  chef  de  commencer 
de  graiides  entreprises.  Si  notre  prince  allégeait  les 
charges,  les  impôts,  ses  sujets  seraient  délivrés  de 
leur  anxiété ,  de  leur  misère  ;  s'il  adoucissait  les  lois 

*  Prince  de  Tsin ,  son  voisin. 

'  Kiuen-ling  voit  dans  ces  règles  les  moyens  de  devenir  chef  des 
princes. 
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pénales,  ses  sujets  ne  seraient  plus  constamment 
dans  la  crainte  de  la  mort.  Alors  s'il  faisait  son  en- 
treprise ce  serait  en  temps  opportun  et  ses  sujets 
n'en  seraient  pas  accablés ,  n'en  souffriraient  point.  » 
Huan-kong  répartit  :  «  Ma  pauvreté  a  entendu  ces 
trois  conseils  émis  par  le  père  Tchong;  il  entend  ses 
instructions .  Il  n'oserait  pas  agir  de  lui-même ,  prendre 
sur  lui  la  décision  ;  il  annoncera  la  chose  à  ses  pré- 
décesseurs ^  »  Là-dessus  il  commanda  aux  officiers 
ad  hoc  de  préparer  la  planchette,  l'encre  et  le  pin- 
ceau pour  écrire  la  demande  aux  ancêtres  et  le  décret 
suivant. 

Le  lendemain  ils  se  réunirent  tous  à  la  porte  du 
Tai-miao  princier  pour  y  déterminer  les  ordres  à 
donner  aux  fonctionnaires  civils. 

On  décréta  que  les  impots  seraient  d'un  tcïiong 
sur  100  shi^. 

Que  les  enfants  et  les  orphelins  ne  seraient  point 
soumis  aux  peines  légales. 

Qu'on  userait  d'indulgence  et  laisserait  entrer 
dans  les  pêcheries. 

Qu'on  ne  lèverait  plus  d'impôts  sur  les  transac- 
tions des  marchés,  qu'on  inspecterait  seulement  aux 
portes  et  inscrirait  les  noms  sans  lever  de  droits. 
Ainsi  les  gens  des  contrées  voisines  apporteraient 

*  Il  n'oserait  croire  à  ses  propres  lumières  ;  il  interrogera  là-dessus 
ses  ancêtres  au  temple  ancestral. 

*  Al.  Tailler  les  carrés  et  noircir  d'encre  leurs  pinceaux  pour 
écrire  leur  pensée  à  ce  sujet  et  le  communiquer  au  souverain. 

'  Le  tchong  vaut  4  tcous  de  lo  pintes;  le  shi  vaut  la  même  chose: 
c'est  donc  i  p.  loo. 
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leurs  marchandises*  avec  sincérité  et  confiance, 
honnêteté;  les  plus  éloignés  avec  justice  et  selon  les 
règles. 

Cela  s  étant  pratiqué  plusieurs  années ,  le  peuple 
revint  à  Tsi  comme  des  eaux  débordantes. 

Dans  la  suite,  le  prince  de  Song  attaqua  TEtat 
de  Ki,  les  Tis  envahirent  Hing  et  JVei,  Huan-kong 
ne  les  secourut  point.  Se  sentant  malade  intérieure- 
ment, il  se  déshabilla,  se  tâta  la  poitrine  et  appela 
Kuan-tze.  «  Ma  pauvreté,  lui  dit-il,  a  pour  mille  ans 
de  nourriture ,  mais  non  pour  cent  ans  de  vie.  Main- 
tenant je  me  sens  malade  ;  comment  pourrai-je  en- 
tendre encore  de  la  musique  (pour  récréer  mon 
cime  et  soulager  ma  peine)?  » 

0  Certainement  » ,  répondit  Kuan-tze.  Aussitôt  il 
fit  apprêter  les  suspensoires  des  cloches  et  des  pierres 
musicales,  comme  les  chants,  les  danses,  les  gui- 
tares et  les  flûtes  et  leur  musique,  et  fit  immoler 
bon  nombre  de  bœufs. 

Quelque  temps  après,  tous  les  officiers  se  présen- 
tèrent pour  tenir  conseil  et  représentèrent  au  prince 
quil  devait  aller  au  secours  de  Ri,  de  Hing  et  de 
Wei.  Huan-kong  leur  répéta  les  paroles  quil  avait 
dites  à  Kuan-tze.  «  Ce  n'est  point  mon  Etat  que  Ton 
attaque,  mais  ceux  de  mes  voisins;  je  n'ai  pas  à 
m'en  préoccuper.  »  On  apprit  alors  la  conquête  des 
Etats  envahis;  Huan-kong  se  leva  aussitôt  et  voulut  . 
s'en  aller.  Mais  Kuan-tze  le  suivit.  Arrivé  près  de  la 
grande  cloche,  le  prince  s'arrêta  tourné  vers  le  sud. 

*  Ou  «seraient  reçus»  selon  que  l'on  fait  tchi  actif  ou  neutre. 
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Alors  tous  les  sages  officiers  de  Ts'ou  prirent  leurs 
objets  précieux,  leurs  riches  étoffés  pour  en  faire 
cadeau  aux  conseillers  de  Huan-kong  de  Tsi,  qui 
estiniaient  ces  choses. 

Sur  ces  entrefaites  Huan-kong  appela  Kuan-tchong 
et  lui  dit  :  «  Ma  pauvreté  Ta  entendu  dire  ;  les  hommes 
bons  et  humains,  tout  le  monde  les  traite  avec  bonté. 
Or  la  bienveillance,  l'estime  du  roi  de  Ts'ou  pour 
mon  humilité  est  extrême;  je  ne  voudrais  pas  agir 
contrairement  aux  règles  de  la  justice.  PèreTchong! 
comment  ne  m'entendrais-je  pas  avec  le  roi  de  Ts'ou? 

«C'est  impossible,  répondit  Kuan-tchong.  Les 
armées  de  Ts'ou  ont  brûlé  et  saccagé  Tcheng  et 
Song^  et  leur  roi  veut  incorporer  ces  Etats  aux  siens. 
Mais  il  craint  Tsi  et  veut  le  vaincre  par  son  adresse^, 
tandis  qu'il  retiendra  les  Etats  vaincus.  Si  vous  ne 
l'arrêtez  pas,  c'en  est  fait  de  ces  principautés  que 
Ts'ou  veut  perdre.  On  ne  peut  avoir  confiance  en  ce 
pays. 

«  Quand  la  sagesse  se  perd  en  un  Etat,  ses  armes 
défaillissent  au  dehors;  on  ne  saura  plus  le  relever. 

«  C'est  bien,  dit  Huan-kong;  mais  alors  que  faire? 

«Je  voudrais,  répondit  Kuan-tchong,  mettre  sur 
pied  notre  armée  et  la  porter  au  sud  pour  raffermir 
Song  et  Tcheng  et  proclamer  que,  sans  attaquer 
Ts'ou,  nous  voulons  avoir  avec  son  roi  une  entrevue 
dans  laquelle  nous  traiterions  du  rétablissement  de 
la  forteresse  de  Tcheng  et  de  la  restitution  des  eaux 

*  Le  texte  répète  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment. 
^  Par  ses  présents. 

vir.  7 
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à  Sqng.  SîTs  ou  y  con^ei^,  aous  agii;oii^,  now  réus- 
sirons par  rhabileté,  TéloqueDce  et  le»  dons  \  S*ii 
refuse,  alors  nous  £eroDs  marcher  notre  ai*aiéie. pQus 
imposer  notre  volonté  par  la  force  des  ansiQSv  — - 
C'est  bien  » ,  répondit  EXuan-^kong. 

Au^itôt  il  leva  d^s  trovpes  et  les  envoya  au  ostidi 
protéger  Song  et  Tcheng;  puis  U  conyoqw^  te  roi  do 
Ts  Qu  à  une  entrevue  ^  sur  le  Tchiaorlii^.  Ui  il  rér 
clama  les  poin.t$  suivants  : 

i**  Ne  point  entasser  tes.  gpain»,  ne  point  fçmo&e 
les  digues,  ne  point  se  permettre  de  r^n^em^ir  <ftti 
que  ce  soit; 

a**  l*e  prince  héritier  ne  prendrait  ppintuniioftilt- 
cubine  pour  épouse  princièi^e.  Elnfin  oni  laiss^ait 
rendra  sa  forteresse  à  Tcheng  et  ses  eau^  à  S<mg 
(oomn^e  convenu). 

Le  iioi  de T&ou  ne  consentît  point  à  cest  conditions 
proposées.  Alors  Huan-kong'se  retîm*  Après  une 
marche  de  7  o  lis ,  il  s  arrêta  et  envoya  fortifier  les  c^tas 
du  midi  de  Tcheng  d'une  manière  à  durer  oaat  géné- 
rations'. De  là  jusqu'au  nord  et  au;  Hq,  Toheng  wt 
se  fortifier lui-mâmeet T^lou  n'osa point^ntreprendre 
d'abattreces  fortifications^.  Quant  à  Song,  HuanJcong 
délivra  ses  terres,  et  rétablit  le  cours  des^  dew  rivières 
qu'il  fit  couler  vers  l'est,,  sani^  que  Ts'ou  osât  l'em 
traver» 

Gela.  fait,  le  prince  de  Tsi  porta  ses^  armes  vers 

^   Wen  qui  implique  ici  ces  diverses  idées.  (Voir  plus  haut.) 
*  Le  terme  chii>oiS' iiMiiqu«  spécialement  une  entrevue  d'lii>'eri 
'  Litt.  :  Il  établit  des  fortifications  de  cent  générations. 
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le  midi,  traversa  le  Zho  et  contempla  le  montWei^ 
De  là  il  retourna  au  nord ,  Kattit  les  Ku-tchu  et  af- 
fermit le  prince  de  Yen.  A  Touest  il  battit  Tsin ,  au 
nord  les  Tis ,  et  à  Test  il  affermit  Tsin  dans  la  pos- 
session de  ses  positions  du  sud. 

Il  réunit  six  congrès  de  princes  en  char  de  guerre 
et  trois  en  chars  de  cérémonie.  Après  ces  neuf  con- 
grès il  rétablit  pour  lui-même  la  dignité  de  Pa*. 
Alors  il  fit  de  nouveau  préparer  les  cloches  et  les 
pierres  sonores  et  recommencer  la  musique  (inter- 
rompue). «Voilà,  dit  alors  Kuan-tze,  ce  que  votre 
serviteur  appelle  la  vraie  musique'  » 

'  Ail  borà  du  Kiang.  Ce  qui  prouvé  que  Huan-kong  porta  très 
tèitt  seSi  i^nles.  Il  s'avança  jusqu'aux  frontières  de  Ts'ou  et  de  YtMf. 
*  Ce  mot  a  le  ifféme  sens  que  ItT^pawvf  gir*. 


7- 
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NOTICE  SUR  LES  YEZIDIS, 

PtBLIÉE  D'APRÈS  DEUX  MANUSCRITS  SYRIAQUE5 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  NATIONALE 

ET  TRADUITE 

PAR  M.  J.-B.  CHABOT. 


Les  manuscrits  3o6  et  32/1  du  fonds  syriaque  de  la  Bi- 
jjliothèque  nationale  contiennent  plusieurs  extraits  relatifs 
aux  Yézidis.  Ces  fragments,  à  l'exception  de  celui  que  nous 
donnons  ci-dessous,  —  évidemment  traduit  de  l'arabe  en 
syriaque,  —  sont  en  carsouni  et  vont  être  publiés  prochai- 
nement par  M.  Browne,  de  Cambridge,  qui  en  a  donné  la 
traduction  dans  l'Appendice  au  livre  de  M.  0.  H.  Parry,  in- 
titulé Siûc  Months  in  a  Syrian  Monastery  (Londres,  1896). 

Les  récents  travaux  relatifs  à  cette  curieuse  peuplade  et 
l'intérêt  qu'elle  excite  actuellement ,  plus  encore  peut-être  à 
cause  de  la  persécution  violente  dont  elle  est  l'objet  de  la 
part  des  musulmans  qu'à  cause  de  la  singularité  de  ses  pra- 
tiques et  de  ses  doctrines  religieuses ,  nous  fait  espérer  que 
la  publication  de  ce  petit  texte ,  extrait  des  récits  oraux  des 
Yézidis ,  sera  favorablement  accueillie  de  ceux  qui  s'intéressent 
à  ces  questions. 

Bien  que  cette  note  ait  sur  plusieurs  autres  l'avantage  de 
présenter  un  ensemble  des  doctrines  et  des  pratiques  des 
Yézidis ,  nous  ne  la  publions  que  comme  une  contribution  à 
l'histoire  de  cette  secte.  C'est  pourquoi  nous  n'y  ajoutons  que 
les  notes  strictement  nécessaires  pour  l'intelligence  de  cer- 
tains termes  qui  ne  sont  pas  expliqués  dans  le  texte  même, 
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laissant  aux  lecteurs  désireux  d'avoir  de  plus  amples  détails, 
le  soin  de  recourir  aux  ouvrages  spéciaux  \  On  remarquera 
que  plusieurs  données  sont  en  contradiction  avec  les  asser- 
tions formulées  par  divers  auteurs.  On  rencontrera  aussi  dans 
ce  texte ,  —  et  c'est  là  surtout  ce  qui  lui  donne  quelque  in- 
térêt ,  —  un  certain  nombre  de  mots  de  la  langue  néo-syriaque 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  lexicpies. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  donner  ici  la  descrip- 
tion des  deux  manuscrits,  d'ailleurs  tout  modernes  (1889), 
qui  renferment  ce  texte  ;  on  la  trouvera  dans  la  Notice  sur  les 
nouveaux  manuscrits  syriaques  de  la  Bibliothèque  nationale , 
que  nous  nous  proposons  de  publier  dans  un  des  prochains 
cahiers  du  Journal  asiatique.  Notre  fragment  occupe  les  foUos 
1 17  />-i2i  6  du  ms.  3o6,  et  66  6-84  a  du  ms.  324.  Le  texte 
est  celui  du  premier;  les  variantes  sont  tirées  du  second.  Les 
voyelles  que  nous  reproduisons  se  trouvent  dans  le  manuscrit. 

'  Voir  en  particulier  :  Menant,  Les  Yézidis ^  Paris,  1892  (Bibliothèque 
du  Musée  Guimet).  Les  soui-ces  bibliographiques  sont  indiquées  dans  cet 
ouvrage;  p.  6-1  V  —  Siou(i ,  Notes  sur  les  Yc'zidis  y  Journ.  asiat.y  VII'  sér. , 
t.  XX,  p.  262  et  suiv.  ;  Vill''  sér.,  t.  V,  p.  78  cl  suiv. 
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Voi^  }\^o  k^iH  J(wi  xpo^Uo  «.«*  .^f  foâs  K"^a 

•         •         ^< 
>î  %)J^   -^  fi  10  );^î  JLi^î  JL^f  ôfd  ;oîh 

:oia-.^J(^^  ^  jo^f  jl^o^o  •y]^teo)  ^^^^L) 

:  JLTfL  ;o?P  )o»^  ^^aj^jlo  .libbCL^  jUimo  l^^ea  l^oL 
0001  y  *»  •«  ^  ,^.li.A  ^ULt  JL*tte  ^j\  iâx»)o 

xoof   I   v>t  :)^  -^  n  10  Iwja?  Jl^oi  JLilL  ^il  tfoi. 
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)tA^|«  :«HDi  ^ihé\  \i,.^jioi  Ih'^^^  «— i^  «jLnAJdf  ^d 
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EXTRAIT 

DE  L'HISTOIRE  DES^YÉZIDIS, 


H  y  a,  disent-ils,  sept  dieux.  L'un  d'eux  descendit 
sur  la  terre  et  créa  Tenfer  et  le  paradis.  Après  cela,  il 
créa  Adam  et  Eve  et  tous  les  animaux.  Adam  et  Eve 
se  disputèrent  et  il  y  eut  entre  eux  une  querelle  au 
sujet  de  la  génération  de  la  race  humaine,  chacuti 
disant  :  «  C  est  de  moi  qu'elle  sera  engendrée.  »  Ils 
virent  les  bêtes  se  propager  par  l'accouplement  du 
mâle  et  de  la  femelle.  Alors  chacun  deux  mit  [le 
fruit  de]  sa  concupiscence  dans  une'  jarre  dont  ils 
fermèrent  l'ouverture  avec  leurs  sceaux.  Après  neuf 
mois  ils  les  ouvrirent.  Ils  virent  dans  la  jarre  d'Adam 
un  couple  d'enfants ,  mâle  et  femelle ,  desquels  notre 
race  tire  son  origine  ;  mais  lorsqu'ils  ouvrirent  la  jarre 
d'Eve,  ils  n'y  virent  que  des  vers  puants,  fétides  et 
sordides.  Alors  Dieu  fit  pousser  à  Adam  des  ma- 
melles avec  lesquelles  il  fit  téter  ses  enfants  pendant 
deux  ans  ;  et  depuis  lors  l'homme  a  des  seins. 

Après  cela  Adam  connut  Eve  et  elle  enfanta  deux 
enfants  jumeaux,  un  couple  mâle  et  femelle,  des- 
quels sont  nés  les  Chrétiens,  les  Juifs  et  les  Musul- 
mans. Seth,  Enoch,  Noé,  les  hommes  justes,  nos 
patriarches,  tirent  leur  origine  d'Adam  seul. 
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déluge  jusqu'à  présent  sept  mille  ans  se  sont  écoulés. 
Tous  les  mille  ans  un  des  sept  dieux  descend  sur  la 
terre,  établit  des  signes,  des  règles,  des  lois,  et. re- 
monte à  sa  place. 

Le  sanctuaire  et  tous  les  lieux  sacrés  sont  chez 
nous.  De  notre  temps  le  dieu  Yézid  est  descendu 
pour  nous  confirmer  dans  la  vérité  et  nous  enseigner 
la  justice.  Dieu  illumina  Mohammed,  le  prophète 
des  Ismaélites.  Celui-ci  avait  un  serviteur  nommé 
Mo*avi.  Dieu,  voyant  que  Mohammed  ne  marchait 
pas  en  sa  présence  avec  rectitude ,  Tadligea  de  maux 
de  tête.  Un  jour  celui-ci  dit  à  Mo*avi,  son  serviteur, 
qui  était  un  barbare  ^  :  «  Epile  ma  tête ,  car  elle  me 
fait  mal.  »  Il  Tépila  si  violemment  quil.Técorcha  et 
que  le  sang  coula.  MoWi  lécha  ce  sang  pour  qu'il 
ne  tombât  pas  à  terre.  Mohammed  releva  la  tête  et 
lui  dit  :  «  Qu as-tu  fait,  Mo*awi?  »»  —  Celui-ci  répon- 
dit :  «  Pour  que  ton  sang  ne  coulât  pas  à  terre,  je  Tai 
léché  avec  ma  langue.  »  —  Mohammed  lui  dit  :  «  Tu 
as  péché.  Tu  laisseras  après  toi  une  race  qui  sera 
ennemie  de  ma  race.  »  —  Mo*awi  répondit  :  «  Je 
n'aurai  jamais  de  rapport  avec  une  femme,  je  ne 
me  marierai  jamais.  »  —  Quelque  temps  après , 
Dieu  envoya  sur  Mo*awi  des  scorpions  qui  dépo- 
sèrent leur  venin  sur  son  visage.  Les  médecins  dé- 
clarèrent qu'il  fallait  qu'il  se  mariât  ou  qu'il  mourût. 
Alors  on  lui  amena  une  vieille  femme  âgée  de 
quatre-vingts  ans.  Il  coucha  avec  elle;  et  le  lende- 

*  C'est-à-dire  «  un  profane  ». 
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main  elle  paraissait  avoir  vingt-cinq  ans.  Elle  conçut 
et  enfanta  notre  Dieu ,  appelé  Yézid. 

Les  nations  étrangères  pensent  et  disent  que  quand 
notre  Dieu  descendit  sur  la  terre  il  fut  chassé  et  re- 
poussé par  le  Dieu  suprême.  Mais,  en  cela,  ils  blas- 
phèment contre  lui,  ils  errent  et  ils  divaguent.  Il 
vint,  il  nous  donna  des  symboles  et  des  sandjaks^ 
puis  il  remonta  au  ciel. 

L'enfer  fut  créé  au  temps  du  premier  Adam  ;  à,  ce 
moment-là  il  engendra  un  fils  appelé  Ibriq-Sa^outa. 
Il  eut  des  tumeurs  pendant  six  ans^,  et  pendant  tout 
ce  laps  de  temps  il  souffrit  de  fœil,  du  nez,  de  la 
main ,  du  pied.  Il  avait  une  aiguière  et  quand  il  se 
mit  à  gémir  et  à  pleurer,  ses  larmes  tombaient  dans 
cette  aiguière  qui  fut  remplie  au  bout  de  sept  ans. 
Alors  il  la  répandit  sur  le  feu  de  l'enfer.  Le  feu  fut 
éteint  et  la  race  humaine  n'en  souffrira  plus. 

Ils  disent  :  Chacun  des  sept  dieux  qui  existent  fit 
un  sandjak.  Ces  sandjaks  séjournèrent  chez  Salomon 
le  Sage  et,  après  sa  mort,  il  les  donna  à  un  roi  de 
notre  race.  Le  jour  où  notre  Pieu  Barbaraya  fut 
engendré,  il  les  apporta  en  grande  pompe  à  notre 
nation.  Il  leur  fit  deux  cantiques,  qu'ils  psalmodient 

*  Sandjak  signifie  en  turc  «étendard»;  mais  les  Yézidis  donnent 
ce  nom  à  un  symbole  de  bronze  ayant  la  forme  d'un  paon,  sym- 
bole qui  est  pour  eux  la  représentation  de  la  divinité.  Ils  emploient 
aussi  ce  mot  pour  désigner  le  territoire  dans  lequel  l'un  de  ces 
symboles  religieux  est  promené. 

^  Traduction  libre  de  cette  phrase  (cf.  Sioufî,  loc.  cit.,  p.  260). 
La  construction  est  anormale;  le  sens  littéral  serait  :  «pour  son 
honneur,  il  eut  des  compagnons  pendant  six  ans». 
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et  chantent  deVattt  eux  en  langue  kurde  vulgaire 
et  ancienne,  en  frappant  des  bymbales,  deâ  tàtn- 
bours,  en  sifflant  et  en  murmurant  dans  leur  dis- 
cours des  paroles  inconnues  :  «  Halam,  Helloa,  Dieu 
protecteur!  »  Maintenant,  ces  sandjaks  sont  déposés 
chez  Témir  du  Seïkân ,  qui  occupe  le  trône  de  Yézid. 
Les  qavals  ^  se  réunissent  près  de  l'émir  et  cheïk  sou- 
verain et  universel,  unique  procureur  du  cheïk  Naçr 
ed-Dln ,  c  est-à-dire  de  Nesrouk ,  le  dieu  des  anciens 
Assyriens.  Us  font  des  visites  et  des  pèlerinages  au 
sandjak.  Un  des  sandjaks  [est]  à  Kalatiniyé  (cest  le 
nom  d'un  certain  district),  un  autre  dans  les  pays 
voisins  d'Alep,  un  troisième  à  Masqouf^,  un  qua- 
trième à  Singar.  Ils  promènent  ces  quatre  sandjaks 
pour  la  collecte,  et  les  conduisent  à  Cheïk  Adi*.  Là, 
ils  les  lavent  en  chantant  et  en  dansant.  Chacun  d'eux 
prend  avec  lui  une  poignée  de  poussière  de  Cheïk  Adi. 
Les  collecteurs  [d'aumônes]  qui  pottent  le  sandjak 
font  avec  bette  poussière  Une  boue  qu'ils  metteht  en 
petites  boulettes  [grosses]  comme  des  noix  de  galle, 
qu'ils  emportent  avec  eux  dans  les  pays  susdits  et 
qu'ils  donnent  comme  des  objets  bénits  moyennant 
de  l'ai^gent.  Quand  un  sahdjak  approche  d'une  ville 
ou  d'un  village,  ils  envoient  en  avant  un  héraut 
pour  exciter  les  gens  de  l'endroit  à  se  préparer  à  le 

^  Les  qavals  sont  les  prédicateurs  de  la  secte;  ce  sont  eux  aussi 
qui  exécutent  les  chants  et  les  danses  religieuses. 

*  Peut-être  Masqoq.  —  Cf.  BibL  or.,  II,  228. 

^  Le  village  de  Cheîk  Adi,  où  se  trouvent  le  sanctuaire  et  la 
tombe  de  ce  personnage,  est  situé  dans  les  montagnes  à  20  milles 
au  Nord-Est  de  Rabban  Hormizd. 
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recevoir  avec  honneur  et  pompe.  Ceux-ci  sortt^nt 
tous  en  troupe  au-devant  de  lui ,  parés  de  leurs  plus 
beaux  vêtements,  avec  des  parfums  et  des  aromates. 
Leurs  femmes  poussent  des  cris  ^  en  signe  de  joie. 
On  réunît  un  tribut  considérable  dans  la  maison  où 
il  s'arrête.  Les  autres  habitants  y  apportent  de  lai^ 
gent,  chacun  selon  ses  moyens. 

Les  trois  sandjaks  qui  restent,  —  car  il  y  en  a 
sept,  —  sont  conservés  dans  des  lieux  saints  do 
l'Asie  :  deux  à  Cheïk  Adi  et  lautre  dans  le  village  da 
Hazâneh^.  Tous  les  quatre  mois,  ils  en  promènent 
un  en  l'accompagnant  dans  le  territoire  de  Témir, 
chacun  à  son  tour  dans  Tannée.  Quant  ils  se  réunis- 
sent  pour  le  conduire ,  ils  préparent  une  poignée  de 
sumac  acide  pour  le  laver,  ainsi  que  de  Thuile  d  olive 
et  des  mèches  de  lampes.  Chaque  idole  a  une  pierre. 
Un  serviteur  dispose  et  place  sous  chatjue  pierre 
une  mèche  qu  il  allume. 

Le  commencement  de  Tannée  est  au  mois  de 
nîsan  (avril).  Le  mercredi  qui  précède  la  nuit  du 
sd/içal,  c'est-à-dire  le  commencement  de  Tannée,  il 
doit  y  avoir  de  la  viande  dans  chaque  maison.  Les 
riches  immolent  des  moutons  et  des  bœufs  et  les 
pauvres  des  poules ,  etc.  ;  ils  les  font  cuire  dans  la 
nuit  du  mercredi,  et  au  matin  ils  sanctifient  leurs 
aliments;  ils  font  des  aumônes  pour  les  âmes  de 
leurs  défunts.  Les  jeunes  filles  et  les  femmes  par- 
courent la  montagne  et  recueillent  des  roses ,  et  toute 

^  Littéralement  :  «hennissent». 

*  Al-Has2iniyil(?)  —  Cf.  Hoft'mann,  op.  cit.,  p.  174. 


124  JANVIER-FÉVRIER   1896. 

sorte  de  fleurs  de  couleur  rouge,  dont  elles  font 
des  bouquets  qui  sont  placés  dans  la  cave  et  dans  la 
piscine  de  la  maison ,  mais  non  pas  sur  les  portes. 
Au  matin  de  la  fête,  toutes  les  portes  apparaissent 
ornées  de  fleurs  rouges.  Les  Temmes  portent  de  la 
nourriture  sur  les  tombeaux.  Les  cjavals  frappent  des 
mains  et  des  cymbales  en  récitant  [des  prières]  en 
kurde  sur  les  tombes  :  on  leur  donne  pour  cela  de 
l'argent.  Ds  donnent  aussi  à  manger  aux  passants  et 
aux  pauvres  qui  n'ont  ni  nourriture  ni  argent.  Le 
mage  circule  et  exorcise  les  tombeaux.  Le  jour  du 
sâriçal  ils  ne  frappent  point  des  cymbales ,  car  Dieu 
siège  sur  son  trône,  et  rassemble  près  de  lui  les 
prophètes  et  les  proches,  c'est-à-dire  les  para- 
nymphes  ,  et  il  leur  dit  :  «  Je  descends  sur  la  terre 
au  milieu  de  la  joie  et  des  louanges.  » 

Ils  se  tiennent  tous  et  se  réjouissent  en  présence 
de  Dieu.  Les  collecteurs  [d'aumônes]  tendent  les 
mains.  [En  ce  jour  l'avenir]  est  réglé  par  Dieu  et  par 
ceux  qui  se  tiennent  près  de  lui ,  et  le  Dieu  suprême 
donne  un  diplôme  au  dieu  qui  descend  sur  la  terre 
et  remet  entre  ses  mains  le  pouvoir  de  faire  tout  ce 
qu'il  veut.  Dieu  ne  demande  pas  de  jeûne  ni  de 
prière.  Cependant  il  demande  des  aumônes  et  des 
bienfaits.  Quand  un  koudjak^  fait  le  jeûne  de  qua-. 
rante  jours,  soit  en  été  soit  en  hiver,  si  quelque 
jeune  homme  lui  apporte  à  manger,  il  rompt  le 

^  Les  koudjahs  sont  spécialement  chargés  de  l'entretien  matériel 
des  édifices  de  Cheik  'Adi  dans  les  circonstances  extraordinaires ,  et 
aussi  de  procurer  les  provisions  lors  des  réunions  générales. 
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jeûne,  en  disant  :  «  Ceci  est  laumône  de  tel  sandjaq. 
Adorons  Cheïk  Sams  (ou  quelque  autre  de  leurs  sym- 
boles), cela  vaut  mieux  que  le  jeûne.  »  —  L'homme 
de  i année,  c'est-à-dire  le  collecteur  de  cette  année- 
là,  s'il  voit  que  les  aumônes  sont  trop  faibles,  les 
menace  de  châtiments  tels  que  la  peste  et  le  trem- 
blement [de  terre],  et  ils  donnent  de  l'argent,  etc. 
Les  koudjaks  sont  en  rapport  avec  les  esprits  cé- 
lestes, détournent  d'eux  la  colère  de  Dieu.  Chaque 
vendredi,  ils  offrent  des  aumônes  à  leur  symbole. 
Le  ministre  se  tient  sur  le  toit  du  koudjak  et  crie 
par  trois  fois  à  haute  voix,  en  disant  :  n'Oaé  nehi, 
c'est-à-dire  :  C'est  le  repas  de  tel  [symbole],  »  Et  tous 
écoutent  cela  soigneusement  et  comme  il  convient. 
Chacun  d'eux  baise  la  terre  ou  la  pierre  près  de  la- 
quelle il  se  trouve.  Au  lever  du  soleil ,  dès  qu'il  pa- 
raît, ils  la  baisent  également.  Au  déclin  du  jour  ils 
font  de  même.  Ils  adorent  aussi  la  lune  à  son  lever 
et  à  son  coucher.  Ils  pensent  que  la  multitude  des 
aumônes  et  des  dons  éloigne  d'eux  les  châtiments  et 
les  fléaux.  «Nos  livres  sont  nos  cœurs,  disent-ils, 
car  ils  nous  enseignent  tout  ce  qui  a  eu  lieu  depuis 
le  premier  homme  et  antérieurement  jusqu'à  ce 
jour.  »  Au  sujet  du  temps  présent  et  des  choses  fu- 
tures ,  il  y  a  beaucoup  de  divisions  et  de  divergences 
parmi  les  koudjaks.  Chacun  dément  son  voisin.  Et 
cependant,  ils  disent  ce  qui  leur  a  été  manifesté  dans 
des  révélations  et  des  visions.  Ils  prophétisent  au 
sujet  de  diverses  personnes  et  des  temps,  etc. 
Ils  disent  :  «  Cheïk  Sams  est  le  Messie.  H  y  a  tou- 
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jours  eu  chez  nous  des  prophètes,  c est-à-dire  des 
koudjaks.  »  L  un  de  ces  prophètes  dit  :  «  J'étais  dans 
le  navire  du  prophète  Jonas  lorsqu'on  le  jeta  à  la 
mer.  Il  resta  quarante  jours  et  quarante  nuits  dans 
la  mer.  »  Un  autre  dit  :  «  Je  dînais  avec  Dieu.  Dieu 
m'a  interrogé  et  m'a  dit  :  «  Il  n'est  donc  pas  temps 
«  que  j'envoie  le  Messie  ?»  —  Et  je  lui  répondis  : 
«  Si.  »  Et  il  l'envoya.  Et  après  avoir  opéré  un  signe 
dans  le  soleil  [le  Messie]  descendit  sur  la  terre.  Il 
fit  connaître  à  notre  nation  seule  sept  trésors  qui 
sont  maintenant,  déposés  à  Gheïk  Adi.  » 

Les  étrangers  n'observent  point  l'ordre,  comme 
nous.  Ils  n'ont  point  comme  nous  de  race  îioble  et 
illustre,  qui  ne  change  aucunement.  [Chez  nous] 
l'émir  est  fils  d'émir,  le  cheïk  fils  de  cheïk ,  le  kou- 
djak  [fils  de  koudjak],  etc.,  tandis  que  les  chrétiens 
et  les  ismaélites  font  des  prêtres  et  des  chefs  de  ceux 
qui  ne  Tétaient  point  de  race  ni  d'origine.  Les  (javab 
ne  passent  jamais  le  rasoir  sur  leur  visage. 

Au  moment  d'un  mariage,  ils  apportent  un  pain 
de  la  maison  du  magicien  ;  ils  en  donnent  une  moi- 
tié au  fiancé  et  l'autrejà  la  fiancée  ;  ceux-ci  les  mangent 
pour  l'accomplissement  du  mariage  ;  ou  bien  au  lieu 
de  ce  pain,  ils  mangent  un  peu  de  poussière  de 
Cheïk  Adi ,  quand  ils  n'ont  pas  de  magicien ,  c'est- 
à-dire  de  cheïk  auprès  d'eux.  Dans  chaque  maison , 
on  conserve  de  la  poussière  de  Cheïk  Adi,  qui  est 
selon  eux  un  objet  de  bénédiction  pour  cette  de- 
meure. Lorsque  quelqu'un  d'entre  eux  outrage  la 
femme  de  sgn  vpisin,  §tc,,  il  doit  donner  à  celui-ci 
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de  1  argent  ou  sa  propre  femme ,  ou  sa  sœur,  ou  sa 
mère,  etc. 

Au  mois  de  nisan  (avril)  le  mariage  est  interdit, 
parce  que  cest  le  commencement  de  Tannée,  ex- 
cepté pour  les  koudjaks  qui  peuvent  se  marier  à  cette 
époque.  Un  jeune  homme  [du  peuple]  ne  peut  épou- 
ser la  fille  dun  koudjak,  mais  chacun  doit  épouser 
une  femme  de  sa  naissance,  de  sa  famille  et  de  son 
rang,  à  l'exception  de  leur  émir,  qui  peut  prendre, 
sans  empêchement,  celle  qui  lui  plaît.  —  Le  mariage 
chez  eux  est  permis  depuis  lage  de  dix  ans  jusquà 
quatre-vingts.  Ils  prennent  de  une  à  six  femmes, 
i  une  après  Tautre.  La  fille  n'hérite  point  de  son  père. 
On  la  vend  comme  un  jardin.  Si  elle  ne  veut  pas  se 
marier,  elle  doit  donner  à  son  père,  pour  compen- 
sation ,  une  somme  d'argent  acquise  par  son  labeur 
et  par  le  travail  de  ses  mains.  Aux  noces,  ils  boivent 
de  la  bière  et  du  vin;  le  koudjak  et  deux  ou  trois 
vieillards  seuls  n'en  boivent  pas.  Leur  danse  est  hon- 
teuse; et  il  est  permis  aux  hommes  et  aux  femmes 
de  danser  ensemble.  Avant  d'aller  à  la  maison  du 
fiancé,  la  fiancée  doit  visiter  tous  les  sakçê  ou  sta- 
tions des  symboles ,  et  même  l'église  des  chrétiens ,  si 
elle  se  trouve  sur  sa  route.  Lorsqu'elle  arrive  à  la 
maison  du  fiancé,  celui-ci  la  frappe  du  selala,  c'est- 
à-dire  d'une  petite  pierre ,  pour  montrer  qu'elle  doit 
être  sous  sa  puissance.  On  brise  un  gâteau  de  pain 
sur  sa  tête ,  ce  qui  signifie  qu'elle  doit  être  miséricor- 
dieuse pour  les  pauvres.  La  nuit  du  vendredi  et  du 
mercredi,  il  est  défendu  de  dormir  avec  l'épouse. 
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Quand  un  des  Yézidis  meurt,  le  koudjak  doit  se 
trouver  près  de  lui,  sinon  ils  lui  mettent  dans  la 
bouche  un  peu  de  poussière  de  Cheïk  Adi.  Avant 
son  enterrement ,  ils  oignent  son  visage ,  et  ils  placent 
sur  le  tombeau  de  ce  mort  un  peu  de  crottes  de 
mouton.  Ils  offrent  de  la  nourriture  pour  leurs 
morts.  Les  koudjaks  ornent  les  tombeaux  et  prient 
pour  recevoir  de  l'argent.  Ils  veillent  et  marmottent 
des  visions ,  des  songes ,  des  révélations ,  pour  faire 
connaître  aux  parents  du  défunt  ce  qui  lui  arrive 
après  sa  mort,  ou  sous  quelle  figure  et  sous  quelle 
forme  il  revient  de  nouveau  en  ce  monde. 

L'esprit  des  méchants  habite  dans  un  chien,  ou 
un  cochon,. ou  un  âne,  ou  un  cheval,  où  il  souffre 
pendant  un  certain  temps ,  et  ensuite  il  habite  de 
nouveau  dans  un  homme.  Il  y  en  a  parmi  eux  qui 
cachent  de  l'argent  sous  terre  en  vue  de  leur  second 
ou  troisième  retour,  etc.  Ils  croient  que  les  esprits 
de  leurs  hommes  droits  et  justes  habitent  lair,  font 
connaître  et  manifestent  les  choses  secrètes  de  notre 
monde.  Le  koudjak  peut,  selon  leur  croyance,  faire 
mourir  ou  faire  revivre  qui  il  veut. 

Mohammed  Râsan  qui  se  trouve  derrière  la  mon- 
tagne de  Cheïk  Mar  Mattaï  \  est  considéré  comme 
très  fort  et  puissant.  Dans  leurs  serments,  ils  jurent 
par  lui. 

Quand  Tun  d'entre  eux  tombe  malade ,  ils  ont  re- 
cours aux  kâsin,  c'est-à-dire  aux  stations  de  leurs  idoles. 

^  Cf.  Hoffmann,  op,  cit.,  p.  176,  n.  1373. 
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Lun  deux  s'appelle  Seitnàpisa;  c'est  im  mûrier  qui 
se  trouve  au  village  de  Beit  \\sîqah  '.  H  y  en  a  un 
autre  près  de  la  pierre  de  ^Vbdi  Rasou.  C'est  un 
mûrier  ([ui  se  trouve  dans  le  village  nommé  Ka- 
rabek.  Quand  l'un  d'eux  est  malade  de  la  jaunisse, 
qu'ils  appellent  aboaçaphar,  il  va  à  une  source  d'eaux 
jaunes  appelée  chez  eux  Kani-Zarrê.  S'il  est  atteint 
d'hydropisie ,  il  va  à  la  maison  d'un  pir^,  dans  le  vil- 
lage de  Mam-Ras. 

Quand  ils  sont  assemblés  à  Cheïk  Adi,  il  n'est 
permis  h  aucun  d'eux  de  faire  cuire  de  la  nourri- 
ture en  dehors  de  la  table  de  Cheïk  Adi.  Chacun  des 
koudjaks  et  des  pirs  a  là  une  pierre  sur  laquelle  il 
s'assied  comme  pour  prier.  Les  autres  hommes  vont 
près  de  lui,  chercher  un  secours  dans  sa  prière;  ils 
lui  donnent  de  l'argent,  et  ils  vouent  à  cette  pierre 
des  bœufs,  des  moutons,  etc.  Quiconque  prend  un 
morceau  de  viande  de  la  marmite  de  Cheïk  Adi  doit 
donner  de  fargent  en  compensation. 

En  dehors  de  Cheïk  Adi ,  de  Cheïk  Sams  ed-Dîn 
et  de  Mélik  Fakr  ed-Dîn,  ils  payent  encore  une  taxe 
au  commencement  de  l'année,  et  l'émir  prend  leur 
argent.  Quand  ils  se  rassemblent,  ils  mangent,  boi- 
vent, dansent  et  s'amusent.  Les  serviteurs  de  l'émir 
et  les  vieillards  apaisent  les  disputes  et  les  querelles 
qui  ont  lieu  dans  l'assemblée. 

L'union  conjugale  est  interdite  auprès  des  sakçë, 

'  Cf.  Hoffmann,  Aussiige  aus  syr.  Akten  persicher  Màrtyrer^  p.  i84« 

*  Les  pirs  constituent  une  caste  de  rang  inférieur  au  cheïk  et 

remplissant  à  peu  près  les  mêmes  fonctions  civiles  ou  religieuses. 

VII.  9 
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parce  qu'ils  les  considèrent  comme  des  lieux  saints. 
Lorsqu'ils  mangent  le  kdbdous,  c'est-à-dire  la  viande 
cuite  du  bœuf  consacré ,  ils  vont  [d'abord]  se  laver 
dans  les  eaux  du  Zemzem,  qui  sortent  de  dessous 
l'ancien  temple  de  Cheïk  Adi ;  puis,  confusément,  en 
désordre  et  avec  précipitation ,  ils  saisissent  [quelque 
chose]  dans  le  chaudron.  Et  comme  la  viande  est 
bouillante,  il  y  en  a  qui  se  brûlent  les  mains.  En- 
suite ils  montent  sur  une  haute  montagne  et  frappent 
des  cymbales,  puis  ils  descendent  à  Cheïk  Adi  où 
chacun  d'eux  prend  un  peu  de  poussière  [qn'il 
emporte]  comme  une  bénédiction  pour  le  moment 
de  la  mort  ou  du  mariage.  Quand  ils  ont  revêtu  les 
barê  sabakê,  c est-à-dire  la  ceinture  des  reins,  ils 
plongent  les  sandjaks  dans  les  eaux  du  Zemzem, 
etc .  .  .  L'un  d'eux  qu'on  appelle  djaivis  ^  porte  un 
vêtement  misérable  de  poil  de  chèvre,  et  un  qavala, 
c'est-à-dire  une  corde  longue  de  9  empans,  tressée 
de  poils  de  chèvre  et  teinte  de  bardjousek,  c'est-à- 
dire  en  couleur  orange  ou  en  noir,  et  il  porte,  liées 
avec  cette  corde ,  des  souches. 

Quand  ils  ont  fini  d'en  apporter,  tout  l'argent  est 
réuni  par  le  çheik  qui  en  distribue  comme  il  l'entend 
à  chacun  selon  son  rang  et  sa  fonction ,  et  garde  le 
reste  pour  lui. 

Ils  ont  deux  autres  réunions.  L'une  a  lieu  à  la  fête 
du  pèlerinage.  Ils  montent  sur  la  montagne  qu'ils 
appellent  Djebel  *Arephât.  Ils  attendent  là  une  heure , 

^  Le"  nom  de  djawis  est  donné  à  quatre  ou  cinq  individus  em- 
pk>yés  au  service  permanent  du  temple  de  Cheïk  Adi. 
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puis  ils  courent  précipitamment  à  Cheïk  Adi.  Celui 
qui  y  arrive  le  premier  reçoit  plus  que  son  voisin , 
et  ainsi  de  suite  lun  après  l'autre  selon  sa  force, 
son  agilité  et  ses  moyens.  Ils  appellent  1  autre  réu- 
nion «  la  route  des  Qavals  ».  Ceux-ci  se  mettent  des 
cordes  autour  du  cou,  montent; sur  la  montagne, 
où  ils  recueillent  du  bois  qu'ils  portent  à  Cheïk  Adi 
sur  leurs  épaules ,  pour  la  cuisine  et  le  çimat  ^  de 
Témir. 

'  Ils  disent  que  leurs  premiers  rois  ont  régné  an- 
ciennement «ur  toute  la  terre:  à  Rome,  en  France, 
dans  rinde ,  la  Mongolie  (  ?) ,  la  Chine ,  TElam ,  c'est-à- 
dire  la  Perse.  Ils  ont  un  grand  5a^af  qu'ils  nomment 
Pir  Boub.  Ils  croient  que  c'est  Béelzéboub.  —  «  Ahab 
des  Israélites,  Boukadnazar  des  Babyloniens,  Ahs- 
weros  des  Perses,  Agricola  de  Constantinople ,  etc. 
étaient,  en  leur  temps,  des  rois  de  notre  race.  »  — 
D'après  eux,  Nesrouk  est  Naçr  ed-Dîn,  Kamos  est 
Fakr  ed-Dîn,  Artemis  est  Sams  ed-Dîn.  Sapor  et 
Yoram  ont  continué  par  leurs  générations  royales 
jusqu'à  l'époque  présente,  c'est-à-dire  [jusqu'à] 
Tan  2 200  des  Grecs 2,  1889  du  Christ,  i3o5  de 
Mohammed. 

Ils  prohibent  certains  mets  tels  que  les  kisé,  c'est- 
à-dire  les  gâteaux  de  farine  de  haricots ,  et  les  vête- 
njents  teints  avec  du  liquide  noir.  Ils  lavent  leurs 
idoles  dans  du  jus  de  sumac  acide,  qu'ils  expriment 

*  C'est  probablement  le  nom  d'un  mets  particulier. 
^  n  y  a  évidemment  erreur  dans  le  texte;  il  faudrait  &kl 
iJUo  (  2  3oo). 

9- 
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dans  des  chaudières  jaunes.  Us  font  boire  aux  leurs, 
moyennant  de  l'argent ,  Teau  dans  laquelle,  on  a 
lavé  les  idoles,  comme  moyen  de  bénédiction  et  de 
guérison.  Lorsqu'une  idole  arrive  dans  un  village, 
ils  se  réunissent,  revêtent  leurs  ornements  et  courent 
tous  au-devant  d'elle,  petits  et  grands,  hommes  et 
femmes.  Les  qavals  avec  les  flûtes  et  les  cymbales, 
célèbrent  et  solennisent  ce  jour-là.  Ils  introduisent 
l'idole  dans  leur  village  en  grande  pompe  et  avec 
honneur.  Ils  la  déposent  chez  ie  plus  riche  d'entre 
eux  et  lui  apportent  comme  offrande  des  bœufs ,  des 
moutons,  etc.;  ils  préparent  des  mets  et  donnent  de 
l'argent. 
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NOTE 

SUR 

UN   OUVRAGE   ATTRIBUÉ   À    MAÇOUDI, 

PAR 

M.  LE  BARON  CARRA  DE  VAUX. 


11  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  six  copies 
plus  ou  moins  complètes  d'un  ouvrage  attribué  à 
Maçoudi,  qui  porte  les  titres  de  :  vv^L^j  u'^'  ;Uâ*.J 

^^JsJLaJI  Histoires  da  temps  et  merveilles  des  pays,  ou 

de  t^\^\^  *^?\^^  -wa*!^  Lj\:i£  Livre  de  l'Abrégé  des 
merveilles  et  des  secrets.  Cet  ouvrage  a  déjà  attiré 
Tattenlion  des  orientalistes.  Pétis  de  la  Croix  Ta  co- 
pié et  en  a  traduit  les  premières  pages.  M.  de  Goeje 
en  a  cité  des  fragments  dans  les  notes  ajoutées  au 
Livre  des  merveilles  de  l'Inde,  A  cause  de  son  attribu- 
tion à  Maçoudi,  dont  je  traduis  en  ce  moment  le 
Kitah  el-tanbih,  j'ai  eu  la  curiosité  de  Texaminer  à 
mon  tour.  Il  me  parait  résulter  de  cet  examen  que 
ce  livre ,  bien  qu'étant  d'une  valeur  très  secondaire , 
n'est  pas  dépoui'vu  de  tout  intérêt ,  que  la  rédaction 
en  est  ancienne ,  qu'il  contient  des  morceaux  curieux 
au  point  de  vue  du yb/A/ore»,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  noms  rares  appartenant  à  la  géographie  et  à  l'his- 
toire, positives  ou  légendaires.  Quant  à  l'identifier 
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avec  le  grand  ouvrage  de  Maçoudi  intitulé  Akhbar 
ez-Zeman,  si  souvent  cité  dans  les  Prairies  d'or  et 
dans  le  Tanbih,  c'est  manifestement  impossible. 

Il  est  inutile  de  montrer  par  des  citations  ce  qu  était 
le  véritable  Akhbar  ez-Zeman  pour  prouver  que  ce 
petit  recueil  de  légendes  dont  nous  parlons  est  sans 
rapport  avec  lui.  Il  suffit  de  se  souvenir  de  Timpor- 
tance,  de  Tampleur  et  du  sérieux  que  devait  avoir 
le  grand  ouvrage  de  Maçoudi,  pour  ne  plus  même 
oser  lui  comparer  ce  livre  de  faible  volume  et  rempli 
de  contes.  La  seule  question  que  Ton  puisse  raison- 
nablement poser  est  célle-èi  :  y  a-t-il  du  moins ,  dans 
ce  livre,  quelques  fragments  empnmtés  à  Maçoudi, 
qui  justifieraient  là  présence  du  nom  de  Thistorien 
dans  le  titre  et  dans  le  corp^  de  fouvrage  ?  Il  est  pro- 
bable qu*ici  il  convient  de  répondre  par  Taffirnauitive. 
Les  brèves  notices  du  catalogue  indiquent  qu  un  pas- 
sage cité  par  Makrizi  dans  le  Khitât  (I,  l^vi ,  i.o,  éd. 
Boulak),  comme  appartenant  à  VAkhhar  ez-Zeman 
de  Maçoudi  se  retrouve  dans  ce  livre  (ms,  liyi, 
57  v°).  C'est  un  fragment  relatif  à  la .  construction 
des  pyramides.  Quelques  recherches  permettraient 
sans  doute  d'établir  d'autres  rapprochements.  Je  ci- 
terai plus  loin,  par  exemple,  un  passage  sur  les  Chi- 
nois qui  doit  être  celui  qui  fait  l'objet  d'une  référence 
dans  les  Prairies  d*or.  Une  anecdote  sur  les  Nasnas, 
espèce  de  singe  Êmtastique,  est  toute  semblable  à 
celle  qu'on  lit  dans  les  Prairies  d'or  (t.  IV,  p.  la). 
Un  peu  plus  loin  se  trouve  cette  conclusion  de  cha- 
pitre ,  placée  dans  la  bouche  do  Maçoudi  et  qui  n'est 
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pas  contrairç  à  son  esprit  :  «  Al-Maçoudi  dit  :  «  Nous 
«  avpns  parlé  des  esprils  célestes  d'après  ce  que  nous 
«  en  avons  appris,  et  d'autres  choses,  en  recherchant 
«  les  légendes  merveilleuses  et  non  pks  lexacte  vérité. 
«  Quiconque  lira  notre  livre  devra  se  tenir  en  garde 
«  contre  les  récits  que  nous  y  rapportons,  » 

Le  morceau  dont  il  serait  le  plus  intéressant  de 
connaître  Torigine  est  celui  qui  renferme  Thistoire 
légendaire  de  TEgypte,  depuis  lorigine  du  monde 
jusqu'au  pharaon  de  Moïse.  Ce  long  fragment  n  oc- 
cupe pas  moins  d'une  moitié  de  l'ouvrage.  Les  rois 
cités  sont  les  mêmes ,  à  peu  près  et  sauf  les  variantes 
orthographiques ,  que  ceux  que  nomment  Tabari  et 
Maçoudi  dans  les  Prairies  d*or  (II,  896,  Ixio),  Les 
règnes  de  ces  rois  sont  racontés  en  détail,  et  l'auteur 
mentionne  leurs  origines,  leurs  qualités  ou  leurs 
vices,  leurs  guerres,  leurs  voyages,  les  villes,  les  mo- 
numents, les  statues  qu'ils  ont  édifiés,  l'état  et  le  re- 
venu de  l'Egypte  sous  leur  règne.  Il  affirme  avoir 
tout  tiré  de  sources  coptes;  et  en  effet  le  ton  général 
de  son  récit  ne  permet  guère  de  supposer  qu'il  l'ait 
lui-même  inventé  ou  amplifié.  H  y  a  donc  là  toute 
une  masse  de  légendes  dont  l'origine  peut  être  très 
reculée,  et  dont  je  ne  saurais  dire  si  elles  ont  été 
déjà  retrouvées  et  étudiées  dans  la  littératm^e  copte. 
Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  cette  liste  de  rois 
ne  peut  pas  être  identifiée  avec  celle  que  donne  Al- 
bîrouni,  lequel  puisait  à  d'autres  sources  ^ 

'  La  liste  cl'Abîrouiii  correspond  à  la  xx'  dynastie  fie  Manéthon. 
(ChronolofjY,  p.  102  et  noie.) 
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Maçoudi  est-il  vraiment  Tauteur  de  ce  fragment  ? 
Cela  ne  semble  pas  improbable.  Le  caractère  mer- 
veilleux du  morceau  ne  saurait  empêcher  de  le  lui 
attribuer;  en  un  pareil  sujet,  Thistorien  le  plus  grave 
est  obligé  de  reproduire  la  légende;  si  l'on  relit  les 
deux  chapitres  que  Maçoudi  consacre  à  TEgypte  an- 
cienne dans  les  Prairies  d*or,  on  sera  convaincu  que 
le  merveilleux  n  y  tient  pas  une  moindre  place  que 
dans  notre  livre  ;  Maçoudi  s  appuie  dans  ces  chapitres 
sur  des  autorités  coptes  et  il  dit  avoir  donné  des  dé- 
tails  sur  TEgypte  et  ses  merveilles  dans  ses  ouvriages 
antérieurs ,  en  particulier  dans  son  Akhbar  ez-Zeman 
et  dans  son  histoire  moyenne.  Nous  avons  retrouvé 
une  grande  partie  du  morceau  dont  nous  parlons 
dans  Tencyclopédie  de  Nowairi  (ms.  loyS,  fol.  4o- 
Sy),  et  il  paraît  bien  que  Nowaïri  la  emprunté  à 
Maçoudi;  car,  à  la  fin ,  en  continuant  la  liste  des  rois 
après  le  pharaon  de  Moïse,  il  invoque  plusieurs  fois 
par  le  mot  JU  «  il  dit  »  une  autorité  qu'il  nomme  une 
seule  fois,  et  c'est  celle  de  Maçoudi  :  ^£^yuééX\  JU.  Ma- 
çoudi dit  :  «  Le  nombre  des  rois  est  de  32,  etc.» 
En  sorte  que  tout  le  morceau  se  trouve  placé  sous  ie 
nom  de  cet  historien. 

Que  des  fragïnents  plus  ou  moins  nombreux  de 
notre  ouvrage  proviennent  des  écrits  de  Maçoudi, 
le  livre  n'en  reste  pas  moins  une  compilation  et  un 
abrégé.  L'un  de  ses  titres  est  Mokhtassar  elAdjâîb, 
r Abrégé  des  merveilles.  C'est  sous  ce  titre  que  M.  de 
Goeje  l'a  cité  dans  les  Merveilles  de  l'Inde^  et  ce  savant 
a  montré  là  qu'il  y  a  dans  cet  ouvrage  des  morceaux 
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empruntés  aux  Merveilles  de  l'Inde  et  à  la  Relation  de 
Soleyrqan  Abou  Zéid.  11  indique  sept  passages  sur 
la  Chine,  l'Inde,  Ceylan  et  le  pays  des  Zendj,  qui 
reproduisent  avec  un  peu  plus  de  détails  des  passages 
de  la  Relation.  Un  morceau  sur  l'île  de  Kaiah  (Ma- 
lacca)  se  retrouve  dans  Ibn  Khordadbeh.  Quelques 
légendes ,  comme  il  s'en  transmet  parmi  les  naviga- 
teurs, sont  déjà  dans  les  Merveilles  de  CInde,  Pour 
nelre  qu'une  compilation,  le  Mokhtassar  n'en  est  p?.s 
moins  un  livre  curieux  à  étudier  et  il  est  regrettable 
(|ue  les  six  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
soient  tous  fort  défectueux.  Le  meilleur  me  paraît 
être  celui  qui  porte  le  if  1671.  Il  est  daté  de  l'an 
882  de  l'hégire. 

Nous  achèverons  de  montrer  quel  est  le  caractère 
de  l'ouvrage  et  quels  senices  il  peut  rendre,  par  une 
énumération  rapide  des  sujets  qui  y  sont  traités.  L'ou- 
vrage commence  par  quelques  légendes  cosmogo- 
niques  touchant  l'ordre  dans  lequel  ont  été  créées  les 
diverses  parties  de  l'univers,  selon  la  conception  nm- 
sulmane  :  le  trône  supérieur  ^/-'arc/i,  le  trône  infé- 
rieur el-kursi,  la  tablette  et  le  calame  servant  à  inscrire 
les  actions  des  hommes ,  les  anges ,  les  cieux.  Un 
grand  nombre  d'ouvrages  théologiques  reproduisent 
les  mêmes  traditions.  \  iennent  ensuite  des  énumé- 
rations  et  des  descriptions  de  races  fantastiques,  des 
articles  sur  les  génies,  leurs  races  et  leur  histoire, 
sur  Iblis,  que  l'islamisme  classe  parmi  les  génies 
et  non  parmi  les  anges,  et  sur  ses  descendants; 
puis   des   traditions  arabes  sur  des  génies  qui   se 
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changent  en  serpents,  en  chameaux  et  en  d'autres 
animaux. 

Quinze  folios ,  à  la  suite  de  cela ,  sont  occupés  par 
la  description  de  nterveilles  que  présentent  les  îles 
de  la  mer.  C  est  dans  cette  partie  que  le  Mokhtassar 
ressemble  s\irlo\xt  àxix  Merveilles  de  VInde,  à  la  Rela- 
tion, à  divers  traités  géographiques,  tels  que  celui 
d'Ibn  al-Fakîh.  Le  parti  pris  de  rechercher  surtout 
le  merveilleux  eidste  dans  ce  morceau  comme  dans 
le  reste  de  1  ouvrage.  Trois  récits  peuvent  en  être  dé- 
tachés :  Tun  est  l'histoire  de  Tinnis ,  qui  a  pour  but 
d'expliquer  un  verset  du  Coran  et  la  formation  du 
lac  de  Tinnis  datis  le  Delta;  un  autre  est  l'histoire 
de  Saïdoun ,  qui  se  rattache  à  la  légende  de  Salomon  ; 
le  troisième,  tiré  de  la  légende  d'Alexandre ,  est  celui 
de  la  visite  de  ce  prince  à  l'île  des  ascètes. 

Avant  de  parler  des  îles,  le  Mokhtassar  nomme 
deux  villes  mystérieuses  situées  en  dehors  du  monde. 
Tune  à  l'Orient,  l'autre  à  l'Occident,  qui  sont  éclai- 
rées par  une  lumière  qui  ne  vient  ni  du  soleil,  ni  de 
la  hine,  et  qu'on  appelle  Djâbalka  (ULl^)  et  Djâ- 
bardâ  (LcufL^). 

Le  chapitre  sur  les  îles  est  curieux  en  ce  qu'il 
fournit  un  assez  grand  nombre  de  noms  propres, 
une  division  des  mers  plus  détaillée  sinon  plus  pré- 
cise que  celles  qu'on  trouve  souvent  dans  les  géo- 
graphes ,  quelques  données  sur  le  commerce ,  notam- 
ment avec  l'Inde  et  avec  la  Chine,  —  données  qui, 
il  est  vrai,  ont  été  déjà  utilisées  au  moins  en  partie, 
puisqu'elles  sont  semblables  à  celles  que  fournit  la 
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iî^fatrio/i,—-  quelques  noms  et  indications  intéres- 
sant l'histoire  naturelle^  enfin  des  légendes  dont  les 
folkloristes  tireraient  parti. 

Parmi  les  légendes,  j'indiquerai  les  suivantes  :  — - 
celle  des  filles  d'eau,  qui  se  retrouve  dans  le  livre 
sous  trois  formes  différentes;  cette  légende  que  Von 
rencontre  partout,  chez  les  Algonkins  et  les  Groën- 
landais,  chez  les  Lapons,  dans  l'Inde,  dans  TOcéanie, 
a  été  étudiée  par  M.  de  Charencey  dans  son  livre 
sur  Le  folklore  dans  les  deux  mondes.  —  La  légende  du 
gros  poisson  pris  pour  une  île  par  des  navigateurs ,  qui 
est  celle  de  saint  Brantlan,  étudiée  par  M.  de  Goeje. 

—  La  légende  du  Deddjal  (TAntechrist)  enfermé 
dans  l'île  de  Bratail ,  que  rapportent  Ibn  Khordadbeh , 
Maçoudi  et  un  grand  nombre  d'historiens.  Plus  loin, 
noire  livre  donne  une  autre  forme  de  la  légende  de 
l'Antéchrist,  et  il  identifie  ce  personnage  avec  Ghikk 
4'ancien,  connu  plutôt  comme  devin  par  les  Arabes. 

—  Je  citerai  encore  une  jolie  légende  sur  el-Khidr, 
prophète  et  génie  de  la  mer  chez  les  Musulmans, 
qui  apparaît  à  des  marins  égarés  et  leur  indique  la 
route  de  Chine. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire  naturelle,  on  peut 
mentionner  des  passages  sur  l'origine  de  l'ambre, 
sur  la  pêche  du  corail,  sur  le  jpoisson  volant,  sur  le 
poisson  scie  (le  narval),  sur  la  baleine  (iUuLJl)  ^ 
sur  les  produits  de  diverses  îles,  diamant,  musc. 


'  Le  ms.  a  JCiuXJI  ;  d'après  tout  le  contexte  nous  croyons  pou^ 
voir  lire  âJlJ.aJI  ,  comme  hanscripliou  du  mot  baleine,  (pdXaipa. 
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émeri  à  Ceyian,  rubis  ^  et  bois  de  canipêche  dans 
nie  de  Râmini^  où  est  la  ville  de  ce  nom,  girofle 
dans  File  de  Khakah  qui  renferme  la  ville  de  Che- 
lâhît,  coquillages  chez  les  Zendj,  or  chez  les  Wak- 
Wak  (les  Japonais),  parfums,  maïs,  roseau  au  Za- 
bedj  (Java),  etc.  Une  anecdote  tirée  du  livré  de 
médecine  dlbraliim,  fils  d'el-Mehdi ,  est  relative  à 
Torigine  de  lambre  :  les  marins  croyaient  q^e  lambre 
était  un  produit  sortant  de  sources  au  fond  des  mers 
comme  le  goudron  roumi  sort  de  la  terre.  Le  vul- 
gaire croyait  que  Tambre  était  excrété  par  les  bêtes 
de  somme. 

Au  point  de  vue  de  Thistoire  du  commerce  Tanec- 
.dote  de  la  venté  de  la  girofle  est  intéressante  :  «  On 
trouve  dans  l'Inde  la  vallée  du  giroflier.  Ni  commer- 
çant ni  marin  ny  sont  jamais  entrés  et  nont  dit 
avoir  vu  f  arbre  qui  produit  la  girofle.  EUe  n  est  ha- 
bitée, disent-ils,  que  par  les  génies;  les  navigateurs 
accostent  file,  déposent  sur  le  rivage  leurs  lots  de 
marchandises  et  reviennent  à  leur  navire.  Le  lende- 
main  matin  ils  trouvent  à  côté  de  chaque  lot  une 
part  de  girofle.  Il  en  est  qui  laissent  le  lot  et  la  gi- 
rofle pour  demander  davantage,  et  un  supplément  est 
quelquefois  ajouté.  Un  homme  a  raconté  qu'il  était 
descendu  dans  Tîle  et  qu'il  lavait  parcourue  ;  il  y  vit 
des  gens  de  couleur  jaune,  sans  barbe,  habillés  en 
femme  et  ayant  les  cheveux  longs,  qui  se  cachaient 
à  son  approche.  »  Le  même  procédé  de  marchan- 

*  oolSjÛI;  cf.  Ibn  al-Fakih,  qui  porte  yjs5^l,  le  rhinocéros. 
'  Cf.  Ibn  ai-Fakîh,  loco  cit.  Notre  njs.  porte  Râmî  :  o-t^Jl. 
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dage  est  usité  dans  le  commerce  de  Tor  au  Soudan 
entre  les  habitants  du  royaume  de  Ganah  et  les 
nègres  qui  habitent  le  pays  des  mines  d*or;  lauteur 
du  livre  fait  lui-même  ce  rapprochement. 

Sous  le  rapport  de  Thistoire  religieuse,  il  faut  re- 
marquer des  fragments  sur  les  Indiens  qui  se  font 
empaler  au  bord  des  fleuves  sacrés  et  sur  des  îles 
où  Ton  voii  de  grosses  idoles  qui  sont  apparemment 
des  idoles  du  Buddha^ 

Le  Mokhtassar  traite,  après  le  chapitre  sur  les 
îles,  de  rhistoire  générale  du  monde  depuis  Adam, 
puis  des  principales  nations  en  établissant  leur  ori- 
gine à  partir  de  Noé.  11  les  classe  selon  qu'elles  sont 
issues  de  Cham,  de  Japhet  ou  de  Seni,  et  il  dit 
quelques  mots  sur  chacune  d'elles,  sur  leurs  carac- 
tères, sur  leurs  croyances  et  leur  gouvernement, 
Cette  exposition  est  malheureusement  remplie  en 
grande  partie  par  l'histoire  légendaire  d'Adam  et  des 
patriarches  qui  est  déjà  bien  connue  et  dont  il  y 
aurait  fort  peu  de  choses  à  tirer.  Il  convient  peut- 
être  de  remarquer  des  noms  de  fils  et  de  filles  d'Adam , 
parmi  lesquels  celui  de  Anâk,  qui  fut  la  première 
magicienne ,  ou  encore  des  noms  de  rois  caïnites  qui 
furent  en  guerre  avec  les  Sétites  et  en  dernier  lieu 
avec  Noé.  Ces  légendes  servent  parfois  à  expliquer 
certaines  difficultés  du  texte  coranique,  par  exemple 
le  verset  où  il  est  dit  que  l'eau  du  déluge  sortit  du 
four,  du  tannour.  On  trouve  là  aussi  l'histoire  de  la 

'  L'une  de  ces  îles  est  appelée  Vile  du  Bidadj  (^o^^l  i^j,{yah.). 
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tour  de  Babel  et  de  la  confusion  des  langues.  Les 
légendes  d'Abraham,  de  Joseph,  de  Moïse  sont  re- 
prises dans  l'histoire  de  l'Egypte.  A  ces  récits  d'ori- 
gine biblique  se  joignant  les  traditions  arabes  d'un 
caractère  analogue  :  celles  qui  concernent  la  prédi- 
cation du  prophète  Houd  et  la  tfestmctiowdes  Adites , 
Lokman  et  ses  aigles,  les  dévins 'Satih^  Ghikk  l'ian- 
cien,  Ghikk  le  second  cm  Ghikk  d^YacUtariy  et  la 
devineresse  Yémâmah ,  maîtresse  de^DjaWi  e*  du  Bah- 
réïn,  dont  il  est  aussi  question  dAns'ies  Pïkuries  d'or. 
Gitons  encore  des  traditions  Sur  le  géant  Oudjâ{0g)t 
fils  de  la  magiciehne  *Anâk,  'fille  d'Adam. 

Les  fi:*agments  du  Mokhiassar  relatifs  aux  diffé- 
rentes nations  devraient  être  rapprochés  d'ouvjrages 
tels  que  ceux  de  Yàkôuti,  d'ibn  el-Wardi,  de  Di- 
michki  et  de  Kazwini.'Ge  qui  y  est  dit  sur  les  races 
nègres  de  l'Afrique  est  relativement  abondant  et  ren- 
terme  des  détails  très  vraisemblables.  Cki  y  trouve 
entre  autres  des  traits  curieux  sur.  les  pratiques  de 
certa^ins  nègres  lorsqu'ils  se  marient  ^  lorsqu'ils  im- 
plorent le  ciel  pour  la  pluie, dotôqu'ils, célèbrent  la 
fête  de  leur  fétiche  qiii  est  un  arbre.rLes  royaumes 
nègres  dont  il  est  parlé  soilt  ceiBc  des  Koukau,  de 
Gânah,  où  est  la  ville  de  Sidjilmâsah^  do-Damdam, 
d'ez-Zagâwah ,  de  Kawân.  Il  est  ensuite  parlé  des  Nu- 
biens, du  royaume  d'el-Bodjah,  des^/AliyasinSi^t  du 
négus,  des  Kerk  où  Koiikahi     ^      .^r»  ;•.     u  ..»-.* 

Parmi  lés  Jàphélitës  sont  cités.;  lefi|;^u}Jes  de 
Gog  et  de  Magog,  les  Slaves,  les  Grecs  anciens, 
les  Hgumis,  les  Ghinois;  les  Turcs,  les  Peçgps,  les 
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Francs,  les  Espagnols.  Le  livre  insiste  beaucoup  sur 
l'abondance  de  Torchez  les  Chinois.  Il  donne,  selon 
l'usage  des  écrivains  arabes,  à  l'empereur  de  Chine 
le  nom  de  Bagbour  ^  «  Sa  capitale,  dit-il,  est  Ansou , 
distante  de  trente  jours  de  Khanfau  où  abordent  les 
vaisseaux  musulmans^,  n  II  donne  ces  détails  sur  la 
prostitution  en  Chine  :  «  Lorsqu'une  femme  non  ma- 
riée veut  se  prostituer,  elle  adresse  une  demande  au 
roi  qui  lui  fait  remettre  un  sceau  de  cuivre  marqué 
des  signes  royaux;  elle  se  le  suspend  au  cou,  revêt 
des  vêtements  de  couîéur  et  peut  alors  exercer  en 
public  son  industrie;  lorsqu'elle  donne  le  jour  à  un 
enfant  mâle ,  on  le  châtre  et  le  roi  l'emploie  dans  les 
services  de  sa  maison^;  si  l'enfant  est  une  fille  elle 
suit  la  condition  de  sa  mère. — r  Les  Chinois  divisent 
leurs  villes  en  dôiîx  parties  dont  i'unç  est  réservée 
aux  rois.  Ils  célèbrent  une  fête  de  sept  jours  à  féqui- 
noxe  de  printemps.»  -  > 

A  propos  des  Persans  quelques  détails  précis  sont 
donnés  sur  le  culte  du  feu  :  «  On  jette  sur  le  feu  des 
pyrées  du  soufre  et  de  l'arsenic.  On  ne  le  touche 
qu'avec  des  pincettes  d'argent.  Le  roi,  pour  célébrer 

*  Mais  le  mot  est  fort  abîmé  :  JyiAJl . 

^  M.  Chavannè^  nous  indique  qi^e  la  ville  ipi  désignée  doit  être 
K'ai-fong  fou ,  dans  le  Ho-nan ,  qui  fut  capitale  de  la  Chine  de  960 
à  1126.  Cette  ville  peut  bien  être  à  une  trentaine  de  jours  de 
Hang-tcheou  dont  Kan-p'ou  (Khanfou)  est  le  port.  Le  nom  de 
Ansou  n'est  sans  doute,  comme  le  Khansâ  dlbn  Batoutah  et  le 
Quinsay  de  Marco  Polo,  qu'une  altération  de  King-che  «capitale». 

^  C'est  le  passage  auquel  nous  faisions  allusion  plus  haut;  voir 
les  Prairies  d'or,  t.  VIII,  p.  i48. 
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le  culte  dans  un  pyrée,  s'asseoit  sur  un  trône,  ayant 
devant  lui  un  grand  mortier  de  pierre  où  l'on  a  mis 
de  Teau;  il  prend  en  main  un  faisceau  de  bois  (le 
barsom)  et  il  en  frappe  Teau  continuellement  avec 
une  grande  violence  comme  pour  la  châtier  detre 
l'ennemie  du  feu.  »  On  lit  aussi  une  tradition  con- 
cernant l'origine  de  l'inceste  dans  le  mazdéisme. 
«  Les  Persans ,  est-il  dît ,  attribuent  aux  Manichéens 
l'inceste  avec  la  mère,  et  n'admettent  pas  qu'il  leur 
soit  antérieur.  » 

Ce  chapitre  contient  d'autres  indications  intéres- 
santes sur  le  culte  chez  les  Roumis,  sur  la  fortifi- 
cation au  moyen  de  haies,  l'élevage  des  chevaux  de 
guerre  et  le  commerce  sans  monnaie  chez  les  Bor- 
djan.  Il  est  dit  que  la  capitale  actuelle  des  Francs 
est  Derîveh  (»^^à),  probablement  Trêves,  et  que 
les  Francs  sont  divisés  en  quatorze  branches  ;  à  côté 
d'eux  un  autre  peuple  est  cité:  les  Ihtaradeh  («ày^Aill). 
Je  ne  sais  s'il  faut  lire  les  «  Lotharingiens  ». 

Ayant  traité  encore  des  Sémites,  l'auteur  parie 
des  devins  arabes ,  puis  des  devins  égyptiens.  Il  com- 
mence alors  l'histoire  de  l'Egypte.  Nous  .en  avons 
déjà  dit  quelques  mots ,  et ,  comme  nous  nous  réser- 
vons peut-être  de  faire  de  tout  cet  ouvrage  l'objet 
d'un  travail  plus  étendu,  nous  n'en  dirons  pas  da- 
vantage aujourd'hui. 
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SEANCE  DU   10  JANVIER  1896. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard.  Le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Barbier  de  Meynard  annonce  la  mort  de  M.  Lancereau 
et  rappelle  ses  travaux  sur  le  folklore  indou.  Le  bureau  pro- 
pose de  le  remplacer,  comme  membre  du  Conseil,  par 
M.  Perruchon;  M.  Perruchon  est  élu,  sous  réserve  de  la  ra- 
tification par  l'assemblée  générale. 

Sont  nommés  membres  de  la  Société  : 

S.  A.  le  prince  Roland  Bonaparte,  avenue  d'Iéna,  lo; 
présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Cha- 
vanncs  ; 
MM.  Henri  Nicolle,  lieutenant  au  i"  régiment  étranger 
(bataillon  de  Siam,  par  Saigon);  présenté  par 
MM.  Drouin  et  Leroux; 
.Henri  Leduc,  interprète  en  Chine,  rue  Jacob,  28,  à 

Paris;  présenté  par  MM.  Chavannes  et  Finot; 
Camille  Sainson,  gérant  du  vice-consulat  de  France 
à  Ilokkeou  (par  Laokay);  présenté  par  MM.  Cha- 
vannes et  Finot; 
PoMMEREAU,  interprète  judiciaire  à  TOued  Fodda 
(département  d'Alger);  présenté  par  MM.  Basset 
et  Hondas; 
Provenzali,   professeur   d'arabe   au   lycée   d'Oran; 
présenté  par  MM.  Basset  et  Houdas. 

M.  Drouin*  présente  à  la  Société  l'ouvrage  de  M.  L.  Cahun  : 
vil.  10 


lafaiMBaiB  striu.iiLK. 
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Intruduction  à  nûstoire  de  l'Asie;  Turcs  et  Mongols,  des  ori- 
gines à  1^05;  —  une  notice  bibliographique  de  M.  de  Lon- 
graire ,  sur  la  traduction  des  Mécaniques  de  Héron  d'Alexan- 
drie, par  M.  Carra  de  Vaux;  —  une  brochure  de  M.  le  heu- 
lenant-colonel  B.  Lowsley  :  Coins  and  Tokens  of  Ceylon.  — 
M.  le  comte  de  Charencey  présente ,  en  son  nom ,  des  Mélanges 
de  linguistique  et  des  Recheixhes  lexicographiqnes  sur  la  langue 
basque. 

M.  Ayraonier  donne  lecture  d'un  rapport  sur  les  inscrip- 
tions du  Tchampa,  découvertes  par  M.  Camille  Paris.  (Voir 
ci-après  le  texte  de  ce  rapport.) 

M.  Thttreau-Dangin  communique  une  liste  d*anciens 
noms  de  mois  chaldéens  qu'il  a  pu  reconstituer  grâce  à  des 
documents  inédits  de  la  seconde  dynastie  d'Our  (environ 
q5oo  av.  J.-C). 

M.  Karppe,  indisposé,  s'est  fait  excuser;  la  lecture  de  sa 
communication  sur  Les  fables  d'Esope  et  Vassyriohgie  est 
renvoyée  à  une  séance  ultérieure. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

ANNEXE  AU  PROCÈS-VEBBAL. 

happort  sommaiive  de  m.  aymoniëii  sur  les  inscriptions  du 
tchampa,  decolvertes  et  estampees  par  les  soins  de 
m.  camille  paris. 

M.  Camille  Paris,  planteur  à  Tourane  (Annam),  utilise 
avec  zèle  ses  moments  de  loisir  à  des  recherches  archéolo- 
giques dans  cette  province  de  Quang  Nam,  dont  Tourane  est 
à  la  fois  le  port  principal  et  le  centre  le  plus  septentrional. 
11  y  a  déjà  découvert  plusieurs  importantes  ruines  tchames , 
et  il  a  envoyé  au  Ministère  de  l'instruction  publique  des  pho- 
togravures et  des  notices  sur  ces  ruines. 

Ayant  reçu  dernièrement  des  instructions  et  du  matériel 
à  estampage,  il  a  pu  envoyer  en  France,  en  triple  expédi- 
tion, des  estampages  d'inscriptions  provenant  toutes  de  cette 
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même  province  de  Quang  Nam.  J'ai  fait  la  répartition  des 
exemplaires  qui  étaient  destinés  à  la  Bibliothèque  nationale , 
à  la  Société  asiatique  et  à  moi.  Les  estampages  que  M.  Paris 
m'a  ainsi  donnés  m'ont  servi  à  faire  un  examen  très  som- 
maire de  ces  documents,  écrits  dans  les  deux  anciennes  lan- 
gues du  Tchampa,  le  sanscrit  et  le  tchame. 

Je  dis  un  examen  très  sommaire ,  mon  intention  bien  ar- 
rêtée étant  de  ne  revenir  à  l'étude  des  inscriptions  tcliames 
que  lorsque  j'en  aurai  fini  avec  celles  du  Cambodge  qui  absor- 
bent en  ce  moment  tous  les  loisirs  que  me  laissent  mes 
occupations. 

La  plupart  des  localités  d'où  nous  viennent  ces  nouvelles 
inscriptions  sont  indiquées  sur  la  carte-itinéraire  de  Tourane 
à  la  limite  du  Quang  Nam,  l'un  de  ces  excellents  croquis 
géographiques  insérés,  par  M.  Camille  Paris,  dans  son  inté- 
ressante publication,  intitulée  :  Voyage  d'exploration  de  Hué 
en  Cochinchine ,  par  la  route  mandarine  (Leroux,  1889). 


1"  Première  stèle  de  Dong  Duong. 


Je  ne  vois  pas  sur.  cette  carte  Dong  Duong,  où  M.  Paris 
n'a  pas  encore  été,  m'écrit-il,  les  inscriptions  de  cette  loca- 
lité ayant  été  estampées  par  ses  indigènes  annamites.  Il  y  a 
deux  stèles  à  Dong  Duong.  La  première  de  ces  stèles  est  à 
quatre  faces  :  deux  grandes  mesurant  jusqu'à  1  m.  45  de 
liauteur  et  o  m.  90  de  largeur,  et  deux  petites,  larges  de 
o  m.  26  et  écrites  sur  une  hauteur  de  1  m.  35.  L'écriture 
est  très  régulièrement  tracée ,  très  nette  encore ,  sauf  sur  la 
première  face  où  la  pierre  est  un  peu  usée.  Cette  inscription 
est  en  sanscrit.  Toutefois ,  sur  l'une  des  petites  faces  où  re- 
vient fréquemment  le  mot  ksetra  «  champ  » ,  le  sanscrit  me 
parait  mêlé  de  noms  indigènes.  On  lit  sur  le  document  les 
noms  de  Prithivïndravarman,  Sri  Jaya  Indra  [sic]  varman, 
Sri  Indravarman.  Ce  dernier  régnait  de  709  à  environ  725 
Saka.  L'inscription  parait  remonter,  en  effet,  au  premier 
quart  du  viii*  siècle  Saka.  Elle  serait  contemporaine  des  in- 
scriptions des  stèles  de  Po  N.ngar  (Khanh  lloa),  de  Yang 


10. 
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Tikuh  et  de  Glai  Lomov  (Panrang)  qui  ont  été  publiées  par 
le  très  regretté  Abel  Bergaigne. 

3**  Deuxième  stèle  de  Dong  Diiong. 

La  deuxième  stèle  de  Dong  Duong  nous  arrive  en  cinq 
parties,  dont  deux  grandes  faces  d'une  hauteur  maxima  de 
1  m.  o8  et  larges  de  o  m.  8o.  La  première  de  ces  grandes 
faces  a  peu  souiFert ,  l'écriture  de  ses  dix-huit  lignes  est  nette 
et  régulière ,  tandis  que  la  partie  supérieure  de  l'autre  grande 
face  manque  et  que  seules  les  dernières  lignes  sont  intactes. 
Le  sanscrit ,  qui  est  la  langue  de  ces  deux  faces ,  parait  à  la 
fin  mêlé  de  mots  tchames.  On  y  lit  plusieurs  fois  le  nom 
du  roi  Jaya  Siniia  varman. 

Une  des  petites  faces  de  la  stèle ,  large  de  o  m.  38  et  écrite 
sur  o  m.  90  de  hauteur,  est  intacte ,  bien  conservée.  Son  dé- 
but est  l'adoration  sanscrite  usuelle  à  Siva  que  suit  un  ordre 
du  roi  en  langue  tchame.  Sa  Majesté  Jaya  Sinha  varman 
fait  des  dons  à  plusieurs  divinités  brahmaniques  :  Sri  Indra 
paramesvara,  Umà  devi,  etc.,  et  termine  par  la  formule 
imprécatoire  :  «  Ceux  qui  déroberont  les  objets  sacrés  tombe- 
ront dans  le  M ahârauravanaraka  ;  ceux  qui  les  surveilleront 
iront  au  Svargga.  » 

L'autre  petite  face  de  la  stèle  semble  avoir  donné  les  qua- 
trième et  cinquième  fragments  estampés  par  les  soins  de 
M.  Paris.  Le  fragment  supérieur  est  en  sanscrit.  Sur  le  frag- 
ment inférieur,  qui  est  en  langue  vulgaire,  on  lit  encore  le 
nom  de  Sri  Jaya  Sinha  varman. 

Cette  deuxième  stèle  de  Dong  Duong  remonte ,  je  pense , 
au  règne  du  roi  Jaya  Sinha  varman,  le  premier  de  ce  nom 
parmi  ceux  que  nous  connaissons  actuellement,  roi  qui, 
plus  tard,  prit  peut-être  le  nom  de  Jaya  Indra  varman.  Ce 
prince  régnait  au  milieu  du  xi"  siècle  Saka. 

3*  L'inscription  de  Qna  My. 

De  Qua  My,  à  60  kilomètres  au  Sud ,  un  peu  Est  de  Tou- 
rane,  proviennent,  en  trois  fragments,  les  estampages  d'une 
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grande  inscription  qui  a  été  évidemment  tracée  sur  une 
roche.  Le  principal  fragment  mesure  i  m.  70  de  longueur 
sur  o  m.  80  de  hauteur;  les  deux  autres  mesurent  environ 
o  m.  70  de  longueur  et  o  m.  4o  de  hauteur.  Dans  son  in- 
tégrité l'inscription  devait  donc  mesurer  environ  2  m.  4o 
de  longueur  et  o  m.  80  de  hauteur.  Sur  la  pierre ,  bien  pré- 
parée, ont  été  burinées,  avec  une  grande  régularité,  neuf 
lignes  xle  beaux  caractères  hauts  de  Ix  centimètres  environ 
et  atteignant  jusqu  à  9  centimètres  aux  groupes  ou  aux  lettres 
enveloppantes. 

Je  n'ai  pas  vu  de  date  sur  ce  document  qui  est  en  langue 
tchame ,  mais  on  y  lit  le  nom  du  roi  llarivarman  qui  célèbre 
des  victoires  remportées  sur  les  Khmêrs  et  sur  les  Anna- 
mites. La  forme  de  l'écriture,  le  sujet  et  le  style  même  de 
l'inscription,  tout  nous  rappelle  d'autres  inscriptions  gravées 
sur  roches  que  nous  savons  appartenir  au  roi  Harivarman, 
telles  que  celle  de  Batau  Tablait  «  la  Roche  fendue  »  de  Pan- 
rang  qui,  après  plusieurs  dates,  donne  celle  de  1093  Saka 
(voir  ma  première  étude  sur  les  inscriptions  tchames , /oar/ia/ 
asiatique,  1891,  p.  39-43  du  tirage  à  part).  Donc,  selon 
toute  vraisemblance,  l'inscription  de  Qua  My  date  de  la  fin 
du  xi'  siècle  Saka. 

4"  Inscription  de  Gien  Son. 

De  Gien  Son,  près  de  Tra  Keù,  à  32  kilomètres  droit  au 
Sud  de  Tourane,  provient  une  inscription  tracée  sur  «une 
grande  pierre  immergée  »,  me  dit  M.  Paris  dans  une  de  ses 
lettres.  Ce  document,  long  de  2  m.  10,  haut  de  o  m.  5o, 
est  écrit  en  grands  caractères  de  o  m.  12  de  hauteur  et 
même  o  m.  27  aux  groupes  ou  aux  lettres  enveloppantes. 
La  forme  de  l'écriture  indique  une  époque  très  ancienne; 
cette  inscription  sanscrite,  qui  ne  comprend  que  deux  lignes 
et  vingt-cinq  syllabes,  parait  rappeler  les  inscriptions  de 
l^hadravarman  1",  écrites  sur  la  roche  du  CI16  Dinh ,  province 
du  Phu  Yen.  On  sait  que  ces  documents  remontent,  selon 
Abel  Bergaigne,  an  v'  siècle  de  notre  ère. 
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5**  Stèle  de  Bo  Mang. 

A  Bo  Mang,  village  situé  à  i6  kilomètres  au  Sud  un  peu 
Ouest  de  Tourane,  M.  Paris  a  découvert  une  stèle  o  en  forme 
d'écussou  » ,  selon  son  expression ,  couverte  dHnscriptions  sur 
ses  quatre  faces. 

Les  deux  grandes  faces ,  qui  comptent  treize  lignes  chacune , 
mesurent  environ  o  m.  70  de  hauteur  sur  o  m.  60  de  lar- 
geur. Les  petites  faces,  larges  de  o  m.  i3  et  écrites  sur 
o  m.  94  et  o  m.  80  de  hauteur,  présentent  chacune,  en 
haut ,  deux  lignes  écrites  dans  ]e  sens  de  la  longueur  de  la 
face ,  c'est-à-dire  de  bas  en  haut ,  et ,  au-des50us ,  l'une  onze 
et  l'autre  huit  lignes  écrites  horizontalement  selon  l'usage. 

Les  caractères  beaux,  arrondis ,  nets  et  lisibles,  rappellent 
l'écriture  de  la  stèle  de  Po  Nagar  (Khanh  Hoa)  du  ix"  siècle 
Saka.  Mais  les  rois  nonmiés  dans  cette  inscription  de  Bo 
Mang ,  qui  est  moitié  en  sanscrit ,  moitié  en  langue  vulgaire 
(  Jaya  Indra  varman  et  Jaya  Sinha  varman  ) ,  nous  ramènent  à 
la  seconde  moitié  du  xi'  siècle  Saka ,  et  j'estime  que  le  mo- 
nument ne  remonte  qu'à  cette  date. 

6"  Le  linga  de  Ha  Lam, 

Le  linga  de  Ha  Lam,  entre  Thanh  Binh  et  Qua  My,  à 
42  kilomètres  au  Sud  un  peu  Est  de  Tourane,  est  un  linga 
en  pierre  de  o  m.  56  de  hauteur,  dressé  sur  un  socle  évidé 
long  de  o  m.  80.  Une  inscription  sivaïte,  en  sanscrit,  écrite 
sur  une  seule  ligne  longue  de  o  m.  53 ,  a  été  tracée  sur  ce 
socle.  La  pierre  est  usée ,  mais  les  caractères  sont  encore  dé- 
chiffrables. 

7"  L'inscription  de  Kuong  My. 

Enfin ,  à  Kuong  M  y,  à  66  kilomètres  au  Sud  un  peu  Ouest 
de  Tourane,  M.  Paris  a  découvert  un  fragment  de  face  d'une 
stèle,  fragment  mesurant  environ  o  m.  45  dans  ses  deux 
dimensions.  On  y  compte  huit  lignes  n'ayant  que  quelques 
mots,  le  commencement  et  la  fin  de  chaque  ligne  manquant. 
L'écriture  de  ce  fragment  est  très  nette,  très  régulièrement 
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tracée.  La  langue  est  le  tcliame.  il  v  est  question  do  palèi 
«pays,  vUlages»,  de  liumâ  «champs,  rizières»  et  de  leur 
contenance  en  jak  «  mesures  ». 

Cet  aperçu  très  sommaire  suffit  pour  donner  une  idée  de 
Timportance  des  envois  que  M.  Paris  fait,  à  titre  complète 
ment  gratuit.  Ses  estampages  sont  très  suffisants  et  les  der- 
niers frappés  (de  la  stèle  de  Bo  Mang,  par  exemple)  indi- 
quent qu'il  sait  proGter  de  l'expérience  acquise.  Il  ne  peut 
utiliser  lui-même  ses  découvertes  épigraphiques,  mais  il 
prend  des  notes,  les  accompagne  de  photographies  et  de 
croquis  topographiques  clairs  et  consciencieux  et  j'estime 
que  l'on  pourra  compter  sur  lui  le  jour  où  l'on  voudra  faire 
achever  l'exploration  épigraphique  et  archéol<^(|ue  de  celle 
partie  encore  inconnue  de  l'ancien  Tchampa  qui  correspond 
aux  provinces  de  l'Annam  actuel,  depuis  le  Quang  Ngai,  au 
Sud,  jusqu'au  Thanh  Hoa,  au  Xord. 

Dans  cette  prévision,  je  l'ai  prié  d'étudier  cette  question 
et  de  m'envoyer  un  avant-projet  d'exploration  ainsi  que  l'es- 
timation des  dépenses  présumées,  lui  promettant  l'appui  et 
le  sympathique  concours  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'étude  du  passé  des  nations  de  la  péninsule  transgangéti(|ue. 

Paris,  le  i*'  décembre  1895. 

E.  Ay.mo.\ier. 

OUVRAGES  OFFERTS    À   LA   SOCIÉTÉ. 

(Séance  (lu  10 Janvier  1896.) 

Par  l'india  Office  :  Indian  Antiquarv,  October  1896;  in/i". 

—  Bibllotheca  Indica.  New  séries,  n***  833  and  85 1.  Cal- 
cutta; in^**. 

—  Notices  of  sanscrit  inss.  y  by  H.  Saslri.  Vol.  IX.  Calcutta  ; 
in-/r. 

—  Descriptive  Cataloçjue  cf  ihe  mss.  in  the  Lihrary  oj  the 
Calcutta  sanscrit  CoUcfje,  3  volumes,  i8c)5;  in  8". 
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—  Par  le  Ministère  de  rinstruction  publique  :  Bulletin 
archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques, 
année  1894,  2  livraisons.  Paris,  1896;  in-8". 

—  J.  de  Morgan,  Mission  scientifique  en  Perse,  tome  II, 
études  géographiques.  Paris,  1896;  gr.  in-4°. 

—  Centenaire  de  V Ecole  des  langues  orientales  vivantes  (1795- 
1896) ,  Recueil  de  mémoires  publiés  pcu^  les  professeurs  de  l'École. 
Paris,  1895;  gr.  in-^". 

Par  les  Sociétés  :  Journal  de  la  Société  finno-ougrienne , 
XIII.  Helsingfors,  1896;  in-8°. 

—  Revue  des  études  juives  (juillet-septembre  1896).  Paris; 
in-8-. 

—  Bulletin  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg  (juin  1 896  )  ; 
gr.  in-8°. 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien ,  année  1 894  et  décembre 

1894,  fasc.  8  et  9.  Le  Caire,  1896;  in-8°. 

—  Rendiconti  de  VAccademia  dei  Lincei,  séria  5',  vol.  IV, 
fasc.  9-10.  Roma,  1895*,  in-4'*. 

—  Atti  de  ÏAccademia  dei  Lincei,  Ottobre  1896.  Roma; 
in-4". 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  5o-5a,  1896  et  n'  1, 
1896.  Paris  ;in-8^ 

—  Bolletino,  n***  239-340.  Firenze,  1896;  in-8*. 

—  Polybiblion,  parties  technique  et  littéraire,  décembre 

1895.  Paris;  in-8°. 

—  American  Journal  o/" arc/iépo/o^j^,  July-September.  Prin- 
ceton, 1896;  in-S**. 

—  The  sanscrit  critical  Journal,  October,  November.  Wo- 
king,  1896;  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  l'abbé  Augustin,  Traité  d'arithmétique 
(en  arabe).  Beyrouth,  1896;  in-S". 

—  L.  Cheikho,  Commentaire  .<:nr  le  Divan  d'al-Hansà.  Bey- 
routh, i8()r);  in-^". 
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Par  les  auteurs  :  L.  Cheikho,  Kitâh  tahdib  el  Alfadh  (en 
arabe).  VoL  L  Beyrouth,  1896;  in-8°. 

—  V.  Henry,  Etudes  afghanes.  Vdiris^  1898;  in-8°. 

—  R.  Basset,  Etude  sur  la  zenatia  de  Vouanenis  et  du 
Maghrab  central,  Paris,  1896;  in-8°. 

—  L.  de  Longraire,  Notice  bibliographique  sur  la  traduc- 
tion des  Mécaniques  d'Héron  d'Alexandrie,  de  M.  le  baron  Carra 
de  Vaux,  Paris,  189^;  in-8*. 

—  L.  Silo  Proto-Giurleo ,  Saggio  d'un  corso  compîeto  di 
lingaa  Giaponese.  Napoli,  1895;  in-^**. 

—  Dr.  Ig.  Goldziher  et  Dr.  G.  Graf  von  Landberg-Hall- 
berger,  Die  Légende  vom  Mônch  Barsisn,  Kirchhain,  1896; 
in-8-. 

—  Charencey,  Mélanges  de  linguistique,  Bruxelles,  1896; 
in-8-. 

—  Ibid.,  Recherches  lexicographiques  sur  la  langue  basque, 
Paris,  1896;  in-8". 


SÉANCE   DU   14  FÉVRIER  1896. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard.  Le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance  est  lu;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  l'abbé  Chabot  présente  deux  ouvrages  dont  il  est  l'au- 
teur, à  savoir  :  la  quatrième  partie  de  la  Chronique  de  Denis 
de  Tell  Mahré,  publiée  et  traduite ,  et  une  brochure  intitulée  : 
Pierre  l'Ibérien,  d'après  une  récente  publication. 

M.  de  Chai'encey  expose  le  résultat  de  ses  recherches  con- 
cernant les  idiomes  malayo- polynésiens.  Une  simple  compa- 
raison des  vocabidaires  révèle  la  ressemblance  extrême  des. 
termes  les  plus  usuels  entre  ces  langues  et  celles  de  Tlndo- 
Chine  qui  se  rattachent  à  la  souche  transgangétique ,  aussi 
bien  que  le  tibétain  et  le  chinois.  Ne  serait-on  pas  en  droit  de 
supposer  entre  elles  un  lien  de  parenté  analogue  à  celui  qui 
nnil   les  lanoues  iiido-ouropéenncs  les  unes  avec  les  autres.^ 
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La  pliilalogie  se  ti'ouverait  sur  oe  poiat  d'accord  avec  Tan- 
tliropologie  laquelle  nous  fait  voir  dans  ie  malais  un  simple 
groupe  de  la  race  jaune. 

Du  reste ,  à  mesure  que  les  ëmigraals  s'éloignaient  de  leur 
foyer  primitif  de  dispersion ,  ils  faisaient  des  emprunts  leid- 
cographicpies  aux  dialectes  iiëgro- océaniens  ou,  pour  mieux 
dire,  australiens.  11  semble  que  les  jargons  des  aborigènes 
du  monde  maritime  eurent  de  TalTmité  avec  ceux  de  la  Nou- 
velle-Hollande,  bien  quau  point  de  vue  du  type  on  puisse 
signaler  des  différences  importantes  entre  les  indigènes  de 
la  Nouvelle-Galles  et  ceux  de  la  Mélanésie. 

M.  Blocliet  lit  une  étude  sur  Tàgc  du  Bundehesh. 

On  a  placé  à  des  époques  très  différentes  la  composition 
du  Bundeliesh;  Anquetd  Tattribue  au  vu*  siècle.  M.  Blocliet 
tente  de  montrer  en  rapprochant  plusieurs  fragments  de  sa 
traduction  que  la  demièra  addition  au  texte  que  nous  possé- 
dons a  été  faite  entre  les  années  1 099  et  1 1 58  de  notre  ère , 
et  que,  de  plus,  il  était  fait  allusion  aux  Croisés,  peut-être 
à  leur  chef  appelé  Roumik,  aux  invasions  d'Méraclius,  puis 
des  Turcs Seldjoukides,  le  tout  dans  un  assez  grand  désordre. 

M.  Carra  de  Vaux  lit  une  notice  sur  un  ouvrage  attribué 
à  Maçoudi;  on  en  trouvera  le  texte  ci-dessus,  p.  ]53. 

M.  Barbier  de  Meynard,  tout  en  reconnaissant  Tintërèt 
des  extraits  communiqués  par  M.  de  Vaux,  et  sans  vouloir 
en  contester  Tauthenticité ,  rappelle  les  nomlireuses  super- 
cberies  auxquelles  le  nom  de  Maçoudi  a  donné  lieu  de  la 
part  des  copistes  arabes,  il  profite  de  cette  circonstance  pour 
donner  lecture  d'une  lettre  de  M.  Clément  Hnart  qui  kd 
signale  deux  ver»  persans  attribués  à  l'auteur  des  Prairies 
d'or  dans  la  Chronique  d'Abou  Zaid  Ël-Balkbi.  L'heure  avancée 
ne  permet  pas  à  M.  Barbier  de  Meynard  d'entrer  dans  les 
détails  de  cette  citation ,  mais  il  se  réserve  de  l'insérer  plus 
tard  dans  un  des  cabiers  du  Journal  asiatique  et  d'en  dé- 
montrer le  caractère  apocryphe. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  note  sur  une  intaille  sassa- 
nide  du  British   Muséum  portant  le  buste  d'un  souverain 
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orné  de  la  tiare  royale ,  avec  une  légende  circulaire  en  pehlvi 
ainsi  conçue  :  Vohoditi  Shahpahri  zi  Airan''~anbârakpati  «le 
vrai  croyant  Sapor,  chef  des  magasins  de  l'Iran  ».  Il  résidte 
d'indications  trouvées  dans  les  papiers  de  notre  regretté 
confrère  M.  Garrez  que  le  possesseur  originaire  de  cette 
intaille  pourrait  être  le  même  qu'un  certain  Sapor  qui ,  avec 
Miliir  Nerseh ,  joua  un  rôle  important  sous  Yezdegerd  JI  (438- 
457)  dans  les  persécutions  contre  les  Arméniens,  et  que 
Lazare  de  Pliarbe  désigne  sous  le  nom  de  anbaraka-pel  Weh- 
den  shakpouk.  Ce  ministre ,  à  raison  de  ses  hautes  fonctions , 
avait  donc  le  droit  (fait  qui  n'est  pas  rare  en  épigraphie 
pehlvie)  de  faire  graver  le  buste  du  souverain  sur  son  propre 
sceau. 

La  séance  est  levé  3  à  6  heures. 


ANNEXE  AU  PROCES-VERBAL. 


Monsieur  et  cher  Président , 

M.  Takakusu,  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  oftke 
Royal  Asiatic  Society  of  Gieat  Britain  (janvier  1896),  exa- 
mine la  cpestion  des  traductions  chinoises  du  Milindapanho  ; 
il  désire  savoir  cpelles  sont  les  éditions  que  nous  avons  à 
Paris  de  ces  textes  chinois. 

Grâce  à  la  générosité  de  M.  Fujishima,  notre  Société  pos- 
sède la  nouvelle  édition  japonaise  du  Tripitaka  (Ta-isang- 
king)  pubhée  en  1881  ou  i883.  Gomme  nous  l'avons  indi- 
qué dans  le  mémoire  présenté  par  M.  Lévi  et  par  moi,  au 
neuvième  congrès  des  orientalistes,  c'est  sur  le  8*  fascicule 
du  24'  tao  de  cet  exemplaire  du  Tripitaka  que  j'ai  fait  mes 
traductions. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  la  traduction  du  Militt- 
dapanho  en  trois  chapitres;  en  marge  il  y  a  le  caractère  ^ 
tsiu  :  ce  volume  doit  faire  partie  de  la  478'  section  de  la  col- 
lection du  Tripitaka  publiée  sous  les  Ming  ou  d'une  réim- 
pression de  cette  collection.  L'introduction  de  cette  traduc- 
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lion  du  Milindapanho  est  la  même  que  celle  donnée  par 
M.  Takakusu  dans  son  intéressant  article.  Selon  ce  savant, 
le  plus  ancien  catalogue  des  livres  bouddhiques  traduits  en 
chinois  *  ne  mentionne  pas  le  Milindapanho  ;  il  est  vrai  que  le 
Na-sien-pi-k'ieouking  «  le  Livre  du  bhikchu  Nâgasena  »  n*est  pas 
cité  dans  cet  ouvrage ,  mais  au  livre  IV,  folio  1 7  verso ,  ligne  1 3 , 
on  lit  Na-sicn-king  «  le  Livre  de  Nâgasena  » ,  deux  chapitres. 
Si  nous  parcourons  les  plus  anciens  catalogues  de  livres 
bouddhiques  qui  existent  en  Chine,  nous  trouvons  dans  le 
Soui-tchong-king-moalou ,  composé  en  SgA,  au  livre  III, 
folio  1  o4  verso ,  ligne  8 ,  la  mention  du  Na-sicn-pi'k'ieou-king 
en  un  ou  deux  chapitres.  Le  Li-taî-san-pao-ki ,  composé  en  697, 
donne  notre  ouvrage  sous  le  titre  de  Na-sien-king  en  deux 
ou  trois  chapitres,  au  folio  62  verso,  ligne  9.  Comme  ce 
catalogue  place  les  traductions  par  dynastie,  celle  du  Milin- 
dapanho est  signalée  sous  les  Tong-tsin  (317  a  ^30). 

Na-sien-king  est  sans  doute  le  même  ouvrage  que  le  Na- 
sien-pi-k'ieou- king ;  du  reste,  le  catalogue  composé  en  730 
(le  K'aî-yoaen-chi-kiao-lca ,  livre  XX,  folio  73  recto, ligne  i4) 
dit  que  le  Na-sien-pi-k' ieon-king ,  en  deux  cliapitres ,  est  appelé 
quelquefois  Na-sien-king ,  en  trois  chapitres.  De  plus,  la  nou- 
velle édition  japonaise  nous  donne  des  variantes  par  lesquelles 
nous  savons  que  notre  ouvrage  en  trois  chapitres  portait  sim- 
plement pour  titre  Na-sien-king  dans  les  éditions  du  Tripi- 
taka  des  Song  et  des  Youen.  On  peut  donc  penser  que  le 
Milindapanho  a  été  traduit  en  chinois  antérieurement  à  620 
après  J.-C.  puisque  nous  le  trouvons  cité  à  cette  époque. 

M.  Takakusu  fait  remarquer  avec  raison  que  le  nom  du 
traducteur  du  Milindapanho  ne  nous  est  pas  parvenu.  Au 
commencement  de  la  propagande  du  bouddhisme  en  Chine, 
grand  nombre  d'ouvrages  ne  portaient  aucun  nom  de  tra- 
ducteur. Le  Li-iaî-san-pao-ki  compte  317  soûlras  dans  ce  cas 
pour  le  petit  véhicule,  et  235  pour  ceux  du  grand  véhicule. 


'  Le  Tch' oii-san-tsany-ki-lsi  (tao  38,  fasc.  1).  Lvs  folio  se  rapportent  à  la 
nooveHe  érlitlon  japonaise  du  Tripitnkn  \mh\iée  en  1881. 
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tandis  que  le  nombre  des  soùlras  dont  on  connaît  les  tra- 
ducteurs est  de  108  et  de  2  34  pour  le  petit  et  le  grand  véhi- 
cule. 

Les  trois  catalogues  que  j'ai  nommés  plus  haut  citent  un 
ouvrage  intitulé:  Na-tien-pi-k'ieoU'p'i-yu-king  «le  Livre  des 
comparaisons  du  bliikcliu  Nàgasena»,  en  quatre  chapitres. 
Serait-ce  une  troisième  traduction  du  Milindapanho ,  eu  peut- 
être  les  quatre  derniers  livres  du  texte  pâli  qui  font  un  tout 
complet  d'après  la  teneur  de  l'ouvrage  ? 

Nous  trouvons  encore  signalé  un  soùtra  intitulé  :  Na-sien- 
king,  en  un  ou  deux  chapitres,  traduit  par  Gunabhadra  qui 
arriva  en  Chine  en  435.  Malheureusement  ces  deux  ouvrages 
ne  nous  sont  pas  parvenus  \ 

J'étudierai  toutes  ces  questions  dans  mon  introduction, 
car  je  pense  vous  remettre  la  première  partie  de  mon  travail 
vers  Pâques,  espérant  que  le  Journal  asiatique  voudra  bien 
l'imprimer. 

Veuillez  recevoir,  Monsieur  et  cher  Président,  l'assurance 
de  ma  plus  haute  considération. 
Votre  tout  dévoué , 

Edouard  Specht. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  LA  SOCIÉTÉ. 
(Séance  du  i/i  février  1896.) 

Par  rindia  Office  :  Bihliotheca  Indica.  New  séries  860- 
865-867.  Calcutta,  1895;  in-8». 

—  Catalogue  of  ihe  Persian  hooks  and  manascripts  in  thc 
Lihrary  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal,  compiled  by 
M.  Mirza  Ashraf  Ali.  Calcutta,  fasc.  m,  gr.  in-4°« 

—  Indian  Antiquary.  November  1895.  Bombay;  in-A". 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :   Bibliothèque 

'   Voir  le  K! aï-youen-chi-kiao-lou ,  Hv.  XV,  fol.  1 3  verso ,  i  7  verso  (lao  38 , 
fasc.  5). 
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des  Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  Essai  sur  l'histoire 
de  la  colonisation  romaine  dans  l'Afrique  du  Nord,  par  J.  Tou- 
lain.  Paris,  1896;  ïn-i^. 

Par  la  Société  :   Bulletin  '  de  la  Société  de  linguistique  de 
Paris,  Décembre  1896;  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  indo-chinoise  de  Saigon.  Année 

1894,  2'  semestre,  1"  fascicule,  et  année  1896,  1"  fascicule. 
Saigon,  1895;  in-i". 

—  Atti  délia   Accademia   dei  Lincei.   November,    1896. 
Roma;  in-zi*'. 

—  Rendiconti,  seda  quinta,  vol.  IV,  fasc.  11.  Roma,  1896; 

in-4^ 

—  Actes  du  dixième  congrès  international  des  orientalistes , 
session  de  Genève,  II.  Leyde,  1896;  in-8°. 

—  Section  d'ethnograpliie  (en  russe),  par  N.  A.  Yancuk, 

1895,  n°  3,  Moscou;  in-4*. 

—  Transactions  oftheAsialic  Society  ofJapan,  1895*,  in-4.". 

Par  les  éditeurs  :  Bolletino ,  n°*  2^1-2^2.  Firenze,  1896; 
in-8-. 

—  Revue  critique,  n"  3-6,  1896,  Paris;  in-8°. 

—  Polybiblion ,  parties  technique  et  littéraire.  Janvier  1 896  ; 
iu-8". 

—  Le  Muséon',  Janvier  1896.  Louvain;  in.8°. 

—  American  Journal  of  Archœology,  April-June    1896. 
Princeton;  in-8'*. 

—  Revu3  archéologique ,  novembre-décembre  1896;  in-8°. 

—  The   Geographical  Journal,  January-February  1896. 
London;  in-8". 

—  The  American   Journal  of  Philology ,   whole  n*   63, 
Oclober  1895.  Baltimore;  in-8°. 

—  G.  Bùhler,  V,  Indian  Studies,  n"  I  et  II.  Wien  1892; 
in-4^ 

Par  les  auteurs  :  Comte  II.  de  Castries,   Les  moralistes 
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populaires  de  l'Islam.  Les   (jnomes  de  Sidi  Ahd-el-Uahmân  el- 
Medjdoiib.  Paris  1896;  in-13. 

—  V.  ningelstedt,  Le  régime  patriarcal  et  le  droit  coata- 
mier  chez  les  Kirgiz.  Paris,  1891;  in-S". 
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SEBILE. 


Quelle  est  l'ctymologie  du  mot  de  sébile,  dont  Littré  con- 
state l'existence  en  français  dès  le  xvi'  siècle  ? 

Marcel  Devic,  dans  son  Dictionnaire  étymologique  des  mots 
d'origine  orientale  (supplément  du  Dictionnaire  de  Littré, 
p.  62  de  la  pagination  spéciale),  nous  apprend qu'«  on  a  pro- 
posé l'arabe-persan  Jlo;  zebbîl  ou  Ju^-j^  zenhtl,  qui  signifie 
une  corbeille  de  feuilles  de  palmier,  une  bourse  de  cuir,  un 
panier  d'osier,  de  sparte ,  une  boite  à  mettre  les  aiguilles ,  etc. 
(en  mal.  J0.0M  soumboul,  corbillon)  ». 

Il  faut  bien  reconnaître  que  le  consciencieux  Devic,  dont 
la  méthode  est  généralement  si  correcte,  n'a  pas  été  ici 
aussi  heureux  que   d'ordinaire.  En  elîet,  les  sons  du  mot 
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français  ne  reproduisent  qu^assez  approximativement  ceux 
du  mot  arabe  et ,  surtout ,  une  sébile  n'est  pas  une  corbeille , 
ni  une  bourse  de  cuir,  etc. 

Il  faut  donc  chercher  autre  chose. 

La  sébile ,  au  sens  propre  du  mot ,  existe  en  Orient.  C'est 
cette  espèce  de  coupe  dont  se  servent ,  en  Egypte ,  des  der- 
viches ou  même  de  simples  porteurs  d'eau,  pour  ofifrir  gra- 
tuitement de  Teau  aux  passants ,  soit  de  leur  propre  chef  et 
par  charité,  soit  à  la  demande  des  personnes  pieuses  qui 
les  payent  à  cet  effet.  (Lane,  An  account  of  the  manners  and 
customs  ofthe  modem  Egyptians ,  1886,  2,  17-18.  Voir  aussi 
Chardin,  édition  Langlès,  7,  34.5;  —  et  J.  de  Hamher, 
Histohede  l'ordre  des  Assassins;  trad.  Hellert;  i835,  p.  222- 
223.)  Ces  coupes  sont  en  laiton  et  portent  des  vers,  dont 
Reinaud  a  donné  l'explication  (Monuments  arabes,  persans  et 
turcs  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Blacas ,  2 ,  443-446  ).  Pour 
se  convaincre  qu'il  s'agit  vraiment  ici  de  sébiles,  il  suffit  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  gravures  de  Lane,  p.  16,  et 
surtout  p.  17  et  19. 

Mais  ce  qu'il  faut  avant  tout  remarquer,  c'est  qu'en  offrant 
l'eau  on  chante  une  mélopée,  dont  Lane  donne  les  paroles 
et  la  musique   (p.  18),  et  dont  les  premiers  mots  sont  : 

Quelque  voyageur,  entendant  le  mot  de  JUa-w  chaque  fois 
qu'on  présentait  la  coupe ,  s'est  probablement  imaginé  qu'elle 
s'appelait  ainsi.  11  se  peut  alors  qu'il  ait  rapporté  en  Europe 
et  la  chose  et  le  nom. 

Pour  vérifier  cette  conjecture ,  il  resterait  à  examiner  les 
récits  des  anciens  voyageurs  ;  peut-être  trouverait-on  quelque 
passage  décisif.  Il  conviendrait ,  en  tout  cas ,  de  prendre  des 
voyages  moins  récents  que  ceux  dont  parle  Quatremère  (His- 
toire des  sultans  mamlouks ,  I,  1,  23o)  :  peut-être  celui  de 
Nicolaï,  que  cite  Reinaud,  p.  446,  note  1. 

Victor  Chauvin. 
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NOTE  RECTIFICATIVE  SUR  LE  KI-PIN , 

PAR 
M.  SYLVAIN  LÉVI. 


Un  passage  de  Hiouen-Tsang,  qui  avait  échappé  à  nos 
recherches  antérieures,  nous  semble  résoudre  définitive- 
ment la  question  obscure  et  controversée  du  Kipin,  tout 
au  moins  pour  l'époque  des  T'ang.  Le  pèlerin  Ou-k'ong  nous 
apprend  que  la  ville  de  Gàndhâra  «  est  la  capitale  orien- 
tale du  Kipin.  Le  roi  demeure  en  hiver  dans  ce  lieu;  en 
été,  il  réside  au  Kipin.  Il  recherche  la  chaleur  et  la  fraî- 
cheur de  ces  localités  suivant  ce  qui  est  avantageux  à  sa 
santé  ».  Les  informations  données  un  siècle  plus  tôt  par 
Hiouen-Tsang  sont  en  complet  accord  avec  le  témoignage 
d'Ou-k'ong.  «  Les  princes  des  divers  royaumes  de  Tlnde  re- 
viennent en  été  à  Kiapi-che  (Kapîça);  au  printemps  et  en 
automne,  ils  entrent  dans  le  royaume  de  Kien-t'olo  (Gan- 
dhàra).  »  [Mémoires  de  Hiouen-Tsang,  trad.  Stanislas  Julien, 
I,  ^2.)  Le  nom  de  Kapiçà  répond  exactement,  d'après  les 
règles  que  nous  avons  exposées,  au  chinois  Kipin,  puisque 
le  signe  ki  doit  se  prononcer  ka ,  et  que  le  son  pin  représente 
pi -^consonne  dé  la  forme  originale.  Nous  avons  justement 
signalé  l'apparente  contradiction  entre  les  deux  pèlerins  sur 
le  site  du  couvent  du  Çramanera  qui  envahit  le  palais  du 
Nàga  [Journ,  asiat,,  1895,  II,  SSy,  n.  1).  Ou-k'ong  lé  place 
en  Gàndhâra ,  Hiouen-tsang  en  Kapiça  ;  en  fait  nous  voyons 
qu'il  s'agit  du  même  royaume,  désigné  tantôt  par  l'une, 
tantôt  par  l'autre  de  ses  deux  provinces.  D'après  Hiouen- 
tsang  «  les  caractères  de  l'écriture  dans  le  royaunoie  de  Ka- 
piça ressemblent  en  grande  partie  à  ceux  du  royaume  de 
Tou-ho-lon;  cette  donnée  concorde  avec  les  autres  indices 
de  l'influence  turque  en  cette  région. 

VII.  1 1 
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L'importance  de  Kapiça ,  s'il  faut  en  croire  le  témoignage 
de  Pline  (vi,  26),  remonte  au  mbins  jusqu'à  Cyrus,  qui 
s* empara  de  cette  ville.  Ptolëm^e  en  fait  mention  dans  ses 
tables  géographiques  (vi ,  18 ,  4)*  Lassen  en  cherche  rempla- 
cement sur  le  cours  supérieur  de  la  rivière  d'Alishang ,  dans 
le  pays  de  Laghman  (Ind,  Alt.,  III,  1 35).  Vivien  de  Saint- 
Martin  (Mémoires  de  Hiouen-tsang ,  II,  agd-Soo)  indique  les 
environs  de  Nidjraoù  ou  la  vallée  de  la  Tagaô  ;  Cunningham 
[Ancient  Geography  of  India,  18  sqq.],  les  environs  immé- 
diats d'Opian.  Quelle  que  soit  la  localisation  réelle ,  Tiden- 
tité  si  longtemps  admise  avec  tant  de  confiance  de  Kipin  et 
de  Caboul  est  à  rejeter  désormais,  et  la  transcription  chi- 
noise vient  garantir  la  notoriété  de  T antique  Kapiça  sous  la 
dynastie  des  Han  antérieurs ,  au  temps  du  voyage  de  Chan- 
kien,  près  d'un  siècle  et  demi  iavant  Tère  chrétienne. 


BIBLIOGRAPHIE. 


NOTE  SUR  LA  Ml^TRIQUE  STRIAQUB. 

M.  Hubert  Grimm  a  publié  dans  la  Zeitsckr,  der  deat,  mor- 
genL  GeseUsclwft,  i8g3,  p.  376-807  \  une  nouveUe  théorie 
sur  la  métrique  syriaque  qui  jette  une  vive  lumière  sur  ce 
sujet  demeuré  jusqu'alors  si  obscur.  Il  a  montré ,  par  une 
étude  approfondie  de  la  prosodie ,  que  le  vers  syriaque  n'est 
pas  seulement  constitué  par  un  nombre  déterminé  de  syl- 
labes, mais  que  les  syllabes  sont  groupées  dans  un  ordre 
musiccd.  C'est  la  disposition  harmonieuse  des  syllabes  ac- 
centuées et  des  syUabes  inaccentuées  qui  produit  le  rythme, 

'  Comparer  aussi  du  même  auteur  :  Der  Strophenhan  in  den  Gedickten 
Epkrmmt  des  Syrert^  Fribourg-en-Suisse ,  iSgd. 
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que  ranclenne  poésie  grecque  et  latine  cherchait  dans  un 
ordonnancement  symétrique  de  s^abes  longues  et  de  syl- 
labes brèves.  Ce  principe  posé»  M.  Grinmi  a  été  amené  à 
élucider  la  question  suivante  :  Quelle  est  la  place  que  Tac- 
cent  occupe  dan»  les  mots  qui  constituent  le  vers  ?  Il  a  re- 
connu que  Taccent  frappe  la  pénultième  dans  les  mots  po- 
lysyllabiques,  mais  qu'il  peut  se  déplacer  quand  un  ou 
plusieurs  monosyllabes  se  groupent  autour  du  mot  principal , 
soit  comme  proclitiques,  soit  comme  enclitiques. 

Les  recherches  de  M.  Grimm  ont  abouti  à  un  système 
métrique  logique  qui  semble  très  près  de  la  vérité.  Voici  en 
quelques  mots  les  grandes  lignes  de  ce  système  :  Toute  syl- 
labe accentuée  est  nécessairement  suivie  d  une  syllable  in- 
accentuée; une  ligne  métrique  comprend  au  moins  deux 
accents  ;  elle  peut  en  avoir  trois  ou  quatre ,  mais  jamais  plus 
de  quatre.  Entre  deux  syllabes  accentuées  se  placent  les  s^- 
labes  inaccentuées  dont  le  nomibre  peut  varier  d  une  ma- 
nière déterminée.  Dans  une  strophe ,  un  vers  peut  être  sub- 
stitué à  un  autre  vers  qui  n  aurait  pas  le  même  nombre  de 
s^abes ,  si  le  rythme  demeure  le  même. 

Une  première  objection  qui  se  présente  à  l'esprit ,  c'est 
que  cette  théorie  ne  distingue  pas  l'accent  prosodique  de 
l'accent  de  la  prose,  en  d'autres  termes  qu  elle  confond  l'ac- 
cent d'intensité  ou  ictus  avec  Taccent  tonique.  Cette  distinc- 
tion des  accents  a  été  établie  pour  l'arabe,  voici  bientôt 
vingt  ans ,  par  le  regretté  Guyard  dans  son  remarquable  traité 
de  la  métrique  arabe,  paru  dans  le  Journal  asiatique  en 
1876.  ËUe  se  vérifie  également,  croyons -nous,  dans  la 
poésie  syriaque ,  et  elle  découle ,  comme  une  conséquence 
nécessaire,  d'un  élément  important  de  cette  poésie  que 
M.  Grimm  a  complètement  omis. 

Le  rythme  du  vers  syriaque  est  formé  non  seulement  par 
une  suite  de  syllabes  accentuées  et  de  syllabes  inaccentuées , 
mais  aussi  par  la  coupe  régulière  des  mesures  qui  renfer- 
ment ces  syllabes  et  que  l'on  peut  appeler  mesures  ryth- 
miques. 


11 . 
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Qaand  on  récite  les  deux  premiers  vers  d'Athalie  .* 

Oui ,  je  viens  dans  ^on  temple  adorer  rÉternel , 
Je  viens,  seloa  l'usage  antique  et  solennel, 

on  sent  à  l'audition  que  chaque  vers  se  décon^se  en  quatre 
mesures  rythmiques  : 

Oui,  je  viens  | dans  son  temple  |  adorer  |  rÉtemd, 
Je  viens ,  |  selon  l'usage  |  antique  |  et  solennd. 

Ces  mesures  comprennent  a ,  5  ou  4  syllabes ,  savoir  : 
5  syllabes  dans  le  premier  vers;  2  syllabes  alternant  avec 
4.  syllabes  dans  le  second  vers.  Dans  chaque  mesure  Taccent 
d'intensité  frappe  la  dernière  syllabe  du  dernier  mot ,  confor- 
mément aux  règles  de  l'accentuation  française. 

Ije  vers  arabe  se  décmp  se  également  en  mesures  mé-^ 
triques,  car  les  soi-disant  pieds  que  les  Arabes  figurent  par 
les  mots  (^>&ît  (^Jl^liJ,  etc.,  ne  sont  pas  autre  chose  que 
les  mesures  du  rythme. 

La  division  du  vers  syriaque  en  mesures  analogues  est 
surtout  évidente  dans  le  mètre  de  i  a  syllabes  y  communément 
appelé  mètre  de  Jacques  de  Saroug,  du  nom  de  l'auteur,  qui, 
dit-on ,  en  fit  usage  le  premier,  et  qui  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  v'  siècle  et  au  commencement  du  vi'  (mort  en 
5a  i).  Ce  mètre  est  composé  de  trois  mesures  de  4  syQabes 
chacune.  La  coupe  de  ces  mesures  est  tellement  frappante 
qu'elle  a  été  reconnue ,  il  y  a  longtemps  déjà ,  par  les  gram- 
mairiens ,  qui  envisageaient  ce  mètre  comme  une  triple  répé- 
tition du  mètre  de  4  syllabes.  Dans  l'anthologie  publiée  par 
le  P.  Cardahi  sous  le  titre  de  Liber  thesaari  de  arte  poeticUg. 
les  mesures  de  ce  mètre  sont  divisées  par  un  double  point. 
Comment  cette  observation  est-elle  restée  -isolée,  au  lieu 
d'être  généralisée  et  appliquée  à  tous  les  mètres  ?  On  serait 
entré  sans  doute  plus  résolument  dans  cette  voie ,  si  l'on  avait 
compris  le  sens  exact  d'une  strophe  de  l'hymne  que  saint 
Ephrem  a  consacré  à  Bardesane ,  célèbre  gnostique  de  la  fin. 
du  II*  siècle  de  notre  ère,  et  que  l'illustre  Père  de  l'Église' 
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présente  comme  l'inventeur  de  la  poésie  syriaque  ^  du  moins 
de  la  poésie  religieuse.  On  cite  souvent  cette  strophe  sans  en 
saisir  toute  la  portée.  En  voici  les  vers  qui  nous  intéressent 
pour  notre  sujet  *  : 

.JL,T«fto  Wi^'^kAi^     Il  créa  des  hymnes 
-j^  1  1'  i^  ^  ^^[^®     Auxquelles  il  associa  des  airs^ 
.k>f  «A^i-aîo     n  composa  des  cantiques 

Dans  lesquels  il  introduisit  des  mètres  ; 

En  mesures  et  en  poids 

Il  divisa  les  mots. 

D'après  saint  Ëphrem,  les  éléments  constitutifs  des  vers, 
tels  que  Bardesane  les  avait  créés ,  étaient  donc  au  nombre 
de  trois  :  l' la  ligne  métrique '()JSiLh.a»),  c'est-à-dire  le  mètre 
comprenant  un  nombre  fixe  de  syllabes  ;  a*  les  mesures  du 
rythme  (llla)  divisant  le  mètre  en  plusieurs  coupes  ou  cé- 
sures ,  après  chacune  desquelles  un  léger  repos  de  la  voix  se 
faisait  sentir;  et  3**  les  poids  (ILoj^ko),  c'est-à-dire  les  accents 
qui  donnent  de  l'intensité  à  la  voix. 

L'examen  des  mètres  syriaques  nous  montre  qu'une  me- 
sure peut  être  composée  de  2 ,  3  ou  ^  syllabes.  Elle  com- 
prend un  ou  plusieurs  mots  dans  leur  intégrité ,  c  est-à-dire 
qu'une  partie  d'un  mot  ne  peut  figurer  dans  une  mesure  et 
l'autre  partie  enjamber  sur  la  mesure  suivante.  La  raison  de 
cette  règle  est  qu'après  chaque  mesure  suit  un  léger  repos 
delà  voix.  Un  monosyllabe  qui  s'appuie  sur  un  mot,  conmie 
proclitique  ou  enclitique,  ne  peut  appartenir  à  une  autre 
mesure  que  celle  qui  renferme  le  mot  principcd  :  J[ij  ...^^L  J|p 
forme  une  mesure  de  4-  syllabes.  Mais  deul  polysyllabes  en 
rapport  d'annexion  sont  rattachés  par  un  lien  assez  lâche 
pour  que  les  deux  mots  puissent  figurer  dans  deux  mesures 
différentes,  quand  même  ce  rapport  serait  exprimé  par  l'état 
construit  :  ^\Sk'^i^  forme  deux  mesures,  l'une  de  a  syl- 
labes et  l'autre  de  3  syllabes.  En  prose  même,  l'état' construit 

^  S4  Ephrœmi  &yrx  opéra  sp'.'laU  ^  II,  554. 
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souffre  qa*nne  enclitique  se  place  entre  le  nomen  regens  et  le 

nomen  rectum  :  I^SLm,  w^e^),  JuL  5i  uît,;  JJLmJL  w^w^uSa, 

Anal,  syr.,  98  ,  8  (comp.  ma  Gramm.  syr.^  8  367  ft,  p.  SSg). 

D'autres  règles  décoident  encore  de  la  mesure  métrique. 
Un  vers  ne  peut  comprendre  moins  de  4  syllabes,  ou  de 
deux  mesures  de  2  syllabes. 

Une  mesure  ne  pouvant  renfermer  plus  de  4  syllabes, 
tout  mot  composé  de  5  syllabes  ne  peut  entrer  dans  une 
œuvre  poétique. 

La  mesure  de  a  syUabes  et  celle  de  3  syllabes  ont  un 
accent  d'intensité  ou  ictus  sur  la  pénultième.  La  mesure  de 
4  syllabes  a  deux  accents,  Tun  sur  la  première  syllabe  et 
Tautre  sur  la  pénultième.  Mais,  comme  Guyard  l'a  très 
justement  remarqué  pour  Tarabe,  une  mesure  formant  une 
entité  ne  peut  avoir  deux  temps  forts;  Tun  des  deux 
accents  forme  donc  un  temps  fort  et  l'autre  un  temps  sous- 
fort.  «De  deux  choses  l'une,  disait  ce  savant  (Journal  asial., 
7'  série,  t.  VII,  p.  4-73)  :  ou  bien  les  pieds  arabes  se  décom- 
posent en  deux  parties  bien  distinctes,  ou  bien  ils  forment 
un  tout ,  une  individualité  ;  auquel  cas  il  faut  nécessairement 
que  l'une  des  deux  parties  soit  subordonnée  à  l'autre.  Or, 
puisqu'il  est  constant  que  les  Arabes  traitaient  les  groupes 
Fâ^ilon,  MofAHlon,  etc.  comme  des  entités  indivisibles  (la 
manière  dont  ils  les  transcrivent  le  démontre  suffîsanmient), 
il  s'ensuit  que  dans  ces  pieds  l'un  des  temps  forts  est  subor- 
donné à  l'autre  moins  intense,  en  d'autres  termes  que  ces 
pieds  ont  un  temps  fort  et  un  temps  sons-fort.  »  Guyard  se 
demandait  ensuite  lecpiel  des  deux  temps  de  chaque  mesure 
est  le  temps  fort,  lequel  le  temps  sous-fort?  Il  remarquait 
que  la  question  importait  peu,  car  le  rapport  entre  les  syl- 
labes restait  le  même,  que  le  temps  fort  fût  en  premier 
ou  qu'il  fût  en  second.  Il  inclinait  cependapt  à  mettre  le 
temps  fort  sur  la  première  syllabe  et  le  temps  sous-fort  sur 
la  deuxième.  Les  règles  de  l'accentuation  étant  différentes 
en  syriaque  et  en  arabe,  npus  marquerions  plutôt  le  temps 
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fort  sur  la  pënultième  et  le  temps  sons-fort  sur  la  première 
syllabe. 

La  mesure  de  4  syllahes  ayant  deux  accents  d'intensité, 
il  s'ensuit  qu'elle  peut  se  dédoubler  en  deux  mesures  de 
a  syllabes  ayant  laccent  sur  la  première  syllabe.  Ce  dédou- 
blement se  rencontre  quelquefois  notamment  dans  le  mètre 
heptasyllabique  dont  S.  Ephrem  et  ses  successeurs  ont  fait 
un  usage  si  fréquent.  Ce  vers  se  compose  de  deux  mesures  : 
Tune  de  3  syllabes  et  l'autre  de  4  syllabes,  ou,  en  sens 
inverse,  la  première  de  4  syllabes  et  la  seconde  de  3  syllabes. 
Or  il  se  peut,  assez  rarement  il  est  vrai,  que  la  mesure  de 
4  syllabes  se  décompose  en  deux  mesures ,  et  le  vers  comprend 
alors  trois  mesures  :  la  première  de  a  syllabes ,  la  deuxième 
de  3  syllabes  et  la  dernière  de  a  syllabes. 

D'un  autre  côté ,  la  mesure  métrique  formant  une  entité , 
il  peut  y  avoir  substitution  d'une  mesure  à  une  autre ,  sans 
que  le  rythme  change.  Dans  les  strophes  d'un  même  hymne , 
un  vers  de  5  syllabes  peut  remplacer  un  vers  de  4  syflabes, 
le  nombre  des  mesures  restant  le  même  :  au  lieu  de  a  -h  2 , 
on  aura,  par  exemple,  a  +  3  ou  3  +  a.  Un  vers  de  6  syl- 
labes remplacera  un  vers  de  5  syllabes  :  au  lieu  de  a  +  3 
(ou  3 -h  a ) ,  on  aura  3  +  3  ou  a  -h  4 ,  etc. 

On  s'explique  de  cette  manière  que  les  boit  mètres  sy-^ 
riaques  qui  vont  de  4  syllabes  jusqu'à  i  a ,  en  omettant  le  vers 
de  1 1  syllabes  qui  n'était  pas  usité ,  forment  une  grande  variété. 

Nous  avons  naturellement  laissé  de  côté  dans  notre  examen 
les  différents  genres  artificiels  qui  ont  été  créés  sous  l'in» 
fluence  de  la  littérature  arabe  après  l'époque  classique. 

Dans  cette  note ,  nous  nous  sommes  simplement  proposé 
d'apporter  quelques  additions  et  rectifications  à  l'étude  si 
complète  de  M.  Hubert  Grinun.  Nos  observations  auraient 
certainement  gagné  à  être  illustrées  par  des  exemples  tirés 
des  poésies  si  variées  de  S.  Ephrem.  Mais  ce  procédé  nous 
aurait  entraîné  à  des  développements  que  comporte  un  traité 
de  métrique.  C'eut  été  recommencer,  en  grande  partie,  un 
travail  déjà  fait.  Que  les  personnes  que  ces  iqnesiions  intë- 
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ressent  veuillent  bien  relire  la  publication  de  M.  Huber^ 
Grimm^  en  tenant  compte  des  nouvelles  règles  que  nous 
avons  proposées. 

Rubens  Du  val. 


Histoire  critique  du  texte  et  des  versions  de  la  Bible,  par 
A.  LoiSY,  professeur  à  ilnstitut  catholique  de  Paris.  Tome  I, 
Histoire  du  texte  hébreu  de  t Ancien  Testament,  Paris,  Picard, 
1892,  in-8^  p.  3i4';  tome  II,  Histoire  critique  des  versions  de 
f  Ancien  Testament,  in-8'i  p.  24 it  1898,  n*'  7-10  de  la  Revue  de 
f  enseignement  biblique. 

Cette  publication  qui  remonte  à  plusieurs  années  nous  a 
été  remise  il  y  a  quelques  mois  seidement.  L*auteur  atten- 
dait sans  doute ,  avant  de  demander  un  compte  rendu  à  la 
Société  asiatique^  que  Touvrage  fut  achevé;  niais,  par  suite  de 
circonstances  que  nous  n'avons  pas  à  apprécier,  la  deuxièmç 
partie  réservée  à  l'histoire  critique  du  texte  et  des  versions 
du  Nouveau  Testament  parait  renvoyée  à  une  date  indéter- 
minée, la  Revue  de  renseignement  où  elle  devait  voir  le.  jour 
ayant  cessé  de  paraître. 

Dans  ITntroduction  M.  Tabbé  Loisy  présente  son  ouvragç 
conune  le  fruit  de  renseignement  qu'il  professait  à  cette 
«poque-là  à  l'Institut  catholique  de  Paris.  C'est ,  disait-il  mo- 
destement ,  «  le  résumé  d'un  enseignement  qui  n'est  pas  des- 
tiné à  former  des  spécialistes  ;  écrite ,  non  pour  les  érudits 
de  profession,  mais  principalement  pour  ceux  qui,  n'ayant 
pas  le  loisir  de  se  livrer  à  des  recherches  personnelles,  ont 
néanmoins  intérêt  à  connaître  les  résidtats  du  travail  scienti- 
fique de  leur  temps,  cette  étude  ne  se  recommande  pas 
l^onmie  une  œuvre  originale».  Cette  appréciation  trop  mo- 
deste ne  fait  pas  valoir,  à  notre  avis ,  le  principal  intérêt  du 
livre ,  dans  lequel  nous  voyons  deux  parts  distinctes  à  faire. 
D'un  côté,  un  exposé  clair  et  substantiel  de  l'histoire  du  texte 
)iébreu  et  des  versions  de  l'Ancien  Testament;  d'un  autre 
côté,  un  enseignement  méthodique  des  règles  à  suivre, pour 
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la  critique  du  texte  de  la  Bible  et  de  ses  versions.  Elnvisagé  à 
ce  dernier  point  de  vue,  le  livre  de  M.  Loisy  est  dune  lec- 
ture utile  pour  les  spécialistes,  mais  il  est  surtout  de  nature 
à  éveiller  chez  nous,  et  notamment  dans  le  clergé  catho- 
lique, le  goût  des  recherches  bibliques  si  florissantes  à 
Tétranger.  On  sent  bien,  du  reste ^  que  tel  est  le  but  que 
M.  Loisy  poursuit  sans  le  dire  expressément.  A  maintes  re-- 
prises ,  il  insiste  sur  l'idée  que  ces  études  ne  sauraient  porter 
atteinte  au  dogme  de  l'inspiration  divine  que  TE^se  a  for- 
mulé pour  les  Livres  canoniques. 

L'histoire  de  la  langue  hébraïque  est  précédée  de  considé- 
rations sur  l'origine  du  langage  et  la  division  des  différentes 
langues ,  qui  semblent  un  hors-d'œuvre  n'ayant  que  peu  de 
rapport  avec  le  sujet  de  l'ouvrage.  Après  la  publication  des 
œuvres  de  saint  Ephrem ,  Isaac  d'Antioche ,  Jacques  de  Sa- 
roug,  Philoxène  de  Mabboug,  Jacques  d'Edesse  et  de  tant 
d'autres  auteurs  syriaques ,  est-on  encore  admis  à  prétendre 
que  «les  langues  araméennes  sont  les  moins  littéraires  des 
langues  sémitiques»,  I,  28  ?  Parce  que  les  langues  dérivée^ 
du  latin,  l'italien,  l'espagnol,  le  français,  ont  remplacé  les 
anciennes  flexions  par  l'article  et  les  verbes  auxiliaires,  ces 
langues  sont-elles  pour  cela  moins  littéraires  que.  le  latin  î. 
N'ont-eiles  pas  plutôt  gagné  en  clarté  par  la  souplesse  de 
leur  syntaxe  ?  Il  en  fut  de  même  pour  le  syriaque  et  réthio- 
pien  qui,  sous  l'influence  de  la  culture  grecque,. perdirent 
cette  rigidité  de  construction  qui  rend  l'hébreu,  et  l'arabe  si 
impropres  à  traduire  les, langues  étrangères. 

Si  l'on  est  d'accord  pour  admettre  que  tel  verset  biblique 
a  subi  une  altération,  l'entente  est  plus  difficile  pour  la  res- 
titution de  la  bonne  leçon.  C'est  surtout  dans,  les  oeuvres 
poétiques  qu'une  grande  circonspection  sera  de  commande;, 
tant  que  les  lois  du  rythme  hébreu  n'auront  pas  été  établies 
d'une  manière  certaine.  Les  efforts  tentés  dans  cette,  voie  par 
M.  Bickell  ne  sauraient  être  tenus  pour  définitifs,  Les, nom- 
breux: passages  dans  lesquels  M.  Loisy  a  constaté  des  chan- 
gements au  texte  primitif,  montrent  que  le  mal  est  beaucoup 
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pi  as  grand  qaon  ne  le  croirait  au  premier  abord.  Abstraction 
faite  des  corrections  intentionnelles,  comment  des  cc^istes 
ont-ils  pu  introduire  des  fautes  aussi  nombreuses  dans  un 
texte  que  son  caractère  sacré  aurait  dû  mieux  garder  ?  L'ex- 
plication devient  moins  difficile  si  Ton  fait  remonter  la  plu- 
part des  corruptions  à  1* époque  où  Ton  transcrivit  en  carac- 
tères carrés  les  divers  livres  bibliques  écrits  primitivement 
dans  l'ancien  alphabet  dérivé  du  phénicien.  On  dut  longtemps 
répugner  à  l'idée  d'une  telle  substitution;  l'écriture  portait, 
elle  aussi,  le  cachet  de  sainteté  que  le  texte  lui  avait  im- 
primé. On  ne  s'y  décida  que  lorsque  la  nécessité  s'imposa 
d'une  manière  irrésistible ,  lorsque  les  caractères  anciens  de- 
vinrent d'une  lecture  difficile.  Est-il  étonnant  que  ces  diffi- 
cultés de  lecture  aient  engendré  de  nombreuses  confusions 
de  lettres  ?  Nous  croyons  que  la  comparaison  des  lettres  de 
l'ancien  alphabet ,  soit  entre  elles ,  soit  avec  les  lettres  de  l'al- 
phabet carré ,  fournira ,  dans  la  plupart  des  cas ,  des  explica- 
toins  plus  satisfaisantes  que  celles  qui  sont  généralement 
données. 

L'histoire  de  la  critique  pour  les  versions  de  l'Ancien 
Testament  répond  au  but  que  l'auteur  s'est  proposé  ;  les  dé- 
veloppements de  détail  qui  nuiraient  aux  grandes  lignes  du 
cadre  ont  été  écartés.  Cependant,  pour  les  Targoums, 
M.  Loisy  aurait  trouvé  dans  les  travaux  spéciaux ,  notamment 
dans  l'article  de  M.  Bâcher  [Zeitschr,  derdeut  morgenl.  GeselL , 
XXVIII,  1  et  suiv.)  des  renseignements  dont  il  aurait  pu 
faire  son  profit.  «  Le  silence  de  saint  Jérôme  sur  les  versions 
chaldaïques  »,  II ,  i8o ,  n'est  pas  aussi  absolu  qu'on  le  pense. 
Dans  sa  [iréface  du  Livre  de  Tohie,  saint  Jérôme  dit  en  effet 
qu'il  a  fait  la  traduction  de  ce  livre  d'après  un  original  chal- 
déen. 

Il  est  à  souhaiter  vivement  que  ce  livre  ait  en  France  une 
heureuse  influence  sur  le  développement  des  études  de  cri- 
tique biblique. 

R.  D. 
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MosB  B.  Samvel  hakkohbn  Jbn  Chiquitjlla  nehtt  den  Fragmen" 
ten  seiner  Schriften,  £in  Beitrag  sur  Gescbichte  der  Bibdexegese 
und  der  hebrâiscben  Sprachwissenschaft  im  Mitteltdter,  von 
Dr.  Samuel  Poznanski,  Leipzig,  1895, 

Les  études  sur  Thistoire  de  l*exégèse  biblique  et  de  la 
grammaire  hébraïque  se  multiplient.  Outre  les  recherches 
des  bibliographes,  comme  MM.  Steinschneider  et  Neubauer, 
les  écrits  de  MM.  J.  Derenbourg,  Harkavy,  Bâcher  et  d'au- 
tres ont  jeté  récemment  de  vives  lumières  sur  les  origines  et 
le  développement  de  la  science  exégétique  et  grammaticale 
cliez  les  juifs.  M.  S.  Poznanski,  à  qui  on  doit  déjà  la  publi- 
cation d'une  grammaire  du  xiii*  siècle*,  vient  d'apporter 
une  contribution  importante  à  ce  genre  d'études  en  faisant 
paraître  un  travail  remarquable  sur  Moïse  ibn  Chiquitilla, 
un  des  célèbres  grammairiens  espagnols  du  xi*  siècle.  Ibn 
Chiquitilla  a  continué  la  tradition  des  Hayyoudj  et  des  Aboid- 
walid ,  avec  moins  d'éclat  peut-être ,  mais  avec  une  certaiqe 
indépendance  de  pensée,  qui  lui  assigne  une  place  à  part 
parmi  les  exégètes  et  fait  de  lui  un  des  précurseurs  de  la 
critique  biblique. 

Ibn  Chiquitilla  a  fait  des  commentaires  sur  la  plus  grande 
partie  de  la  Bible;  il  a  écrit  un  livre  sur  le  masculin  et  le 
féminin  et  traduit  en  hébreu  les  traités  de  Hayyoudj  sur  les 
verbes  irréguliers.  lia,  en  outre,  composé  des  poésies.  Tandis 
que  sa  traduction  de  Hayyoudj  a  survécu ,  toutes  ses  œuvres 
originales  ont  péri  et  ne  nous  sont  connues  que  par  les  cita- 
tions des  grammairiens  postérieurs,  notamment  Ibn  Ëzra. 
M.  Poznanski  a  réuni  tous  les  fragments  des  commentaires 
d'Ibn  Chiquitilla  et  de  son  ouvrage  grammatical ,  tels  qu'ils 
ont  été  reproduits  par  les  auteurs  qui  les  citent,  et  il  a  ajouté 
une  série  de  notes  explicatives ,  où  sont  indiqués  les  passages 
parallèles  dans  les  écrits  des  devanciers  et  des  successeurs 
d'ibn  Chiquitilla.  Mais  ce  qui  donne  surtout  une  grande  va- 

*  Beitrâge  zur  Geschichte  der  hebr.  Sprachwîssenschafl ^  I,  Berlin,  189 A. 
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leur  au  travail  de  M.  Poznanskî,  c'est  rintroduction  où  il 
«tudie  successîvemeat  la  vie  et  les  œuvres  du  grammairien, 
les  sources  où  Ibn  Chiquitilla  a  puisé  et  son  influence  sur  les 
écrivains  des  générations  suivantes.  Un  chapitre  spécial  est 
consacré  à  Ibn  Chiquitilla  comme  traducteur.  M.  Poznanski 
fait  preuve  d'une  érudition  de  bon  aloi,  et  il  rectifie  très 
judicieusement  mainte  assertion  erronée  émise  par  ceux  qm 
ont  parlé  de  la  vie  et  des  tendances  d'Ibn  Chiquitilla. 

M.  Poznanski  insiste  sur  le  libéralisme  de  notre  auteur^ 
qui  lui  a  attiré  des  haines  et  qui  a  du  contribuer  à  la  dispa- 
rition rapide  de  ses  œuvres.  Dès  la  seconde  moitié  du 
XIII*  siècle  les  auteurs  qui  mentionnent  ses  opinions  navaient 
plus  ses  écrits  sous  les  yeux.  Comme  les  modernes ,  Ibn  Chi- 
quitilla essaye  d'expliquer  historiquement  les  discours  des 
propliètes  au  lieu  d'y  voir  des  prédictions  messianiques.  Ses 
tentatives ,  en  ce  sens ,  nous  paraissent  plus  intéressantes  que 
fructueuses.  11  s'efforce  d'enlever  aux  miracles  ce  qu'ils  ont 
de  trop  choquant  pour  la  raison.  Dans  ses  interprétations  il 
use  d'une  assez  grande  liberté  vis-à-vis  du  texte  massorétique, 
sans  avoir,  bien  entendu ,  la  moindre  intention  de  le  corriger. 

En  grammaire ,  Ibn  Chiquitilla  est  le  disciple  de  Hayyoudj 
et  d'Aboulwalid  ;  cependant  il  lui  arrive  aussi  d'adopter 
l'avis  de  l'adversaire  d'ibn  Djanach,  Samuel  Hannaguid;  il 
admet,  par  exemple,  que  la  troisième  radicale  des  verbes 
tels  que  niD ,  UV^  »  etc.  est  un  yod  et  non  pas  un  hé.  Dans 
cette  question,  comme  dans  plusieurs  autres,  Ibn  Chiqui 
tilla  parait  avoir  mis  à  profit  sa  connaissance  de  la  grammaire 
arabe. 

En  ce  qui  concerne  la  traduction  des  traités  de  Hayyoudj, 
M.  Poznanski  fait  remarquer  que  notre  auteur  a  été  le  pre- 
mier à  aborder  ce  genre  de  travaux.  M.  Poznanski  cherche 
aussi  à  déterminer  la  part  qui  revient  à  Ibn  Chiquitilla  dans 
les  additions  au  texte  original.  Bien  qu'Ibn  Chiquitilla  ne  se 
soit  pas  fait  faute  de  modifier  le  texte  de  Hayyoudj  afin  de 
l'améliorer,  un  grand  nombre  d*additions  ne  sont  pas  de  lui, 
mais  ont  été  empruntées ,  par  des  copistes ,  à  David  Kimchi. 
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Le  travail  de  M.  Poznanskî  lui  fait  grand  honneur  et  mé- 
rite d'attirer  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  études 
cxégétiques  et  grammaticales.  Nous  ferons  seulement  quel- 
ques observations  de  détail  : 

M.  Poznanski  écrit  partout  Lum^a  au  lieu  de  Luma^  (fr-^)  » 
et  pages  87  et  182  Tohorot  pour  Teharot  (n^")ntp).  — 
Page  73 ,  Aboidwalid  ne  parle  pas  de  l'Agron ,  mais  du  livre 
sur  les  gutturales ,  qui  faisait  partie  des  livres  grammaticaux 
de  Saadya.  La  question  de  savoir  si  ces  derniers  ouvrages 
étaient  contenus  dans  YAgron  est  controversée  ;  voir  Bâcher, 
Die  Anjange  der  hebr.  Grammaùk ,  p.  4o-4i.  —  Page  i3i, 
note  a  (sur  Lév,^  VI,  20).  Nous  ne  comprenons  pas  bien  la 
portée  de  cette  note,  car  Ibn  Chiquitilla  ne  parle  que  de 
la   troisième  personne   masculin    singulier.  En  outre,  \t^\^ 

n*est  pas  plus  une  forme  apocopée  que  11D\  —  Page  i64, 
note  1.  On  peut  comparer  aussi  le  commentaire  de  Saadya 
sur  les  Proverbes,  XXI,  3.  —  Page  i65  (sur  Ps.,  LXIX,  7). 
Dans  >tx; .   le  teschdid  doit  être  reporté  sur  le  là,  et  ce  mot 

ne  doit  pas  être  corrigé  en  >^i.;.  qui  se  construit  avec  J!  et 
non  pas  avec  &«.  —  Page  182  (sur  Job^  XX,  26)  le  mot 
«  adjectif»  est  à  supprimer,  73K  étant  un  verbe.  —  Page  i83 
(sur  Dan.,  IX,  17),  le  medda  de  jdUÎ  est  à  effacer.  — 
Page  1 85 ,  ligne  1 4 ,  au  lieu  de  «  Vocal  »  il  faut  ■  Consonant  ». 

Mater  Lambert. 


A.  PozDNKiKF.  —  Sur  un  monument  nouvellement  découvert 

DE  LA   LITTÉRATURE  MONGOLE  AU  TEMPS  DE  LA  DYNASTIE  MING, 

dans  les  Notes  orientales  publiées  par  les  professeurs  de  la  Fa- 
culté des  langues  orientales  de  l'Univçrsité  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  1895,  p.  367-386  et  1  planche. 

Dans  le  beau  volume  que  des  savants  russes  ont  eu  la 
gracieuseté  de  publier  cette  année,  à  l'occasion  du  cente- 
naire de  notre  Ecole  des  langues  orientales ,  M.  A.  Pozdnéief 
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a  expliqué  uii  document  chinoift-moiigol  qui  ne  laisse  pas  de 
présenter  beaucoup  dlntérèt.  Je  crois  qu'il  est  utile  d'en 
donner  en  français  une  analyse  détaillée  \  Se  trouvant  à 
Péking  en  janvier  1898,  M.  A.  Pozdnéief  apprit  qu'un  lama 
du  monastère  impérial  appelé  le  Yojig-ho-kong  if£  ^  ^ 
avait  en  sa  possession  un  texte  mongol  de  l'époque  des  Ming  ; 
il  parvint  à  en  faire  l'acquisition.  Ce  document,  dont  on  a 
la  reproduction  à  la  fin  du  volume  russe,  est  une  grande 
bande  de  papier  de  9  m.  38  de  long  sur  o  m.  35  de  haut; 
on  y  voit  un  dessin  et  un  texte;  cdui-ci  nous  permet  de 
comprendre  celui-là. 

Le  texte  est  rédigé  en  chinois  et  en  mongol.  C'est  une 
lettre  écrite  en  i58o  par  un  prince  Tumet,  l'Altan-khan, 
Anda,  pour  annoncer  à  l'empereur  Ming,  dont  le  nom  de 
règne  est  Wah-li,  l'envoi  du  tribut  régulier.  M.  A.  Pozdnéief 
a  pu  établir  que  le  texte  mongol  était  une  traduction  très 
imparfaite  du  texte  chinois  ;  il  a  même  retrouvé  le  diction- 
naire dont  s'était  servi  l'auteur  de  la  version  mongole;  ce 
traducteur  s'est  borné  à  chercher  chaque  mot  chinois  et  à 
écrire  le  mot  mongol  correspondant  sous  la  forme  que  son 
dictionnaire  lui  fournissait  ;  si ,  par  exemple ,  le  dictionnaire 
donne  un  verbe  à  l'impératif,  c'est  à  l'impératif  qu'il  sera  écrit 
dans  la  lettre ,  quoique  le  sens  du  texte  chinois  puisse  exiger 
un  tout  autre  mode  ;  enfin ,  lorsque  le  vocabulaire  était  insuf- 
fisant et  ne  renfermait  pas  l'équivalent  mongol  d'un  mot 
chinois,  celui-ci  se  trouve  simplement  transcrit  en  lettres 
mongoles.  Le  texte  mongol  n'a  donc  aucune  valeur  origi- 
nale; c'est  sur  le  texte  chinois  cp'il  faut  s'appuyer  pour  in- 
terpréter la  lettre  dont  la  teneur  est  la  suivante  : 

«  Celui  qui  a  été  investi  par  décret  impérial  du  titre  de 
Choen  i  wang  (jlË  ^  3E  ^^^  ^^  conformant  à  la  justice), 
votre  sujet,  Anda  (^  i^),  en  se  prosternant  et  en  frappant 
du  front  la  terre,  soumet  avec  respect  une  requête  au  sujet 

^  Mon  ami ,  M.  Charles  Saiomon ,  a  bien  voulu  m  uder  à  prendre  con- 
naissance de  ce  travail  qui ,  sans  lui ,  serait  resté  pour  moi  lettre  dose.  Je 
lai  exprime  ici  tous  mes  remerciements. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  175 

de  la  présentation  du  tribut.  La  cinquième  année  long-k'ing 
(i Bai), j'ai  reçu  du  sage  et  bon  empereur  Long-k'ing,  de  la 
grande  dynastie  Ming ,  la  faveur  d'être  investi  de  la  dignité 
de  roi  et  il  a  été  convenu  que  chaque  année ,  au  printemps , 
moi,  votre  sujet,  je  me  mettrais  à  la  tête  de  mes  fils,  ne- 
veux ,  et  petits-fils  de  mon  aîmak  (  ^  j^  «  tribu  »  )  pour  offrir 
une  fois  le  tribut,  à  savoir  5oo  chevaux,  — ^  que  les  fils  et 
petits-fds  de  mon  frère  aine  Ki-nang  ('^  |||)  qui  habitent  la 
boucle  du  Fleuve  (le  territoire  d'Ordos)  offriraient  une  fois 
le  tribut,  à  savoir  200  chevaux,  —  et  qu'il  serait  permis 
à  tous  les  étrangers  de  faire  dans  chaque  bourg ,  à  leur  gré , 
le  conmierce.  Maintenant,  c'est  la  huitième  année  wan^îi 
(i58o)  et,  suivant  le  règlement,  il  convient  de  présenter  le 
tribut.  A  mon  retour  du  Tibet  (|f  ^),  jai  (donc)  d'abord 
envoyé  des  émissaires  à  l'est  et  à  Touest,  recruter  des  che- 
vaux; puis,  dans  le  cinquième  mois  de  la  présente  année 
j'ai  présenté  en  tribut  260  chevaux;  j'offre  personnellement 
une  selle  et  une  bride  damasquinées  d'or,  un  sâdak  damas- 
quiné d'or,  un  arc  et  1 5  Sèches.  En  même  temps ,  les  fils  et 
petits-fils  de  Ki-nang  qui  demeurent  à  l'ouest  du  Fleuve,  les 
tou-tou  t'ong-tche  Bochitoa,  Aboakaï  et  autres,  présentent 
pour  l'usage  impérial  20  chevaux.  Tous  (ces  présents)  ont 
été  offerts  avec  respect  et  ont  été  dirigés  sur  la  frontière  par 
la  voie  de  la  forteresse  To-cheng^  ('^  ^)  ^®  (^  préfecture) 
Ta-t'ong  (^  [^|)«  Mes  neveux,  le  kin-ou  tsiang-kiun  Ts'ing- 
batou  Taïdji,  le  long-hoa  tsiang-kiun  Yong-chao-pou  t'ai- 
tch'eng  taïdji  et  autres  ont  rassemblé ,  pour  les  présenter  en 
tribut,  25o  chevaux  qui  ont  été  offerts  avec  respect  et  di- 
rigés sur  la  frontière  par  la  voie  de  la  forteresse  de  Tchang- 
kia-k'eou  (  ^  ^  P  «  Kalgan  ») ,  dans  la  préfecture  de  Siuen- 
hoa  {^  ^)'  Le  gouverneur  militaire  que  cela  concerne, 
le  che-lang  Tcheng,  a  envoyé  une  circulaire  à  tous  les  com- 
mandants militaires  de  la  préfecture   de  Siuen(-hoa),  de 

'  La  passe  To-cheng  est  marquée  par  les  cartes  chinoises  actuelles  sur  la 
grande  muraille ,  directement  au  nord  de  la  préfecture  de  Tori'ong ,  pro- 
vince de  Chan-si. 
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Ta-t'ong  et  du  Chan-si  (  [I]  "jf  )  pour  qu'ils  prennent  livraison 
(de  l'envoi)  après  l'avoir  vérifié  et  qu'ils  se  chargent  de  le 
transmettre.  Comme  auparavant,  il  a  été  permis  à  moi  et 
aux  miens  et  à  tous  les  étrangers  de  mon  aïmak  de  se  rendre 
dans  toutes  les  places  ouvertes  de  la  frontière  pour  y  com- 
mercer. Voici  mon  humble  pensée  :  puisque  j'ai  reçu  de  la 
très  haute  et  sainte  bonté  de  l'empereur  Long-k'ing  la  faveur 
d'être  investi  dé  la  dignité  de  roi ,  et  que  j'ai  été  autorisé  à 
être  tributaire ,  à  tout  jamais ,  moi  et  les  miens  nous  reste- 
rons fidèles.  Cependant,  chez  moi,  barbare  des  contrées  du 
Nord ,  il  n'y  a  aucune  sorte  de  production  ;  or  les  Mongols 
(i^  "?  )  ^^^  diverses  familles,  voyant  que  j'ai  reçu  de  la 
faveur  impériale  un  titre  et  dès  présents,  viennent  tous 
mé  demander  des  toiles  de  couleurs  variées  et  du  grain  dont 
ils  ont  besoin;  en  outre,  j'ai  obtenu  de  l'empereur  l'autorisa' 
iionde  donner  aux  étrangers  pauvres  des  encouragements  et 
des  récompenses  et  d'ouvrir  chaque  mois  un  petit  commerce. 
Tous  les  membres  de  ma  tribu,  sans  exception,  sont  péné- 
trés de  reconnaissance  et  pleins  de  joie.  Voici  dix  ans  que 
moi  et  les  chefs  mongols  subalternes  nous  gardons  les  diffé- 
rents points  de  la  frontière  et  nous  nous  appliquerons  à  les 
garder.  Tous  les  étrangers  peuvent  vivre  chacun  en  paix  :  le 
tribut  et  le  commerce  se  continuent  pendant  longtemps. 
Comme  auparavant,  je  demande  que  parmi  les  miens  et 
parmi  ceux  qui  leur  sont  soumis  dans  chaque  tribu,  ceux 
de  mes  descendants  et  ceux  des  chefs  dont  les  noms  ont  été 
notifiés  à  l'administration  militaire  et  qui  se  sont  donné  de 
la  peine  pendant  plusieurs  années ,  à  savoir  :  Tsagan-ebugen 
taïdji  et  autres,  conformément  aux  précédents  établis  dans 
les  années  passées,  soient  gratifiés  de  titres  officiels  et  dé 
présents.  Je  ne  puis  vaincre  les  sentiments  de  reconnaissance 
que  j'éprouve  pour  l'extrême  faveur  que  je  reçois  du  Ciel  (de 
l'empereur).  C'est  pourquoi  maintenant  j'écris  à  la  suite  de 
ceci  les  noms  et  titres  étrangers  de  ceux  de  mes  fils ,  neveux 
et  petits-fils  et  de  ceux  des  fils  et  petits-fils  de  Ki-nang  à 
l'ouest  du  Fleuve,  qui  apportent  en  présent  à  la  capitale 
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5o  chevaux;  j'en  fais  avec  respect  une  liste  complète  que  je 
vous  présente  pour  vous  en  informer. 

«  Le  compte  est  donc  le  suivant  : 

«Votre  sujet,  Anda  et  les  siens  présentent  en  tribut 
5oo  chevaux;  sur  ce  nombre,  nous  présentons  pour  l'empe- 
reur 3o  chevaux  (et  en  outre)  une  selle  et  une  bride  damas- 
quinées d'or,  un  sàdak  damasquiné  d'or,  un  arc  et  1 5  flèches  ; 
restent  à  la  frontière  470  chevaux.  Les  fils  et  petits -fils  de 
Ki-nang  qui  habitent  à  l'ouest  du  Fleuve ,  les  toii-tou  t'ong-tche 
Bochitou,  Ahoukaï  et  d'autres  présentent  en  tribut  200  che- 
vaux ;  sur  ce  nombre ,  ils  présentent  pour  l'empereur  20  che- 
vaux; restent  à  la  frontière  180  chevaux. 

«Huitième  année  wan-li  (i58o),  septième  mois,  vingt- 
cinquième  jour,  le  Choen-i  wang ,  votre  sujet,  Anda  et  les 
siens.  » 

Le  dessin  qui  accompagne  cette  lettre  représente  le  voyage 
de  la  mission  à  Péking.  A  l'extrémité  de  gauche  doit  se 
trouver  la  limite  nord-est  du  territoire  des  Ordos;  on  re- 
monte le  cours  de  la  rivière  Hei-choei  (  S^  ;HC  ^  )  ^^^  deux 
côtés  de  laquelle  on  voit  des  cavaliers  qui  galopent  dans  la 
direction  de  la  yourte  d'Altan-khan.  Au  nord  de  la  rivière 
sont  dessinées  des  tours  de  garde  sur  lesquelles  on  déchifire  * 
l'inscription  %i  ^[  ou  ^  ^  ^  qui  indiquent ,  dit  M.  Pozd- 
néief,  les  colonies  de  Chinois  et  de  Mongols  établies  dans 
ces  endroits.  Un  peu  plus  loin,  un  tumulus  de  couleur  verte 
porte  les  caractères  presque  effacés  ^  S  ■  sépulture  prin- 
cière  »  ;  M.  Pozdnéief  l'identifie  avec  «  la  tombe  verte  »  ^  |f 
dont  parle  un  certain  Tchang  P'ong-ho*  qui,  en  1689,  fut 

'  Toutes  les  iuscrlptions  du  dessin  sont  très  indistinctes  sur  Toriginal; 
je  dois  avouer  que ,  sur  ia  reproduction ,  il  faut  les  yeux  de  la  foi  pour  les 
voir. 

*  La  relation  de  Tchang  P'ong'ho  i^  JJj|  S|  est  intitulée  :  "^  ^ 
^  ^  ^  ^  ^  ;  on  la  trouvera  réimprimée  dans  la  collection  inti- 
tulée :  ^^  ^^  ]^  ]^ .  Je  n^ai  pas  cette  relation  à  ma  disposition  ;  il  est 
à  souhaiter  que  M.  Pozdnéief  nous  en  donne  la  traduction  dans  le  grand 
ouvrage  qu'il  préparc  sur  sa  dernière  mission  en  Mongolie. 

Vir.  12 
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envoyé  par  l'empereur  K'ang  -  hi  en  mi^^sion  aux  bords  de 
rAmour  ;  la  tombe  verte  était  la  sépulture  de  Wang  Tchao- 
kiong ,  célèbre  concubine  d'un  empereur  de  la  dynastie  Haa  *. 
Sur  l'autre  rive,  du  Hei-choei  est  dessinée  la  tente  de  TAltan 
kban  jË  ^  J  1^6  -M  '  ^®  l^li^^n  y  est  assis  avec  sa  femme; 
il  est  vieux  et  porte  une  barbicbe  grise  ;  il  a  un  vêtement  rouge 
lissé  d'or  qui  est  sans  doute  la  robe  rouge  brodée  de  dragons 
qui  lui  avait  été  donnée  en  1571  par  l'empereur,  en  même 
temps  que  le  titre  de  Choen  i  wang;  sa  femme  a  un  costume 
bleu  et  rouge  brodé  d'or;  tous  deux  tiennent  en  main  des 
chapelets,  ce  qui  prouve  qu'ils  professaient  le  lamaïsme. 
Au  nord  de  la  tente,  on  voit  la  ville  de  Koei-hoa  tch'cng 
^  fli  M  i^^  mongol  «  Koukou  klioto  »)  qui  est  entourée  de 
murs  avec  quatre  tours  carrées;  elle  a  deux  portes,  l'une  au 
nord,  l'autre  au  sud.  A  rinlcrieur  de  la  ville  est  le  palais 
de  pierre  d'Alian  khan.  A  l'angle  sud-ouest,  en  dehors  de 
la  ville,  est  indiqué  le  temple  de  la  grande  bienfaisartce 
J}^  ]^  •^.  A  l'orient  de  Koei-hoa  ich'eng,  on  distingue  un 
groupe  de  tentes  qui  représente  le  monastère  nomade  des 
lamas  qui  accompagnaient  Altan  khan  dans  ses  déplacements 
M  Jl%  f^  Ift  M  '  l^ii^^<^^6i^6i^^  ^u  sud  de  ce  campement  se 
trouve  le  passage  dans  la  vieille  grande  muraille  ^  j|^  £  1 
qui  est  marqué  sur  les  cartes  chinoises  modernes  sous  le 
nom  de  Cha-hou  k'eou.  A  l'est  du  monastère  nomade  est 
une  ville  appelée  Fong-tckeou  tch'eng  ^  jVi  ^\  on  y  voit 
une  tour  avec  l'inscription  Lin-fou  ^^  ikkjj^  '^\  M.  Pozd- 
néief  ridenlifie  avec  l'édifice  de  dimensions  extraordinaires 
qui  est  à  20  verstes  à  l'est  de  Koukou  khoto  et  qui  est  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  Pei-t'a-eul  (la  pagode  blanche).  Au 
sud-est  de  Fong-tcheoii  tch'eng  est  marquée  une  autre  ville, 
mais  l'iiiscription  qu'elle  porte  est  illisible.  Plus  à  l'est,  on 
rencontre  la  grande  ville  de  ;^  I^|  i[j(  ^  1^^  cité,  préfectorale 
de   Ta-t'ong,   immédiatement  après  laquelle  est  un  grand 

'  Je  rpgrctto  que  M.  Poïdnéicf  n'ait  |>as  donné  les  caraclèrcs  chinois  da 
nom  (le  celle  femme,  car  je  n'ai  pas  pu  la  trouver  mentionna  dans  TliisloiiT 
chinoise  elje  ne. suis  même  pas  certain  d'avoir  transcrit  exactement  son  nom. 
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pont  de  pierre  à  sept  arches ,  le  pont  de  Ta-t'ong  ;^  [^  |^ . 
Eln  continuant  vers  Torient,  la  caravane  traverse  la  fameuse 
passe  de  Kia-yong  koan  J§  ^  BS  *  ^^  ^^^  ^^  cette  passe  se 
déroule  la  vaste  plaine  dans  laquelle  s  estompent  au  loin  les 
toits  de  la  ville  impériale  à  Péking.  Au  nord  de  la  grande 
muraille  sont  indicpiées  deux  importantes  cités  que  M.  Pozd- 
nëief  identifie  par  hypothèse ,  celle  de  l'ouest  avec  Tien  tchen 
3Ç  j^ ,  et  l'autre  avec  Pao-ngan  tcheou  '^jc  $  W  • 

Le  document  que  M.  Pozdnéief  a  eu  le  mérite  de  décou- 
vrir cl  d'expliquer  est  intéressant  à  plus  d'un  titre.  C'est  un 
curieux  type  d'une  sorte  de  topographie  artistique  dont  il 
serait  désirable  d'avoir  un  plus  grand  nombre  de  spécimens; 
c'est  une  pièce  officielle  attestant  la  nature  des  relations  qiii 
rattachaient  les  princes  mongols  à  la  cour  chinoise  du 
xvi"  siècle  ;  enfin  c'est  un  des  seuls  monuments  ^  que  nous 
possédions  de  la  littérature  mongole  à  l'époque  des  Ming; 
à  ce  dernier  point  de  vue,  il  est  vrai,  les  renseignements 
(ju'on  peut  tirer  de  l'étude  de  ce  texte  sont  plus  négatifs 
(|uc  positifs  ;  ils  prouvent  qu'Altan  khan  n'avait  personne  dans 
son  entourage  qui  fût  capable  d'écrire  correctement  une 
lettre  en  mongol;  il  était  obligé  de  recourir  à  un  traducteur 
qui ,  à  grand  renfort  de  dictionnaire ,  donnait  tant  bien  que 
mal  des  équivalents  aux  mots  chinois ,  sans  se  préoccuper  des 
exigences  de  la  grammaire  mongole.  Ce  document  suffit 
donc  à  attester  l'incrovable  décadence  de  la  littérature  mon- 
gole  après  les  Y  tien;  on  la  soupçonnait  déjà  à  cause  même 
de  l'extrême  rareté  des  textes  mongols  de  cette  épocpie ,  mais 
il  est  bon  d'en  avoir  une  preuve  plus  positive. 

EcL  CUAVANNISS. 

'  Lu  autre  monuiucut  moagol  de  fépoque  des  Ming.csi  Tiuscriptioii 
(le  Tsagliaii  Batchiii  (1601  de  uolrc  ère)  récemment  publiée  par  M.  W.  Ilad- 
loff  dans  sou  Allas  dcr  Ali.rlhûmer  der  Mongolei  (plÂache  LX)  cl  expliquée 
par  M.  G.  Hulh. 


■•■▼ 
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Etudes  hislorûjues  sur  la  Perse  ancienne,  par  M.  Th.  Noeldeke.  — 
Traduction  par  M.  Oswald  Wirth»  in-i8,  Paris»  E.  Leroux, 
1896,  245  pages. 

Ce  petit  volume  est  le  premier  d'une  collection  d'ouvrages 
historiques  étrangers,  que  M.  E.  Ledrain  a  entrepris  de 
publier  sous  le  titre  de  «  Bibliothèque  d'histoire  orientale  ». 
11  s'agit  ici  de  l'ouvrage  de  M.  Th.  Noeldeke  qui  a  paru  en 
1887,  en  allemand  \  et  dont  la  traduction  française  est  de 
M.  0.  Wirth.  L'ouvrage  de  Noeldeke  n'est  guère  que  la  ré- 
impression ,  avec  quelques  changements ,  des  'articles  parus 
en  anglais  dans  VEncyclopœdia  Britannica  (i885).  Malgré  la 
forme  résumée  et  concise  telle  qu'elle  convient  à  des  ar- 
ticles de  Dictionnaire ,  ces  divers  mémoires  sur  l'histoire  des 
Akhéménides  et  des  Sassanides  sont  remarquables,  comme 
tout  ce  qui  sort  de  la  plume  du  savant  allemand ,  par  la  jus- 
tesse et  l'exactitude  des  infoinnations.  C'est  rendre  un  ser- 
vice aux  travailleurs  que  de  mettre  à  leur  portée  et  vulgariser 
en  quelque  sorte  ces  éludes  historiques.  Nous  ne  pourrions 
que  donner  des  éloges  sans  réserve  à  la  traduction  de 
M.  Wirth ,  si  elle  n'était  dépareillée  par  un  système  vicieux 
de  transcription  et  de  nombreuses  fautes  typographiques, 
qui  ne  peuvent  que  causer  de  l'embarras  à  celui  qui  n'a  pas 
sous  la  main  le  texte  allemand. 

Au  point  de  vue  de  la  transe liption  des  noms  propres ,  on 
ne  s'explique  pas  pourquoi  le  traducteur  a  conservé  la  forme 
allemande,  alors  que  tous  ces  mots  ont  chez  nous  leur  or- 
thographe propre;  pourquoi  en  effet  écrire  Gordian,  Gor- 
dianus,  Tiberius,  Zenobia,  Ammian,  Leuctra,  Nectane- 
bus ,  etc  ?  Pour  rendre  la  prononciation  gutturale  du  k  aspiré , 
nous  avons  en  français  le  kh;  dès  lors  il  fallait  écrire  : 
Khosroès,  Khagan,  Khalife  et  non  Chosrau,  Chakan,  Cha- 
life  (ou  Kalif,  p.  206);  la  conservation  duj  allemand  pour 
rendre  le  son  de  Y  ne  peut  que  prêter  à  confusion,  et  dès 

'  Je  douuc  ici  le  tilrc:  Aufsàlzczurpjrsischcn  Gejrc/tic^fe  ;  îii-8°,  Leipzig  , 
887,  ear  il  ne  se  trouve  pas  iadiquc  duos  U  traduction  française. 
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lors  on  est  tout  étonné  de  voir  Jemen ,  Jesdegerd ,  Arja ,  au 
lieu  de  Yemen,  Yezdegerd,  Arya.  La  même  observation  pour 
notre  dj  que  la  traduction  a  rendu  pour  dsch,  par  exemple  : 
Dschazira  pour  Djéziré,  Quant  aux  fautes  typographiques ,  je 
renonce  à  les  signaler  toutes,  je  nen  citerai  que  quelques- 
unes  :  Riliemont,  Villemont  pour  Tillemont;  Dion,  Didon 
pour  Dinon;  Bou  pour  Bon  (Bon-Ârdèchir);  Échyle  écrit 
ainsi  constamment;  Patronali  pour  Petropoli,  hitun  pour 
sutun;  Rebet  pour  Tebet,  Proponis  pour  Propontide,  Do- 
siscos  pour  Doriscos,  Mero  pour  Merv,  Rachti  pour  Takbti, 
polilvi  pour  pehlvi,  Schnigar  pour  Schingar,  1677  pour 
1877,  Mirôi  pour  Minôi,  etc.  Au  point  de  vue  de  la  traduc- 
tion elie-méme ,  il  y  a  des  choses  à  reprendre  :  ainsi ,  page  96 , 
«le  réfléchi»  au  lieu  de  «qui  se  souvient»,  page  i4o  t qua- 
trième» ;  page  i^3  note  peu  claire,  page  ao4.  «pitoyable», 
Le  mot  allemand  Excursus  ne  doit  pas  être  traduit  par  «  di- 
gression »,  qui  se  prend  plutôt  en  mauvaise  part. 

En  somme,  malgré  ces  réserves,  on  ne  peut  que  féliciter 
M.  Ledrain  de  Tœuvre  courageuse  qu'il  a  entreprise;  il 
faudra  qu  il  nous  donne  bientôt  la  traduction  de  la  Geschichte 
Irans,  de  A.  de  Gutschmid,  qui  traite  de  la  période  intermé- 
diaire entre  les  Akhéménides  et  les  Sassanides,  ouvrage  non 
moins  remarquable  que  cd.ui  de  Noeldeke  :  de  sorte  que  nous 
aurons  une  histoire  complète  de  la  Perse  ancienne  jusqu*à 
Tinvasion  arabe.  Mais ,  pour  que  ces  traductions  des  auteurs 
étrangers  soient  irréprochable^ ,  il  est  à  désirer  que  chaque 
ouvrage  soit  traduit  ou  au  moins  revu  par  un  spécialbte  : 
ainsi  l'histoire  de  TAssyrie  par  un  assyriologue,  Tlnde  par  un 
sanscritiste ,  la  Perse  par  un  éraniste ,  le  monde  musulman 
par  un  arabisant,  qui  pourraient  au  besoin  mettre  quelques 
notes.  C'est  ainsi  que  cette  publication,  digne  du  reste  d'être 
vivement  encouragée,  gagnera  au  point  de  vue  de  Tortho- 
graphe  des  noms  propres  et  Tintelligence  des  textes. 

Ë.  DaouiK. 
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SupplcmchL  tu  thc  Cataloyues  oj  the  persian  manuscripts  in  the  Bri- 
tisli  Muscunit  hy  Charles  Bitîu;  printed  fcy  order  of  thc  trustées. 
Lomlon,  iSgô,  gr.  in-^,  ix  cl  3o8  p. 

Le  Musée  Britannique  vient  d'ajouter  à  la  série  de  ses 
beaux  catalogues  des  manuscrits  orientaux  le  supplément  des 
acquisitions  laites  dans  le  domaine  de  la  littérature  persane 
depuis  Tannée  i883,  date  de  l'achèvement  du  catalogue 
persan  proprement  dit.  Comme  les  volumes  précédents,  ce 
supplément  est  dû  à  l'érudition  impeccable  de  M.  C.  Uieu , 
dont  le  nom  restera  attaché  à  Tune  des  œuvres  bibliogra- 
phiques qui  font  le  plus  d'honneur  et  qui  rendent  les  meil- 
leurs services  aux  études  orientales.  J'ai  déjà  signalé ,  à  propos 
des  premiers  volumes ,  le  plan  sagement  conçu  et  la  précision 
des  notices  qui  recommandent  ce  recueil.  Description  exacte 
de  cha(jue  manuscrit,  sa  date,  sa  provenance;  notice  biogra- 
phique de  l'auteur,  toutes  les  fois  que  les  documents  origi- 
naux en  fournissent  les  données;  enfin,  analyse  détaillée  de 
l'ouvrage  et  bibliographie  des  travaux  dont  il  a  été  l'objet 
en  Europe  ou  en  Orient  :  telles  sont  les  qualités  qui  font  des 
catalogues  de  M.  Rieu  les  auxiliaires  indispensables  des  re- 
cherches savantes.  Il  ne  serait  pas  exagéré  de  dire  ([u'indé- 
pendanunent  de  leur  mérite  comme  répertoire  bibliogra- 
phique,  ils  tracent  en  même  temps  les  grandes  lignes  d'une 
histoire  littéraire  du  monde  musulman  ,  et  qu'ils  seront  tou- 
jours ,  à  ce  titre  aussi ,  consultés  avec  profit. 

Ce  nouveau  volume  ne  peut  que  confirmer  notre  appré- 
ciation et  accroître  notre  gratitude,  à  la  fois  pour  le  savant 
qui  l'a  rédigé  et  pour  la  direction  libérale  qui  en  a  facilité 
la  publication.  Plusieurs  accessions  considérables  ont  enrichi , 
dans  ces  dernières  années ,  le  fonds  persan  du  British  Muséum. 
Au  premier  rang  figure  la  collection  de  M.Sidncy  Churchill. 
Ce  diplomate,  qui  est  aussi  un  orientahste  distingue,  a  mis 
à  [)rolit  son  long  séjour  dans  Va  capitale  de  la  Perse  pour 
réunir  avec  une  rare  et  persévérante  sagacité  bon  nombre  de 
manuscrits  précieux  soit  par  leur  valeur  propre,  soit  par  la 
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beauté  de  leur  exécution.  Ce  n'est  pas  que  la  date  de  ces  do- 
cuments, à  quelques  exccplions  près ,  remonte  à  plus  de  deux 
ou  trois  siècles ,  mais  l'histoire  y  est  assez  largement  repré- 
sentée. Nous  y  trouvons  avec  plaisir  la  grande  Chronique  de 
Nizamschah ,  celle  de  Haïder  ^Aly,  plusieurs  notices  spéciales 
relatives  à  la  dynastie  des  Séfévis,  à  Kérim-khàn  Zend  et  aux 
Uzbeks.  Les  Tezkirès ,  ce  genre  de  composition  si  recherchée 
des  Persans,  qui  participe  de  l'histoire  littéraire  et  de  l'an- 
thologie, occupent  une  place  importante  dans  le  fonds  Chur- 
cliill,  à  côté  de  Divans  remarquables  par  l'élégance  de  l'écri- 
ture ou  la  iinesse  des  miniatures  qui  les  illustrent.  Citons 
encore,  parmi  ces  raretés,  une  élégante  copie  du  Zafer- 
namèli  de  l'historien  Hamd  Allah  Mustôofi,  qui  n'a  jamais 
été  signalée  jusqu'à  ce  jour  dans  nos  collections  d'Europe, 
et,  comme  curiosité  exotique,  un  poème  de  Nizami,le  He/ï- 
peîker  et  les  Odes  de  Hafiz  en  transcription  hébraïque. 

Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  tristesse  que  nous  consta- 
tons dans  le  Supplément  la  présence  des  pièces  les  plus  rares 
qui  formaient  la  bibliothèque  orientale  do  feu  M.  de  Gobi- 
neau. Au  nombre  de  ces  manuscrits  rarissimes  se  trouvent 
le  Gnerchasf-Jiamèh  d'Asedy  et  des  fragments  de  deux  autres 
é[)opécs  non  moins  anciennes  :  un  Natneh  renfermant  This- 
loire  héroïfjue  de  Tchenguiz-khàn  et  de  s  s  successeurs  jus- 
qu'à l'année  ySS,  par  Ahmed  Tébrizy  ;  ti  enfin  une  Cliro- 
niqne  du  Seïstàn  rédigée  par  un  descendant  de  la  famille  des 
SatTarides  qui  régna  dans  cette  contrée.  Assurément  si  nos 
établissements  scientifiques  étaient  dotés  comme  ils  devraient 
l'être,  la  collection  patiemment  recueilfic  par  noire  compa- 
triote n'aurait  pas  été  immobilisée  à  jamais  dans  un  musée 
(  tranger  dont,  en  vertu  de  règlements  inflexibles,  elle  ne 
franchira  pki^  le  seuil  Mais  sans  nous  atlarder  à  des  regrets 
superflus,  nous  devons  profiter  de  l'occasion  qui  se  présente 
ici,  pour  réclamer,  à  titre  de  dédommagement,  la  reprise  de 
travaux  dont  l'interruption  prolongée  serait  préjudiciable  non 
seulement  à  nos  études,  mais  disons-le  franchenjent,  au  bon 
renom  de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  catalogue  du  Sup- 
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plément  persan  y  est  en  préparation  depuis  de  longues 
années;  il  est  indispensable  quil  soit  mis  sans  trop  tarder 
entre  les  mains  des  travailleurs.  11  ne  s'agit  plus  après  tout 
que  d'un  travail  de  revision  et  de  classement  définitif,  el  cette 
dernière  partie  d'une  tâche  depuis  trop  longtemps  suspendue 
trouverait  de  singulières  facilités  dans  les  travaux  analogues 
qui  font  tant  d'honneur  aux  Bibliothèques  de  Londres  et 
d'Oxford. 

Nous  ne  doutons  pas  que  le  vœu  que  nous  exprimons  ici 
au  nom  de  tous  nos  confrères  ne  soit  entendu  du  savant 
éminent  qui  préside  aux  destinées  de  ce  grand  établissement. 
Il  tiendra  à  honneur  de  combler  une  lacune  des  plus  regret- 
tables el  le  beau  travail  dont  nous  venons  de  signaler  ici  Irop 
brièvement  les  mérites  peut  être  considéré  comme  un  argu- 
ment de  plus  en  faveur  de  la  légitimité  et  de  l'urgence  de 
notre  revendication. 

B.  M. 


La  bibliothèque  de  M.  Eruest  Benan  ,  dont  le  catalogue 
avait  paru,  il  y  a  deux  mois,  vient  d'être  achetée  par 
M"'  Calman-Lévy,  veuve  de  l'éditeur,  qui  en  a  fait  don  im- 
médiatement à  la  Bibliothèque  nationale.  On  ne  saurait  trop 
applaudir  à  cet  acte  de  générosité  qui  conserve  à  la  France 
une  précieuse  collection.  Cette  bibliothèque,  qui  se  compose 
d'environ  io,ooo  volumes,  est  riche  surtout  en  publications 
orientales  et  bibliques  ;  elle  doit  être  placée  à  la  Bibliothèque 
nationale  dans  une  salle  particulière,  et  constituera  ainsi  un 
excellent  instrument  de  travail  pour  les  savants  et  les  cher- 
cheurs. 


Le  gérant  : 
RlBENS    DUVAL. 
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LA  CONCLUSION. 

(Fol.  35  y',  saite.) 


Sur  les  grandes-mosquées. 

Commençons  par  la  grande-mosquée  des  Banou 
Omayyah"'*.  Nous  dirons  donc  :  EUe  fut  construite 
par  el  Waiîd,  fils  de  *abd  El  Maiek,  fils  de  Marwân. 
Il  était  le  successeur  désigné  de  son  père ,  après  lequel 
il  régna.  Il  inspirait  un  respect  mêlé  de  crainte  et 
était  courageux.  Son  règne  dura  dix  ans  ^^.  Il  bâtit 
(^)  la  grande-mosquée  de  Damas  et  Torna.  C'était 
auparavant  une  église  des  chrétiens.  Puis  les  choses 
furent  établies  ainsi  :  une  moitié  devait  appartenir 
aux  musulmans  et  l'autre  moitié  aux  chrétiens  ;  après 
une  vive  contestation ,  el  Walîd  leur  arracha  Téglise 
entière.  La  portion  des  musulmans  était  celle  où  se 
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trouve  le  mehrâb  des  compagnons  du  Prophète,  c*est- 
à-dire  le  côté  oriental.  El  Walîd  satisfit  les  chrétiens 
en  leur  donnant ,  en  compensation  de  l'autre  moitié , 
des  églises  pour  lesquelles  il  leur  accorda  une  capi- 
tulation ;  ce  qu'ils  acceptèrent.  Quelque  temps  après , 
ayant  démoli  cet  édifice  à  l'exception  de  ses  quatre 
murs,  il  construisit  (^Uit)  la  coupole  de  l'Aigle  et 
les  arcades,  et  le  recouvrit  d'or,  d'argent,  de  pierres 
précieuses  et  de  tentures.  Le  travail  y  dura  neuf  an- 
nées. Quelqu'un  a  dit  que  douze  mille  marbriers  y 
travaillaient;  mais  il  y  a  apparence  que  c'est  une 
exagération. 

Je  dis  :  «  Il  n'y  a  là  rien  d'étonnant ,  si  l'on  compte 
les  artisans  occupés  à  préparer  les  matériaux.  Ce 
n'est  donc  pas  une  exagération.  » 

[El  Walîd  y  dépensa  cent  quarante-quatre  quin- 
taux, poids  de  Damas,  de  dinars  égyptiens,  au  point 
qu'il  en  fit  une  merveille  du  monde.]  Il  avait  or- 
donné à  son  nâîb  en  la  ville  éclairée  (Médine),  le  fils 
de  son  oncle  paternel ,  *omar,  fils  de  *abd  El  *azîz,  de 
bâtir  la  mosquée  du  Prophète ,  que  Dieu  le  bénisse 
et  le  salue  !  de  l'élargir  et  de  la  couvrir  de  dorures. 
Ce  qu'il  fit.  Il  avait  dépensé  pour  a  la  vigne  •''^  qui 
est  au  sud  de  la  mosquée  (fol.  36  r°)  soixante-dix 
mille  dinars.  Yâqoût  dit  dans  le  Kétâb  rmdjam  el 
boldân  :  «  Si  un  homme  vivait  mille  ans  et  qu'il  y 
entrât  chaque  jour,  il  y  verrait  ce  jour-là  ce  qu'il 
n'aurait  pas  aperçu  la  veille,  »  ou,  comme  s'est  ex- 
primé, en  relatant  le  fait,  es-Salâh  es-Safady  dans 
son  livre  intitulé  Tojifah  datvy'l  albâb  sur  les  kha- 
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lifes ,  les  rois  et  les  nâîbs  qui  ont  coiumandé  à  Damas  : 
«*omar  ebn  ecl-Dârfasab(?),  en-Nésâ(?),  rapporte 
que  le  khalife,  quand  fut  terminée  la  mosquée  de 
Damas ,  parla  en  ces  termes  :  «  Habitants  de  Damas , 
quatre  choses  sont  pour  vous  des  sujets  d'orgueil  à 
l'égard  du  reste  du  monde;  j  ai  voulu  que  votre  mos- 
quée fût  la  cinquième.  Vous  êtes  fiers  de  votre  eau, 
de  votre  air,  de  vos  fruits  et  de  vos  bains;  j'ai  voulu 
que  votre  mosquée  fût  votre  cinquième  sujet  d'or- 
gueil. »  On  dit  qu'el  Walîd  acheta  d'el  Hâret  ebn 
Khâled,  au  prix  de  mille  cinq  cents  dinars,  les  deux 
colonnes  vertes  qui  se  trouvent  sous  (la  coupole  de) 
l'Aigle. 

Je  dis  :  «  11  n'en  existe  qu'une  de  verte  ;  elle  est 
très  grande.  L'autre  est  blanche  et  haute.  Il  semble- 
rait ou  qu'elle  a  été  fendue,  cassée  ou  détruite  ou 
bien  que  quelqu'un  l'a  prise,  comme  on  raconte 
qu'elle  fut  enlevée  une  nuit  et  que  l'on  mit  cette 
blanche  à  sa  place.  » 

Quand  on  commença  à  bâtir  la  mosquée,  on 
trouva  une  caverne.  L'on  en  informa  el  Walîd. 
La  nuit  venue,  il  s'y  rendit  précédé  de  chandelles 
et  descendit.  Or  voilà  que  c'était  une  toute  petite 
église  de  trois  coudées  en  tout  sens;  elle  renfermait 
une  caisse  qu'on  ouvrit  et  dans  laquelle  se  trouvait 
un  grand  panier  (laju.).  Dans  le  panier  était  la  tête 
de  notre  seigneur  Yahya  (Jean),  fils  de  notre  sei- 
gneur Zakariyâ  (Zacharie),  que  sur  eux  et  sur  notre 
Prophète  soient  la  prière  et  le  salut!  On  rapporte  ce 
qui  suit  d'après  Zayd  ebn  Wâqed  :  «J'ai  vu,  a-t-il 
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dit,  la  tête  de  Jean,  fds  de  Zacharie,  lorsqu'on  vou- 
lut bâtir  la  mosquée;  elle  fut  extraite  de  dessous  lun 
des  piliers  [rohn)  de  la  coupole.  Elle  était  encore 
recouverte  de  la  peau  et  des  cheveux,  sans  la  moin- 
dre altération.  » 

[Quelqu'un  a  dit  que  la  tête  de  Jean,  fils  de  Za- 
charie, fut  transportée  de  Damas  à  Ba%akk,  puis 
transférée  de  là  à  Hems.  Elle  fut  ensuite  transportée 
à  Halab  dans  une  grande  auge  {djorn,  sarcophage?) 
en  marbre  et  introduite  dans  la  citadelle.  Mais  lors- 
que les  maudits  Tatars  s'emparèrent  de  Halab  et 
de  sa  citadelle,  elle  fut  transportée  de  la  citadelle 
à  la  grande-mosquée  de  la  ville.  —  «  Je  demandai  » , 
dit  Ya^qoûb  ebn  Sofyân ,  «  à  Héchâm  ebn  *ammâr  ce 
qui  s'était  passé  à  propos  de  la  mosquée  de  Damas 
et  de  la  destruction  de  l'église.  »  «  El  Walîd  » ,  me  ré- 
pondit-ii ,  «  dit  aux  chrétiens  qui  habitaient  Damas  : 
Nous  avons  pris  de  vive  force  l'église  de  Thomas  et 
par  composition  l'église  intérieure  [ed-dâkhélah).  Je 
détruirai  donc  l'église  de  Thomas.  » 

Cette  dernière,  dit  Héchâm,  est  plus  grande  que 
Imtérieure.  Le  narrateur  ajoute  :  «  Les  chrétiens  con- 
sentirent à  la  démolition  de  l'église  intérieure;  en 
conséquence  le  khalife  la  démolit  et  l'incorpora  dans 
la  mosquée.  »  Il  continue  ainsi  :  «  La  qebleh  actuelle 
se  trouvait  au  mehrâb  où  se  célèbre  la  prière.  »  Il  dit 
encore  :  «  La  démolition  de  l'église  eut  lieu  au  com- 
mencement du  khaUfat  d'el  Walîd,  l'année  86,  et 
on  mit  sept  (neuf)  années  à  bâtir  la  mosquée,  jus- 
qu'à ce  que  mourut  el  Walîd,  sans  que  la  construc- 
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tion  fût  achevée.  Elle  le  fut,  après  sa  mort,  par  son 
fils  Solaymân.  »  Abou  Mohammad  el  Afkâny  raconte 
ce  qui  suit  d'après  Yahya  ebn  Yahya  :  «  Lorsque,  dit 
ce  dernier,  el  Walîd,  fds  de  *abd  El  Malek,  songea 
à  démolir  Téglise  dTohanna  (Saint- Jean)  pour  en 
agrandir  la  grande-mosquée,  il  entra  dans  l'église, 
puis  monta  au  minaret  polygonal  [dât  el  asab^  pour 
dât  el  adâle),  connu  sous  le  nom  des  Heures  (fhor- 
loge).  Il  s'y  trouvait  un  moine  qui  s'était  retiré  dans 
un  ermitage  [sawmaah)  à  lui.  Le  khalife  layant 
sommé  de  descendre,  le  moine  parla  beaucoup; 
alors  el  Walîd  ne  cessa  de  le  tenir  par  la  nuque  jus- 
qu'à ce  qu'il  l'eût  fait  descendre  du  minaret.  »  Ebn 
el  Afkâny  ajoute  :  «  Ensuite  le  khalife  songea  à  dé- 
molir l'église.  Plusieurs  d'entre  les  bokhârys  (les  thu- 
riféraires?) chrétiens  lui  dirent:  «Nous  n'osons  pas 
la  démolir,  ô  Commandeur  des  Croyants;  nous  crai- 
gnons de  perdre  la  raison  et  qu'il  ne  nous  arrive 
quelque  malheur.  »  —  «  Vous  craignez  et  vous  avez 
peur,  répondit  le  khalife.»^  Garçon ,  apporte  la  hache.  » 
Puis  on  lui  apporta  une  échelle.  L'ayant  appliquée 
contre  le  tabernacle  [mehrâb)  de  l'autel  [madbah)^  il 
monta  et  frappa  de  sa  main  l'autel  jusqu'à  ce  qu'il  y 
eut  laissé  de  nombreuses  traces.  Les  musulmans  mon- 
tèrent ensuite  et  continuèrent  la  démolition.  El  Wa- 
lîd donna  aux  chrétiens,  à  la  place  de  l'église  qui 
était  dans  la  mosquée ,  celle  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  bain  d'el  Qasem ,  en  face  de  la  maison  d'Omm 
Yânès,  dMxfarâdis,  Yahya  ebn  Yahya  a  dit:  «J'ai  vu 
el  Walîd,  fils  de  *abd  El  Malek,  faire  cela  à  l'église 
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de  la  mosquée  de  Damas  et  j'ai  lu  par  devant  Abou 
Mohammad  es-Salamy,  comme  rapporté  par  Âbou 
Mohammad  et-Tamîmy  qui  le  tenait  d'Abou  Ishâq 
Ibrahim  ebn  *abd  El  Malek  ebn  el  Moghirah ,  le  pro- 
fesseur de  lecture  qorânique,  affranchi  d'el  Walîd, 
fils  de  *abd  El  Malek,  qu'il  se  présenta  un  jour  chez 
el  Walîd,  fils  de  'abd  El  Malek,  fils  de  Marwân,  et 
l'ayant  vu  en  proie  à  la  tristesse  :  «  Commandeur  des 
Croyants,  qu'est-ce  qui  t'afflige?  »  lui  dit-il.  Il  se  dé- 
tourna de  lui,  continue-t-il.  Puis  il  revint  à  la  charge, 
en  disant:  a  Commandeur  des  Croyants,  qu'est-ce 
qui  t'afflige?  »  —  «  Moghirah,  répondit  alors  le  kha- 
life, le  nombre  des  musulmans  a  augmenté  et  la 
mosquée  est  devenue  trop  petite  pour  eux.  J'ai  en- 
voyé dire  à  ces  chrétiens ,  propriétaires  de  cette  église , 
que  nous  voulions  l'incorporer  dans  la  mosquée  et 
leur  ai  offert  une  grande  quantité  de  terrains  et  des 
sommes  considérables.  Ils  ont  refusé.  »  —  El  Mo- 
ghirah reprit  :  «  Ne  te  chagrine  pas ,  ô  Commandeur 
des  Croyants;  Khâled  est  entré  par  la  porte  orien- 
tale le  glaive  à  la  main  et  Abou  *obaydah  ebn  el 
Djarrâh,  par  la  porte  d'el  Djâbyeh,  en  leur  accor- 
dant Yamân,  Conséquemment  nous  mesurerons  jus- 
qu'à l'endroit  où  les  musulmans  sont  parvenus  en 
conquérants.  Si  nous  y  avons  droit,  nous  le  pren- 
drons; dans  le  cas  contraire,  nous  amadouerons  les 
chrétiens  jusqu'à  ce  que  nous  prenions  le  reste  de 
l'église ,  que  nous  incorporerons  dans  la  mosquée.  » 
—  «  Tu  me  consoles ,  dit  le  khalife  ;  charge-toi  donc 
de  cette  affaire.  »  Et  il  l'en  chargea ,  dit  le  narrateur. 
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Le  mesurage  atteignit  jusqu'au  marché  du  Basilic, 
au  point  où  il  ne  restait  que  quatre  coudées  hâché- 
mîtes  "^^  *"  pour  faire  face  à  la  grande  arcade  [qan- 
tarah).  Par  suite,  le  reste  de  Téglise  se  trouvait  com- 
pris dans  la  mosquée.  11  leur  envoya  dire  alors  :  «  Tel 
est  le  droit  que  Dieu  a  accordé  en  notre  faveur.  »  — 
«  0  Commandeur  des  Croyants ,  tu  nous  avais  donné 
en  fiefs  des  églises  et  offert  telle  et  telle  somme  d'ar- 
gent. Si  tu  le  juges  à  propos,  Commandeur  des 
Croyants,  sois  assez  bon  pour  nous  accorder  cette 
faveur.  »  Il  leur  refusa ,  puis ,  sur  leurs  instances  réi- 
térées, il  leur  donna  Téglise  deHomayd  ebn  Dorrah, 
une  autre  église  à  côté  du  marché  du  fromage  [soucf 
el  djobn),  Téglise  de  Marie  et  celle  de  M osallabeh. 

Le  narrateur  ajoute  :  «  Ensuite  el  Walîd  envoya 
aux  musulmans  Tordre  de  se  réunir  pour  détruire 
Téglise.  Les  chrétiens  sassemblèrent  aussi  et  un 
prêtre  dit  à  el  Walîd  qui  portait  la  hache  sur  son 
épaule  et  était  couvert  dun  manteau  couleur  de 
coing  qu  il  avait  serré  fortement  à  Taide  de  ses  bou- 
tons :  «J'ai  peur  pour  toi  du  tabernacle  [châhed), 
ô  Commandeur  des  Croyants.  »  —  «  Malheur  à  toi! 
s'écria-t-il ,  je  n'appliquerai  la  hache  que  sur  le  sommet 
du  tabernacle.  »  Puis  il  monta.  Le  premier  qui  mit 
sa  hache  pour  démolir  l'église  fut  ainsi  el  Walîd. 
Les  musulmans  s'empressèrent  d'y  travailler,  en  pous- 
sant trois  fois  le  cri  :  Dieu  est  grand;  et  il  l'incorpora 
dans  la  mosquée.  Lorsque  le  roi  des  Grecs  reçut  la 
nouvelle  de  la  destruction  de  l'église,  il  écrivit  au 
khalife  :  «  Tu  as  démoli  l'église  que  ton  père  avait 
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jugé  bon  de  laisser  telle  quelle.  S'il  a  eu  raison,  tu 
as  agi  contrairement  à  ses  intentions.  S'il  a  eu  tort, 
c'est  ton  père  qui  a  commis  la  faute.  »  El  Walîd  ne 
savait  que  répondre.  Il  écrivit  à  el  Koûfah,  à  el 
Basrah  et  autres  villes  pour  qu'on  lui  envoyât  la  ré- 
ponse, mais  personne  ne  le  fit.  Alors  el  Farazdaqse 
levant  subitement  s'exprima  ainsi  :  «  Que  Dieu  con- 
serve en  paix  le  Commandeur  des  Croyants!  J'ai  une 
idée.  Si  elle  est  juste,  empare-t-en ;  si  elle  est  erronée 
qu'elle  vienne  de  moi.  Ce  sont  ces  paroles  de  Dieu, 
il  est  puissant  et  grand:  Soaviens-toi  aussi  de  David 
et  de  Salomon  quand  ils  prononçaient  leur  sentence  au 
sujet  du  champ  oà  le  troupeau  de  la  tribu  était  aUé 
paître  pendant  la  nuit.  Nous  étions  témoin  de  leur  juge- 
ment (Qor'àn,  XXI,  78).  Nous  donnâmes  à  Salomon 
rintelligence  de  cette  affaire  (xxi,  79).  »  El  Walîd,  dit 
le  narrateur,  écrivit  au  roi  des  Grecs  ;  mais  il  ne  reçut 
de  lui  aucune  réponse.  El  Farazdaq  composa  à  cette 

occasion  les  vers  suivants  : 

• 

Tu  as  séparé  les  chrétiens  dans  leurs  églises  d*avec  ceux 
qui  adorent  Dieu  au  point  du  jour  et  après  le  crépuscide  du 
soir. 

Lorsqu*ils  priaient  tous  ensemble ,  les  uns  tournaient  leurs 
visages  vers  Dieu  en  se  prosternant,  les  autres  vers  leurs 
idoles. 

Comment  verrait-on  réunis  et  la  crécelle  que  frappent  les 
adorateurs  de  la  croix ,  et  les  lecteurs  du  Qor  an  qui  jamais  ne 
dorment  ? 

Dieu  t*a  inspiré  l*idée  de  transférer  leur  église  loin  de  la 
mosquée ,  où  sont  récitées  les  meilleures  des  paroles. 

Tu  as  compris  qu*il  fallait  écarter  i* église  de  la  mosquée. 
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de  même  qu'ils  (David  et  Salomon)  comprirent,  lorsqu'ils 
rendaient  leur  sentence  au  sujet  du  champ  et  du  trou- 
peau ". 

Quelqu'un  a  dit  que ,  quand  el  Walîd  voulut  bâtir 
la  mosquée  de  Damas,  il  eut  besoin  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers.  Il  écrivit  donc  à  l'empereur  [et- 
tâghyah)  :  «  Envoie-moi  deux  cents  ouvriers  grecs; 
car  je  veux  bâtir  une  mosquée  telle  que  n'en  ont 
pas  élevé  de  pareille  mes  prédécesseurs  et  que  n'en 
construiront  pas  ceux  qui  régneront  après  moi.  Si 
tu  ne  le  fais  pas,  j'envahirai  tes  États  avec  mes  ar- 
mées et  détruirai  les  églises  (qui  existent)  dans  ton 
pays,  et  l'église  de  Jérusalem  et  celle  d'er-Roha 
(Edesse)  et  tous  les  monuments  élevés  dans  mon 
empire  par  les  Grecs.  »  L'empereur  chercha  à  le 
dissuader  de  faire  cette  bâtisse  et  à  affaiblir  sa  réso- 
lution. «  Par  Dieu,  lui  écrivit-il,  si  ton  père  a  com- 
pris la  chose  et  n'a  pas  cru  devoir  la  réaliser,  c'est 
un  tort  pour  toi.  Si,  au  contraire,  tu  l'as  comprise 
et  qu'elle  ait  échappé  à  ton  père,  c'est  sur  toi  que 
retombe  le  blâme''*.  Je  t'envoie  ce  que  tu  as  de- 
mandé. »  Le  khalife  voulut  lui  répondre.  Il  réunit 
autour  de  lui  devant  la  mosquée  les  hommes  les  plus 
intelligents.  Ils  réfléchissaient  sur  ce  sujet,  lorsque 
el  Farazdaq  se  présenta  à  eux.  «  Quel  est  l'objet  de 
préoccupation  de  ces  gens  que  je  vois  réunis  en 
cercles?  »  —  «  C'est  telle  et  telle  chose  » ,  lui  répondit- 
on.  «  Eh  bien  !  reprit-il,  je  lui  répondrai  par  un  pas- 
sage du  Livre  de  Dieu ,  qu'il  soit  exalté  !  Dieu  a  dit  : 
Nous  donnâuies  à  Salomon  Vintelligence  de  cette  affaire 
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et  envoyâmes  à  chacun  d'eux  la  science  et  la  sagesse 
(Qorân,  xxi,  -79).  » 

«  J  ai  lu,  dit  le  narrateur,  dans  le  livre  contenant 
rhistoire  des  Anciens,  qu'en  ce  qui  concerne  cette 
maison  connue  sous  le  nom  dVi  Khadrâ,  avec  celle 
appelée  el  Matbaxj,  celle  nommée  la  Maison  des 
chevaux  et  la  mosquée  cathédrale,  on  continua  à 
prendre  leur  horoscope  pendant  dix-huit  ans  et  qu  on 
creusa  les  fondements  des  murs  jusqu'à  ce  qu'arriva 
le  moment  où  se  levèrent  les  deux  planètes,  grâce  à 
l'ascendant  desquelles  ils  voulaient  que  la  mosquée 
ne  fût  jamais  détruite,  ni  vide  d'actes  d'adoration,  et 
que  cette  maison ,  une  fois  bâtie ,  ne  cessât  pas  d'être 
la  Maison  de  la  royauté  et  du  sultanat,  de  la  frappe 
(des  monnaies),  de  la  prison,  du  châtiment  des  cou- 
pables et  de  leur  mise  à  mort  et  le  refiige  de  l'armée 
et  des  troupes,  ainsi  que  contre  les  calamités  et  la 
guerre  civile.  On  y  bâtit  donc  cet  édifice.  En  ce 
temps-là,  le  tout  ne  formait  qu'une  seule  maison.  » 

El  Walîd,  fils  de  *abd  el  Malek,  avait  bâti  tout  ce 
qui  était  en  dedans  des  murs  de  la  mosquée  et  en 
avait  augmenté  l'épaisseur.  Mais  lorsqu'il  y  eut  bâti 
la  coupole  et  qu'elle  Ée  dressa  très  haut  dans  les  airs 
et  fut  achevée ,  elle  tomba  ;  ce  qui  lui  causa  une  vive 
peine.  Un  maçon  étant  sdors  venu  le  trouver  lui  dit  : 
«  Je  me  charge  de  la  construire  à  la  condition  que 
tu  me  fasses  la  promesse  la  plus  sacrée  que  personne 
ne  s'immiscera  dans  cet  ouvrage.  »  La  promesse  faite, 
le  maçon  creusa  l'emplacement  des  piliers  [arkân) 
jusqu'à  ce  qu'il  fiit  parvenu  à  l'eau;  puis  il  les  bâtit. 
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Une  fois  qu'ils  eurent  atteint  une  grande  hauteur  au- 
dessus  du  soi,  il  les  couvrit  avec  des  nattes  et  s'en- 
fuit. El  Walîd  resta  à  le  rechercher,  sans  pouvoir 
mettre  la  main  sur  lui.  Quand  une  année  se  fut 
écoulée,  au  moment  où  le  khsdife  ne  s  y  attendait 
pas,  le  maçon  se  trouva  à  sa  porte.  «Et  qu est-ce 
qui  ta  porté,  lui  dit-il,  à  agir  comme  tu  las  fait?» 
—  «Sors  avec  moi,  répondit-il,  pour  que  je  te  le 
montre.  »  El  Wsdîd  sortit,  accompagné  de  beaucoup 
de  monde  et ,  lorsque  les  nattes  eurent  été  enlevées , 
on  trouva  que  la  bâtisse  s'était  affaissée  au  point 
d'être  au  niveau  du  sol.  «  Voilà  le  motif  qui  m'a  fait 
agir  » ,  dit-il.  Ensuite  il  bâtit  la  coupole  telle  qu'elle 
est,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  dressât  sur  sa  base. 

On  dit  aussi  que  les  fondements  de  la  mosquée 
de  Damas  furent  creusés  jusqu'à  ce  qu'on  fut  par- 
venu à  l'eau,  et  l'on  y  jeta  des  fagots  de  vignes  sur 
lesquels  on  bâtit  les  fondements.  On  relate  d'après 
quelqu'un  qui  s'était  occupé  de  la  construction  de 
la  mosquée  :  «Il  arriva,  rapporte-t-il ,  qu'el  Walîd, 
fils  de  *abd  El  Malek ,  l'envoya  chercher  un  jour  au 
moment  de  l'achèvement  de  la  grande  coupole ,  alors 
qu'il  n'en  restait  plus  que  la  clef  de  voûte  à  poser. 
«  J'ai  résolu,  dit-il,  de  construire  la  voûte  en  or.  »  — 
«  Tu  es  dans  l'erreur,  ô  Commandeur  des  Croyants, 
répondit-il.  C'est  là  une  chose  qu'il  t'est  impossible 
d'exécuter.  »  —  «  O  toi  qu'une  mère  n'a  pas  bercé , 
tu  me  tiens  un  pareil  langage?»  Et  il  lui  fit  ap- 
pliquer cinquante  coups  de  fouet.  Puis  il  ajouta: 
«  Va  faire  ce  que  je  t'ai  ordonné.  »  L'architecte  lui 
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parla  alors  de  fondre  une  brique  en  or.  Le  khalife 
donna  Tordre  qu  on  la  lui  apportât.  Quand  il  la  vit 
et  qu  il  eut  connaissance  de  ce  qui  y  était  entré  et 
du  nombre  de  briques  pareilles  que  nécessiterait  la 
coupole  :  «  C'est  là,  s'écria-t-il ,  une  chose  qui  ne  se 
trouve  pas  au  monde  »  et  pour  témoigner  sa  satis- 
faction à  Tarchitecte,  il  lui  fit  donner  cinquante  di- 
nars. 

Ensuite  el  Walîd  voulut  que  la  mosquée  fût  bâtie 
(et  formée)  de  pilastres  [ostowanât)  jusqu'aux  lu- 
carnes. Un  des  maçons  étant  alors  entré  dit  :  «  Il  ne 
faut  pas  qu'on  y  construise  des  arcades  {qanâter); 
nous  relierons  les  piliers  les  uns  aux  autres,  puis 
nous  mettrons  des  pilastres  [asâtin)^  nous  poserons 
des  colonnes  et  nous  établirons  sur  les  colonnes  des 
arcades  qui  supporteront  le  plafond  ;  nous  rendrons 
la  construction  plus  légère  pour  les  colonnes  et, 
entre  chaque  deux  colonnes ,  nous  placerons  un  pi- 
lier (rofc/i).  «  C'est  ainsi  que  la  construction  fut  faite  », 
dit  le  narrateur. 

Ebn  Er-Râmy  rapporte  la  relation  suivante  qu'il 
fait  remonter  à  un  homme  :  «Lorsque  el  Walîd, 
fils  de  ^abd  El  Malek,  imposa  aux  habitants  des  ar- 
rondissements (de  la  Syrie)  (l'obligation  de  fournir) 
le  plomb  destiné  à  la  mosquée  de  Damas,  l'arron- 
dissement de  rOrdonn  (le  Jourdain)  étant  cehii  où 
il  s'en  trouvait  le  plus,  on  chercha  le  plomb  dans 
les  sarcophages.  On  parvint  à  un  tombeau  de  pierre, 
dans  l'intérieur  duquel  se  trouvait  un  cercueil  en 
plomb.  On  en  retira  le  corps  qu'il  renfermait  et  on 
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le  déposa  sur  le  sol.  (Sa  tête)  tomba  dans  un  ravin; 
son  cou  se  rompit  et  du  sang  coula  de  sa  bouche. 
Saisis  de  frayeur,  les  assistants  interrogèrent  diverses 
personnes  et  entre  autres  ^obâdah  ebn  (Nosayy)  el 
Kendy,  qui  leur  dit  :  «  C'est  le  tombeau  du  roi  Tâ- 
loût  (Saùl).  » 

Le  narrateur  continue  ainsi  :  Lorsque  el  Walîd , 
fils  de  'abd  El  Malek ,  eut  achevé  la  construction  de 
la  mosquée,  un  de  ses  fils  lui  dit  :  «  Tu  as  préparé 
bien  de  la  fatigue  aux  gens  pour  calfeutrer  (le  toit) 
chaque  année ,  et  il  sera  vite  détruit.  »  C'est  alors 
qu  il  ordonna  de  la  recouvrir  en  plomb.  11  demanda 
du  plomb  à  toutes  les  villes  et  il  lui  arriva.  Cepen- 
dant il  restait  un  endroit  pour  lequel  il  manquait. 
Il  écrivit  à  tous  ses  agents  pour  les  exciter  à  en  cher- 
cher. L'un  d'eux  lui  répondit  :  «  Nous  en  avons  trouvé 
une  certaine  quantité  chez  une  femme ,  mais  elle  a 
refusé  de  le  vendre  autrement  qu'à  son  poids  (d'ar- 
gent). »  Le  khalife  lui  écrivit  :  «  Prends-le  poids  pour 
poids.  »  Et  il  le  prit  poids  pour  poids.  Or  lorsqu'il 
vint  là  payer,  elle  dit:  «  C'est  un  don  que  je  fais  à  la. 
mosquée.  »  —  «  Tu  as  refusé  par  avarice  de  me  le 
vendre  autrement  que  contre  son  poids  (d'argent), 
et  voilà  que  tu  en  fais  don  à  la  mosquée?  »  — 
«J'avais  agi  ainsi,  répliqua-t-elle ,  parce  que  je  pen- 
sais que  votre  maître  tyrannisait  les  gens  pour  cette 
construction  et  prenait  les  hommes  (comme  corvée). 
Quand  j'ai  vu  votre  exactitude  à  remplir  vos  engage- 
ments, j  ai  reconnu  qu'il  ne  faisait  de  tort  à  personne 
en  ce  qui  touche  cette  œuvre  et  qu'il  achetait  poids 
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pour  poids.  »  L'agent  écrivit  cette  réponse  à  el  Walîd 
qui  ordonna  de  mettre  sur  les  plaques  de  plomb  : 
«  Pour  Dieu.  »  Mais  la  totalité  n  entra  pas  dans  la 
construction.  Ces  plaques  conservent  encore  aujour- 
d'hui rinscription  «  pour  Dieu  »  qui  y  fut  imprimée 
sur  le  toit  à  Taide  dun  moule. 

C'est  Solaymân ,  fils  de  *abd  El  M alek ,  qui  était 
chargé  de  surveiller  les  ouvriers.  Ce  qui  restait  de 
superflu  chez  l'un  d'eux ,  pièce  de  cuivre  {fels)  ou 
tête  de  clou,  il  le  jetait  au  Trésor. 

Abou  1  Hasan  le  khatib  nous  a  raconté  cette  rela- 
tion qu'il  faisait  remonter  à  Ahmad  ebn  Héchâm  : 
«J'ai  entendu  dire  par  mon  père,  disait  Ahmad, 
qu'il  n'y  a  dans  la  mosquée  d'autre  marbre  coloré 
(^U^^)  que  les  deux  plaques  du  maqâm,  car  elles  fai- 
saient, à  ce  qu'on  rapporte,  partie  du  trône  de  Saba , 
et,  a  dit  quelqu'un,  du  trône  de  Balqis.  Quant  au 
reste,  c'est  tout  du  marbre  blanc  (y*v»)«  Quelqu'un  a 
dit  que  pour  appliquer  le  marbre ,  douze  mille  mar- 
briers se  réunirent.  » 

Ech-Châfé^y  disait  (d'après  une  succession  de  tra-' 
ditions)  :  «  Les  merveilles  du  monde  sont  au  nombre 
de  cinq  :  l'une  est  votre  phare-ci ,  c'est-à-dire  le  phare 
de  Dou'lqarnayh  (Alexandre)  ;  la  seconde ,  ceux  qu'on 
appelle  ashâb  er'rcujîm  (nom  du  chien  des  sept  dor- 
mants), dans  le  Roûm  (Asie  Mineure):  ils  étaient 
douze  mille;  la  troisième,  un  miroir  dans  le  pays  de 
TAndalos,  suspendu  à  la  porte  de  sa  capitale.  Lors- 
qu'un homme  s'éloigne  de  leur  pays  à  une  distance  de 
cent  parasanges  carrées  et  qu'un  de  ses  parents  vient  à 
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ce  minaret  et,  s'asséyant  dessous,  regarde  le  miroir, 
ii  y  voit  son  ami  à  une  distance  de  cent  parasanges  ; 
la  quatrième  est  ia  mosquée  de  Damas  avec  tout  ce 
qu'on  raconte  des  dépenses  faites  pour  son  érection  ; 
ia  cinquième  est  le  marbre  coloré  et  les  mosaïques 
(LmjumJîII),  car  on  ne  lui  connaît  pas  une  place  (où 
il  n  y  en  ait).  »  On  dit  que  tout  le  marbre  coloré  que 
renferme  la  mosquée  a  été  pétri;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  si  on  le  mettait  sur  le  feu,  il  se  fondrait. 
Quelqu'un  a  dit  :  «  Lorsque  el  Walîd  se  mit  à 
bâtir  la  mosquée  de  Damas  et  qu'on  en  vit  appa- 
raître la  dorure,  la  construction  et  l'énormité  des 
dépenses ,  les  gens  tinrent  des  propos  sur  le  khalife. 
11  a,  disaient-ils,  dépensé  sur  notre  dos  et  épuisé, 
pour  sculpter  le  bois  et  dorer  les  murs,  ce  que  con- 
*  tenaient  nos  Trésors  publics.  Puis  grâce  à  cela,  il 
nous  privera  de  notre  donation ,  en  prétextant  que 
l'argent  est  parti  et  qu'il  en  reste  très  peu.  El  Walîd 
ayant  eu  connaissance  des  propos  qui  avaient  été 
tenus  et  de  ce  qu'on  avait  dit,  monta  en  chaire, 
adressa  des  louanges  à  Dieu  et  lui  donna  des  éloges, 
puis  il  s'exprima  en  ces  termes  :  «  0  gens ,  j'ai  appris 
ce  que  vous  disiez  »  et  il  termina  ainsi  :  «  Vous  avez 
peur  de  voir  votre  donation  retenue  et  d'être  privés 
de  vos  droits;  la  chose  n'est  point  comme  vous  le 
pensez.  J'ai  ordonné  de  faire  le  décompte  de  ce  que 
contiennent  les  Trésors  publics.  Or  j'y  ai  trouvé 
de  quoi  faire  face  à  votre  donation  pendant  seize 
années  à  venir  à  partir  d'aujourd'hui.»  Puis  il 
descendit. 
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Quelqu'un  a  dit  qu  on  calcula  ce  qui  avait  été 
dépensé  pour  le  bandeau(?)  [karmah,  la  vigne)  qui 
se  trouve  au  sud  de  la  mosquée  de  Damas.  Le  mon- 
tant atteignit  70,000  dinars''®. 

D'après  Abou  Qosayy,  il  fut  dépensé  pour  la  mos- 
quée de  Damas  quatre  cents  caisses  contenant  cha- 
cune 1 4*000  dinars  *^ 

Quelquim  a  dit  qu'el  Walîd  acheta  les  deux 
colonnes  vertes  placées  sous  la  coupole  de  VAigle  à 
tJâret  ebn  Khàled  ebn  Zayd  ebn  Mo*âwyah  pour  une 
somme  de  mille  cinq  cents  dinars;  et  Âboul  Qâsem 
ebn  es-Samarqandy  m'a  informé  qu'Âbou  Yoûsef 
Ya'qoûb  ebn  Sofyân  avait  dit  :  J'ai  lu  sur  des  pla- 
ques au  sud  de  la  mosquée  de  Damas  en  lettres  d'or 
sur  lapis  lazuli  :  «  Au  nom  de  Dieu  clément  et  misé- 
ricordieux. Dieu.  Il  n'y  a  de  Dieu  que  Lui  » ,  jusqu'à 
la  fin  du  verset  (Qor'ân,  n,  2  56).  «i  11  n'y  a  de  Dieu 
«  que  Dieu  seul;  Il  na  pas  d'associé.  Nous  n'adorons 
«  que  Lui.  Notre  seigneur  est  Dieu  seul;  notre  reli- 
«gion,  l'islamisme,  et  notre  Prophète,  Mahomet, 
«  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !  A  ordonné  de  bâtir 
«  cette  mosquée  et  de  démolir  l'église  le  serviteur  de 
«Dieu,  el  Walîd,  Commandeur  des  Croyants,  en 
«  dou'l  hedjdjeh  de  l'année  86  j»  (  2  2  novembre-2  2  dé- 
cembre 706).  Telle  était  l'inscription  gravée  sur  trois 
de  ces  plaques.  La  quatrième  portait  la  Fâtéhah  du 
Qor'ân  tout  entière,  puis  la  sourate  des  Anges  qui 
arrachent  les  âmes  (lxxix),  puis  celle  du  Front  sévère 
(lxxx)  et  ensuite  celle  commençant  par  ces  mots  : 
Lorsque   le  soleil  sera  ployé  (lxxxi).  Abou  Yoûsef 
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ajoute  :  «  Je  vins  après  cela  et  je  vis  que  cette  in- 
scription avait  été  effacée;  c'était  avant  (le  règne  d')ei 
Mamoûn  ®^  » 

Ebn  er-Râmy  rapporte  avoir  entendu  dire  à.Âbou 
Marwân*abdEr-Rahîm  ebn*omar,  eiMâzény:  «Sous 
le  règne  delWadîd,  fiisde^abdElMalek,  età  l'époque 
où  ce  khalife  bâtissait  la  mosquée,  on  y  creusa  un 
endroit  où  Ion  trouva  une  porte  de  pierre ,  fermée. 
On  ne  l'ouvrit  pas  et  l'on  informai  el  Walîd  de  cette 
découverte.  11  sortit  de  son  palais  et  arriva  sur  les 
lieux.  La  porte  ayant  été  ouverte  en  sa  présence,  on 
trouva  à  l'intérieur  une  caverne  dans  laquelle  il  y 
avait  une  statue  d'homine,  en  pierre,  sur  un  cheval 
également  en  pierre.  Le  cavaliei*  tenait  dans  l'une  de 
ses  mains  la  perie  qui  était  dans  le  mehrâb;  son  autre 
main  était  ouverte.  Le  khalife  donna  l'ordre  de  briser 
cette  statue.  Voilà  qu'elle  contenait  deux  grains,  l'un 
de  blé  et  l'autre  d'orge.  El  Walîd  demanda  (ce  que 
cela  signifiait).  Il  lui  fut  répondu  :  «  Si  tu  avais  laissé 
sans  être  brisée  la  paume  de  la  main,  il  n'aurait 
poussé  dans  ce  pays  ni  blé,  ni  orge,  qui  né  fût  at- 
taqué par  les  gerces.  » 

Une  information  donnée  par  Âbou  Mohàmmad 
el  Afkâny,  qui  là  tenait  de  divers,  nous  apprend  que 
quand  les  musulmans  entrèrent  à  Damas  lors  de  la 
conquête,  ils  trouvèrent  au  haut  de  la  colonne, 
placée  sur  la  broche(?)  {saffoûd)  en  fer  qui  est  à  son 
faite,  une  statue  étendant  sa  main  fermée.  On  la 
brisa  et  Ion  y  trouva  un  grain  de  blé.  Comrbe  ils 
questionnaient  à  ce  sujet ,  on  leur  dit  :  «  Ce  grain  de 
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blé  a  été  placé  par  les  savants  grecs  {Yoânânyîn) 
dans  la  main  de  cette  statue  comme  un  talisman  pour 
préserver  le  blé  des  gerces ,  lors  même  qu'il  resterait 
de  nombreuses  années.  Ebn  'asâker  dit  avoir  vu  lui- 
même  cette  broche  (?)  sur  les  arcades  de  l'église  del 
Maqsalât.  Abou'l  Qasem  'sdy  ebn  Ibrâhîm,  el  Ho- 
sayny,  nous  a  donné  l'information  suivante  :  «  J'ai 
entendu,  dit-il,  plusieurs  vieillards  d'entre  les  habi- 
tants de  Damas  dire  que  la  colonne  en  pierre  qui 
est  entre  le  marché^  à  l'orge  et  celui  d'Omm  Hakim 
est  surmontée  d'une  grande  pierre  ronde  comme 
une  boule,  destinée  à  combattre  la  rétention  d'urine 
chez  les  bêtes  de  somme.  Si  l'on  fait  tourner  trois 
fois  autour  de  la  colonne  un  âne  ou  un  cheval ,  il 
mine.  Ce  (talisman]  a  été  composé  par  les  savants 
grecs  [Yoûnânyîn)  [du  Rjoûm]. 

El  Walid  commença  la  construction  (i|;l^)  [de  la 
mosquée  en]  l'année  87  et  mourut  le  jour  de  sa- 
medi, milieu  de  djoumâda  2^  de  l'année  96  (S, 
ili  djoumâda  2^=q3  février  -71 5.  Cal.  astr.)  [Son 
règne  dura  neuf  ans  et  huit  mois.]  Le  hâfez  ed-Da- 
haby  dit  dans  sa  Chronique  [el  ^ébar]  :  «  Malgré  sa 
tyrannie,  il  récitait  fréquemment  le  Qor'ân;  il  l'ache- 
vait [a  dit  quelqu'im]  tous  lés  trois  jours.  En  rama- 
dan, il  le  lisait  dix-sept  fois  d'un  bout  à  l'autre.  El 
Wsdîd  jouit  pendant  son  règne  d'une  très  grande  féli- 
cité. Il  mourut  sans  que  la  construction  fât  achevée. 
[Il  portait  la  konyeh  d'Abou'l  ^abbâs.]  L'achèvement 
eut  lieu  sous  le  règne  de  son  frère  Solaymân.  Le 
montant  de  ce  qui  fut  dépensé  pour  la  mosquée 
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comprenait  quatre  cents  caisses  contenant  chacune 
1 4,000  dinars.  Elle  renfermait  six  cents  chaînes  en 
or  pour  les  lampes.  Les  rayons  lumineux  qu*elles  ré- 
pandaient étaient  si  intenses  que  les  fidèles  ne  pou- 
vaient y  prier.  C  est  au  point  que,  pour  en  ternir 
Téelat,  on  les  noircit.  Elles  restèrent  en  cet  état  jus- 
qu'au r^ne  de  *omar^^,  fils  de  *abd  El  ^Azîz;  ce 
prince  les  déposa  au  Trésor  public. 

Sous  le  règne  del  Walid  furent  conquis  l'Inde, 
le  pays  des  Turcs  et  TAndalos.  Ce  prince  répandait 
de  nombreuses  aumônes.  Il  mourut  sans  avoir  ter- 
miné cette  mosquée,  qui  fut  achevée  par  son  firère 
Solaymân  ®^.     • 

[Abou  Mohammad  el  Afkâny  nous  a  rapporté 
d  après  Abou  Mosher  quela  mcufsourah  (ui  faite  pour 
Solaymân,  fils  de  *abd  El  Malek,  lors  de  son  avène- 
ment au  khalifat.  Ed-Dahaby  dit  dans  ies  ^ébar,  sous 
Tannée  1-72  :  «En  cett«  année  mourut  Témir  de 
Damas,  el  Fadl  ebn  Sâleh  ebn  *aly,  ^abbâsîde,  fil^ 
de  loncle  paternel  d'ei  M ansoûr.  C'est  lui  qui  bâtit 
la  coupole  occidentale  qui  est  à  la  grande-mosquée 
de  Damas  et  est  connue  sous  le  nom  de  Qoubbet  el 
mal  (la  Coupole  du  Trésor  public.  )] 

[El  Asady  dit  dans  sa  Chrohique,  sous  Tannée  602  :] 
Ebn  Katîr,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  !  s'exprime 
ainsi  dans  sa  Chronique  :  «  En  cha^bân  de  Tannée  602^^ 
fiit  démolie  Tarcade  romaine*^  (qui  existait)  auprès 
de  la  porte  orientale  [el  bâb  ech-cluipqy)  et  ses  pierres 
furent  sciées  pour  servir  au  dallage  de  la  grande- 
mosquée  omayyade,  par  la  médiation  (îI^Iàmu)  du 
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vizir  [Safy  ed-dîn  ebn]  Chokr,  vizir  del  *âdel*^.  Le 
pavage  en  fut  achevé  Tannée  60 4  {Comm.  a 8  juil- 
let 1  207).  Puis,  en  Tannée  6 1 1 ,  dit  Âbou  Ghâmah 
dans  ses  Annales  ^^,  on  se  mit  à  daller  Tintérieùr  de 
la  grande-mosquée  omayyade,  en  commençant  du 
côté  du  gi*and  sob^^.  Auparavant  le  sol  de  la  grande- 
mosquée  ne  présentait  que  des  creux  et  des  trous 
profonds.  Ce  dallage  fut  un  grand  soulagement  pour 
les  fidèles.  »  Il  ajoute  ensuite  :  «  Et  en  Tannée  6  i  4 , 
le  3  el  moharram,  fut  complété  le  dallage  de  la 
grande-mosquéé  omayyade.  (Fol.  36  v*)  L'homme 
de  confiance  (du  sultan)*®,  Mobârez  ed-din  Ibrahim , 
gouverneur  de  Damas,  vint  poser  la  dernière  dalle 
de  ses  propres  mains;  c'était  auprès  de  la  porte  de 
l'Addition  [bâb  ez-zyâàeh).  Il  éprouva  une  grande  joie 
à  procéder  à  cette  opération. 

[Ebn  Katir  s'exprime  ainsi  âous  Tannée  691  :  «  La 
nuit  du  (vendredi  au)  samedi  1 3  safar  (il  faut  lire 
probablement  le  1 8  qui  était  un  samedi  =»  9  fé- 
vrier 1  292),  on  apporta  de  *akâfer(?)  la  grande  auge 
[djorn)  rouge  qui  est  à  bâb  el  barâdeh  et  on  la  déposa 
à  sa  place.  » 

J'ai  vu  écrit  de  la  main  d'el  Berzâly  dans  àa  Chro- 
nique  :  «  En  Tannée  736  et  en  djoumâda  1",  Ton  dé- 
truisit les  bancs  [nuisâteb,  sic)  du  marché  des  Chau- 
dronniersA  Damas  et  Ton  trouva  le  mur  de  la  Maison 
de  la  prédication  très  vieux.  L'ayant  démoli,  on  y 
découvrit  de  grandes  pierres  et  Ton  vit  une  grande 
et  belle  porte  avec  ses  linteaux  et  ses  montants.  Le 
tout  était  caché(P)derrièrele7ii^èrd6dela  mcujsoûrah. 
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Les  grandes  pierres  furent  transportées  à  bâb  elfaradj 
et  Ton  s  en  servit  pour  la  bâtisse.  Cela  a  été  men- 
tionné par  Ghams  ed-dîn  el  Djawzy.  » 

La  porte  sud -ouest  de  la  grande -mosquée  est 
connue  sous  le  nom  de  porte  de  l'Addition  et  de  porte 
des  Heures.  Ce  quartier-là  est  appelé  le  quartier  des 
Coupoles  [hârat  el  qobâb).  C  est  là  que  se  trouvait  la 
maison  de  Maslamah,  fils  de  Vbd  El  Malek. 

Ebn  Katîr  dit  sous  Tannée  63 1  :  «  En  cette  année 
fut  achevée  la  qaysâriyeh  qui  est  au  sud  (du  marché) 
des  Chaudronniers.  L  on  y  transféra  le  marché  des 
Orfèvres  (es-Sâghah)  et  Ton  éloigna  celui  des  Perles, 
dans  lequel  était  Tancienne  Sâghah,  auprès  du  marché 
des  Chaudronniers.  En  la  même  année,  on  recon- 
struisit les  magasins  [dakâkin)  qui  se  trouvent  à  la 
porte  de  l'Addition.  Je  dis  :  «Il  a  été  reconstruit  de 
notre  temps,  à  lest  de  cette  nouvelle  Sâghah,  deux 
qaysâriyeh  dans  lesquelles  habitaient  les  orfèvres  et 
les  marchands  d  or  et  de  pierres  précieuses.  Elles 
sont  très  belles.  Le  tout  est  un  waqf  en  faveur  de  la 
mosquée  cathédrale  {el  djain/  el  mamoâr).  » 

Ebn  *asâker  dit  :  «  Abou  Mohammad  ebn  el  Ak- 
fâny  m'a  donné  l'information  suivante  qu'il  tenait 
d'Abou  *abd  Allah  ebn  Ahmad  ebn  Zabr(.î^) ,  le  qâdy  : 
La  porte  des  Heures  fut  ainsi  nommée  parce  qu'on 
avait  fait  là  une  horloge  {benkâm  es-saât)  à  l'aide  de 
laquelle  on  connaissait  chaque  heure  qui  s'écoulait 
de  la  journée.  Elle  portait  des  oiseaux  en  cuivre,  un 
serpent  du  même  métal  et  un  corbeau.  Lorsque 
l'heure  s'achevait,  \e  serpent  sortait,  puis  les  oiseaux 
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sifflaient,  le  corbeau  coassait  et  un  caiilou  tom- 
bait. » 

Es-Salâh  es-Safady  dit  dans  son  Tarîkh  à  l'article 
des  Mohammad  :  «  Mohammad  ebn  'abd  El  Karîm 
Mouayyed  ed-dîn,  Aboul  fadl,  ei  Haréty,  ed-Dé- 
machqy,  Tarchitecte,  était  doué  de  sagacité  et  oiaitre 
dans  la  menuiserie  artistique  (?)  [nédjârat  ed-^ff);  il 
acquit  ensuite  une  grande  supériorité  dans  la  science 
d'Euclide;  puis  il  laissa  la  sculpture  sur  marbre  et 
le  fil  à  plomb  (?)  (li^  Vr^)  ^^>  s'étant  mis  à  étu- 
dier, il  arriva  à  un  haut  degré  de  connaissance  en 
médecine  et  dans  les  sciences  exactes.  G  est  lui  qui 
fit  les  Heures  (l'horloge)  à  la  porte  de  la  grande- 
mosquée.  Il  composa  de  bons  ouvrages  :  il  abrégea 
VAghâny,  le  Kétâb  el  t^oraub,  les  Syâsât,  les  Remèdes 
simples  et  un  traité  sur  lapparition  de  la  nouvelle 
lune.  11  mourut  Tannée  699.  Ebn  Abî  Osaybé*ah  lui 
a  consacré  un  article  (aJ  ^^^\)  dans  son  Histoire  des 
médecins.  Il  succomba  à  la  dysenterie,  à  Damas,  à 
Tâge  de  soixante-dix  ans.  » 

Le  même  auteur  dit  sous  la  lettre  R  :  «  Rédwân 
ebn  Mohammad  ebn  *aly  ebn  Rostom,  el  Khorâ- 
sâny,  Fathr  ed-dîn  ebn  es-Sâ*âty  (le  fils  de  l'hor- 
loger), naquit  et  grandit  à  Damas.  Son  père  était 
du  Khorâsân.  Il  se  transporta  en  Syrie  et  demeura 
à  Damas  jusqu'à  sa  mort.  C'est  lui  qui  fit  l'horloge 
[es-sâ'^ât)  qui  est  à  la  porte  de  la  grande-mosquée 
omayyade  (cf.  chap.  m,  n.  83);  il  la  plaça  pendant 
le  règne  d'el  *âdel  Noûr  ed-dîn  Mahmoud  et  reçut 
de  ce  prince  de  nombreuses  faveurs.  H  laissa  en 
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mourant  deux  fiis  :  Tun  Bahà  ed-dîn  Aboui  Hasan 
*aly  ebn  es-Sâ^âty,  le  poète,  et  l'autre  Fakhr  ed-dîn 
Rédwân ,  ci-dessus  mentionné.  » 

Es-Safady  cite  encore  parmi  les  Mohammad  :  «  Mo- 
hammad  ebn  Nasr  ebn  Sofayr  ebn  Khâled,  Abou^abd 
Âliah  Mohaddeb  ed-dîn  ou^oddat  ed-dîn  ,le  poète  re- 
nommé ,  auteur  d'un  Recueil  de  poésies  et  connu  sous 
le  nom  d'Aboul  Qaysarâny,  le  porte-drapeau  de  la 
poésie  à  son  époque.  Né  à  akkâ  Tannée  4  78 ,  il  grandit 
à  Qaysâriyeh  (Gésarée)  du  Littoral,  d'où  il  tira  soh 
nom  ethnique.  11  habita  Damas  et  (ut  chargé  de  faire 
marcher  l'hoiioge  qui  est  à  la  porte  de  la  mosquée 
cathédrale.  11  habita  Damas  sous  le  règne  de  Tâdj 
el  moloûk  et,  après  la  mort  de  ce  prince,  il  de- 
meùra  quelque  temps  à  Halab,  où  il  fut  investi  des 
fonctions  de  bibliothécaire.  H  se  rendait  fréquem- 
ment à  Damas,  où  il  mourut  Tannée  54&  H  avait 
pris  des  leçons  de  littérature  de  Môwaffeq  ed-din 
ebn  Mohamma:d  et  étudié  à  fond  la  géométrie,  le 
calcul  et  Tastronomie.  » 

Le  même  auteur  dit  aussi  à  ce  sujet  :  «  ^sly  ebn 
Ibrâhîm  ebn  Mohammad  ebn  el  Homâm  Abî  Mo- 
hammad ebn  Ibrâhîm  ebn  Hassan  ebn  *abd  Er-Rah- 
man  ebn  Tâbet,  el  Ansâry,  el  Awsy,  Timâm,  Tunique 
de  son  temps,  la  merveille  du  siècle,  le  chaykh  *alâ 
ed-dîn  Abou  1  Hasan ,  connu  sous  le  nom  d'ebn  ech- 
Châter,  chef  {rays)  des  mouaddens  à  la  grande- 
mosquée  omayyade  de  Damas ,  m'a  dit  qu'il  était  né 
le  i5  cha*bân  de  Tannée  -70 5,  à  Damas.  Je  l'ai  vu 
plus  d'une  fois  et  suis  entré  dans  son  logis  au  mois 
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de  ramadan  de  Tannée  yâS ,  pour  examiner  Tastrolabe 
qu'il  avait  inventé.  Je  trouvai  qu'il  Tavait  placé  dans 
la  verticale  dun  mur,  dans  sa  demeure  (située)  en 
dedans  de  Mb  el  farâdis ,  dsnxs  la  rue  de  «  Celui  qui 
vole»  [darb  et-tayyâr).  Cet  astrolabe,  qui  avait  la 
forme  dune  arcade  (?)  [qantarah)  mesurait  trois 
quai^  de  coudée  environ;  il  tournait  toujours,  con- 
tinuellement, le  jour  et  la  nuit,  sans  sable,  ni  eau, 
suivant  les  mouvements  de  la  sphère  céleste,  mais 
il  l'avait  réglé  sur  des  dispositions  pat*ticulières.  Cet 
instrument  faisait  connaître  les  heures  égaies  et  les 
heures  de  temps.  »  C  est  encore  à  lui  qu'on  attribue 
l'exécution  des  deux  trapèzes  (?)((jyAAi^rfm)  (qui sont) 
au  sud  du  minaret  de  la  fiancée,  à  ladite  mosquée 
cathédrale.  » 

Le  qâdy  Abou'l  fadl  Yahya  ebn  *aly  rapporte  qu'il 
put  voir  encore  dans  la  grande-mosquée ,  avant  qu'elle 
eut  été  incendiée ,  des  talismans  contre  tous  les  in- 
sectes; ils  étaient  suspendus  au  plafond,  au-dessus 
des  placages (P)  [el  batâîn),  dans  la  partie  qui  suit  le 
sob^f  et ,  avant  l'incendie ,  on  ne  trouvait  pas  un  seul 
insecte  dans  le  djâmé^;  on  en  trouva,  au  contraire, 
lorsque  les  talismans  eurent  été  consumés  par  le  feu. 
L'incendie  de  la  grande-mosquée  eut  lieu  la  nuit  qui 
précéda  le  milieu  de  cha^bân,  après  la  prière  de 
l'après-midi  [sic) ,  l'année  46 1  ]. 

Ed-Dahaby,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde!  dit 
dans  les  Annales  [les  ^ébar],  sous  [cette  même]  an- 
née 46i  ^  :  0  [Au  milieu  de  cha*bân]  la  grande- 
mosquée  de  Damas  fut  entièrement  consumée  par 
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un  incendie  au  milieu  d  une  sédition  qui  éclata  contre 
le  gouvernement®^  :  le  feu  fut  mis  à  une  maison  avoi- 
sinant  la  grande-mosquée.  L  mcendie  prit  de  grandes 
proportions  et  la  catastrophe  fut  immense;  tout  de- 
vint la  proie  des  flammes;  les  beautés  à^,  la  mosquée 
disparurent  et  sa  magnificence  fu*  duéantie.  » 

La  petite  qoubbeh  [de  n:<irbre]  dans  laquelle  se 
trouve  le  jet  deau  [elfawwârah)  fut  édifiée  (e^®^) 
Tannée  896  [Comm.  8  octobre  1  oo5).  [  J  ai  lu  écrit  de 
la  main  d'Ibrâhîm  ebn  Mohammad,  el  Djanây,que] 
quant  au  jet  d*eau  [qui  descend]  au  milieu  de  Djay- 
roûn,  il  fut  construit  Tannée  [4 16  et  coula  la  nuit 
du  (jeudi  au)  vendredi,  sept  nuits s'étant  écoulées  du 
mois  derabf  i*""  de  Tannée]  417  (V,  29  avril  1026). 

[Le  charîf  le  qâdy  Fakhr  ed-dauleh  Abou  Ya*la 
Hamzahebn  el  Hasan  ebn  el  ^abbâs,  el  Hosayny,  que 
Dieu  le  récompense  !  donna  Tordre  de  traîner  la  cu- 

vette(.^)  (iôuaiiJI  y<r)  depuis  en  dehors  de  Qasr  Hadj- 
djâdj  jusqu'à  Djayroûn  et  de  faire  couler  Teau.  On 
lit  au-dessous ,  de  Técriture  de  Mohammad  ebn  Abî 
Nasr,  el  Homaydy  :  «(Le  jet  d'eau)  est  tombé,  en 
safar  de  Tannée  467,  à  la  suite  dun  frottement  de 
chameaux.  »  Construit  une  autre  fois ,  Tédicule  avec 
tout  ce  qu'il  portait  s'écrovda  dans  Tincendie  qui 
dévora  les  Labbâdîn  (le  marché  des  Feutriers),  Te 
portique  de  la  Maison  de  pierre  et  la  maison  de 
Khadidjah ,  en  Tannée  56a.] 

Ed-Dahaby  dit  [dans  Y  Abrégé  de  l'Histoire  de  l'isla- 
misme] sous  la  même  année  2  (5  6  2  )  :  «  En  cette  année , 
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un  [grand]  incendie  consuma  la  porte  des  Heares^^ 
et  le  marché  des  Feutriers  (^j^OyoLU'  Oiy»«>  ^'^)-  Le 
feu  se  propagea  dun  magasin  {deukkân)^[dB  mar- 
chand de  harîseh ^*  {harrâs)]  et  les  gens  perdirent  des 
richesses  considérables.  » 

[El  Asady  dit  dans  sa  GhronUfue  :  «  Eln  rabf  'à\  de 
Tannée  8a 5,  le  qâdy  en  chef  Nadjm  ed-dîn  ebn 
Hedjdjy,  châfé^te,  renouvela  à  la  maqsoûrah  (faisant 
partie)  de  la  grande-mosquée  omayyade  une  rab^àh 
(étui  contenant  les  trente  sections  ou  volumes  du 
Qor  an)  pour  être  distribuée  aux  fidèles  au  moment 
de  la  prière  du  vendredi  et  il  la  plaça  sous  une  pe- 
tite coupole,  à  Touest  de  la  chaire,  pareille  à  celle 
qui  se  trouve  à  lest  de  la  chaire.  »] 

Ed-Dahaby  dit  [dans  ï Abrégé]  sous  Tannée  68 1  : 
«  En  ramadan,  le  marché  des  Feutriers  {el-labbâdin) ^ 
[celui  des  Libraires,]  celui  des  Marchands  de  ver- 
reries, celui  des  Fabricants  de  ^cachets  (^^jjuuçtjitt), 
celui  des  Marchands  de  corail  et  tout  ce  qui  était 
au-dessus  et  au-dessous  de  ces  marchés  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Ce  fut  un  spectacle  effrayant. 
Ce  désastre  causa  la  perte  de  richesses  incalculables. 
[Dieu  sauva  la  mosquée  cathédrale.  Dans  la  suite, 
tout  cela  fut  reconstruit  (J^),  par  la  force  des  choses, 
avec  les  années.  »] 

[El  Asady  dit  dans  sa  Suite,  sous  Tannée  82-7  : 
«  En  rabf  2^  et  le  jour  de  mercredi  6  du  mois  (Me, 
8  mars  liaA),  le  nouveau  nâîb,  Soûdoûn  ebn  *abd 
Er-Rahman ,  vint  à  la  mosquée  cathédrale  et  s*aiisit 
au  mehrâb  des  Hanafites,  ayant  avec  lui  (le  qâdy) 
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mâlékîte  et  le  hanbalite  ainsi  que  plusieurs  juriscon- 
sultes, pour  procéder  à' une  enquête  sur  l'état  de 
Tédifice.  Mais  son  examen  ne  fut  pas  assez  complet 
pour  le  conduire  à  un  résultat.  Il  se  leva  sur-le- 
champ,  en  disant  :  «  Les  qâdys  feront  le  nécessaire.  » 
Cette  réunion  ne  produisit  rien  d'utile.  11  remit  la 
délégation  [nyâbeh)  de  l'inspection  à  son  imâm,  un 
Egyptien  hanafîte  nommé  Taqy  ed-din  el  *émâdy,  qui 
exerçait  les  fonctions  de  qâdy  à  Mesr,  au  markaz 
es'siwâs.  Ledit  inspecteiir  ordonna  de  ne  marcher 
dans  la  cour  de  la  grande-mosquée  que  pieds  nus; 
ce  qui  fut  très  pénible  pour  les  gens ,  et  l'on  plaça 
aux  portes  des  balustrades  [darabazinât).  n]  L'on 
n'avait  pas  cessé  de  marcher  avec  les  chaussures 
(iûou^U^^)  jusqu'en  l'année  827,  époque  à  laquelle 
un  Égyptien  ayant  été  investi  de  l'inspection  donna 
l'ordre  aux  gens  d'enlever  leiirs  chaussures  et  de 
marcher  nu-pieds  dans  (la  mosquée).  Puis  il  fut 
destitué  [dit  ensuite  el  Asady]  et  remplacé  [en  chaw- 
wâl  de  la  même  année  et  le  jour  de  samedi  1 2  du 
mois,  en  qualité  d'inspecteur  de  la  grande-mosquée] 
par  le  zémâm  [du  nûîb],  l'eunuque  [Sonbol],  qui 
rétablit  les  choses  comme  elles  étaient.  [La  mesure 
ordonnée  par  Taqy  ed-dîn  el  *émâdy  fut  abolie  ce 
même  jour.]  Dans  la  suite,  les  gouverneurs  (heak- 
kâm)  empêchèrent  les  gens  d'y  marcher  avec  les 
chaussures. 

[El  Asady  dit  ensuite  sous  l'année  833  :  «Dans 
les  premiers  jours  de  rabî*  2**,  le  nâïb  Soûdoûn  (ebn) 
^abd  Er-Rahman,  constitua  en  waqf  un  grand  exem- 
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plaire  du  Qoran,  écrit  de  la  main  dech-Charaf 
Moûsa  el  Hodjayny  et  il  le  déposa  dans  la  grande^ 
mosquée  sur  un  pupitre  [korsy),  en  face  de  la  porte 
septentrionale  de  la  maqsoûrah.  Le  nâîb  mentionna 
qu  il  le  constituait  en  waqf  pour  un  lecteur  (du 
Qoran)  et  un  serviteur  {khâdem).  »  Cet  exemplaire 
du  Qor  an  n'est  pas  celui  qui  a  été  constitué  en  waqf 
par  el  Mou  ayyad  Chaykh ,  en  face  de  la  susdite  porte 
de  la  maqsoûrah.  Il  lui  fixa  un  traitement  (compris) 
dans  le  waqf  qu  il  constitua  pour  sa  descendance. 

Ebn  Katîr  mentionne,  sous  Tannée  ôoy.quAbou 
Ghâmah  a  dit  :  «  Le  2  chawwâl  de  cette  année  fu- 
rent renouvelées  les  portes  de  la  grande-mosquée, 
du  côté  de  hâh  el  barîd,  en  cuivre  jaune,  et  elles  fu- 
rent montées  à  leurs  places.  En  chawwM  également, 
on  se  mit  à  réparer  le  jet  d'eau,  l'aqueduc  {châder- 
wân)  et  le  bassin.  Après,  l'on  fit  une  mosquée  et  on 
lui  donna  un  imam  à  traitement(?)  [râteb).  Le  pre- 
mier qui  fut  chargé  de  cette  fonction  fut  un  nommé 
en-Nafts  el  Mesry.  » 

Il  dit  ensuite  sous  l'année  6 1  o  :  «  En  celte  année, 
el  *âdel  ordonna  de  placer,  les  jours  de  vendredi, 
des  chaînes  aux  portes  du  chemin  (conduisant)  à  la 
grande-mosquée,  afin  que  les  chevaux  n'arrivassent 
pas  près  de  la  mosquée,  et  dans  le  but  de  préser- 
ver les  musulmans  du  mal  que  ces  animaux  pour- 
raient leur  faire  par  suite  de  l'étroitesse  (du  passage).  » 
El  Asady  ajoute  :  «  Dans  la  suite  cette  mesure  fut 
abandonnée  et  les  choses  revinrent  à  leur  état  pri- 
mitif. »  Puis  il  dit  sous  l'année  6 1 3  :  «  Au  rapport 
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d'Abou  Cbâmah,  en  cette  année  on  apporta  les 
quatre  soutiens  (?)  (^l^jl)  en  bois  pour  la  coupole  de 
l'Aigle  de  la  grande-mosquée;  chacun  d'eux  mesu- 
rait trente-deux  coudées ,  à  la  coudée  de  menuisier.  » 

Il  dit  ensuite  sous  Tannée  61  7  :  «  En  cette  année 
fut  dressé  le  mehrâb  des  Hanbalîtes ,  au  troisième 
portique  de  la  grande- mosquée  de  Damas,  après 
une  opposition  que  leur  firent  quelqiies  personnes; 
mais  ils  furent  aidés  pour  l'établissement  de  ce  mehrâb 
par  un  des  émirs,  Témir  Zaky  ed-dîn  el  Mo*azzamy, 
et  la  prière  y  fut  célébrée  par  le  chaykh  MowafTeq 
ed-dîn  ebn  Qodâmah.  Je  dis  :  «  Ensuite  il  fut  enlevé 
vers  Tannée  7  3^0  et  ils  reçurent  en  échange  le  mehrâb 
occidental  auprès  de  la  porte  de  l'Addition,  de  même 
que  les  Hanafîtes  eurent  en  remplacement  dii  leur, 
situé  au  côté  occidental  de  la  grande -mosquée,  le 
m£hrâb  reconstruit  pour  eux  dans  la  porte  de  l'Addi- 
tion ,  lorsque  fut  refait  le  mur  qui  s'y  trouvé ,  pendant 
le  gouvernement  de  Tenkez,  par  les  soins  (^^Os»  Jift) 
dé.Tinspecteur  de  la  mosquée,  ebn  Marâdjel  {sic), 
que  Dieu  le  récompense  !  » 

Il  dit  ensuite  sous  Tannée  694  :  «  Et  eh"ramâdân , 
il  fut  prescrit  aux  Hanbalîtes  de  faire  la  prière  avant 
le  grand-imam,  attendu  qu'ils  la  célébraient  après 
lui.  Or  lorsque  fut  créé  le  mehrâb  des  compagnons 
du  Prophète,  ils  priaient  tous  en  même  temps;  ce 
qui  occasionnait  du  désordre.  U  fut  donc  établi 
comme  règle  qu'ils  célébreraient  la  prière  avant  le 
grand-imâm ,  au  moment  de  la  prière  de  la  mosquée 
de  ^aly,  au  parvis,  auprès  de  leur  mehrâb,  dans  le 
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troisième  portique  oriental.  »  Je  dis  :  «  Cette  règle  a 
été  changée  après  Tannée  720.  »] 

En  l'année  727,  on  acheva  le  placage  en  marbre 
[tarkhîm)  du  mur  oriental  de  la  grande-mosquée.  Le 
vice-roi  Tenkez  vint  le  voir  et  ce  travail  lui  plut;  il 
avait  été  accompli  sous  la  direction  [iJSA^éS,)  deTaqy 
ed-din  ebn  Marfthel. 

[El  Asady  dit  ensuite  sous  Tannée  729  {lire  727)  : 
«  Dans  la  première  décade  de  dou  1  hedjdjeh  fut 
achevé  le  placage  en  marbre  de  la  grande-mosquée 
omayyade,  je  veux  dire  celui  de  son  mur  septen- 
trional. Tenkez  vint  le  voir  et  S  lui  plut.  Il  remercia 
le  nâzer  T^qy  ed-din  ebn  Marâhel.  »} 

Puis  (il  dit  sous]  Tannée  728  [en  rabf  a^]  on 
démolit  le  placage  en  marbre  qui  recouvrait  le  mur 
méridional  [de  la  grande-mosquée  de  Damas,  du 
côté  de  Touest,]  faisant  suite  à  la  porte  de  l'Addi- 
tion. On  trouva  que  le  mur  menaçait  de  tomber. 
Cet  état  des  choses  inspirant  des  craintes,  le  ndïb  de 
Damas ,  Tenkez ,  vint  en  personne  accompagné  des 
qâdys  et  des  experts.  Tous  furent  d  avis  qu'il  y  avait 
lieu  de  le  démolir  [et  de  le  remettre  en  état.  Cela  se 
passait  le  jour  de  vendredi  27  rabi  2^  (V,  1 1  mars 
iSaS).]  Le  vice-roi  écrivit  alors  au  sultan  pour  lui 
faire  connaître  la  situation  et  lui  demander  son  au- 
torisation à  ce  sujet.  L'ordre  du  prince  arriva,  auto- 
risant la  reconstruction.  [En  conséquence,  on  se 
mit  à  démolir  le  mur  le  jour  de  vendredi  1 5  djou- 
mâda  i*'  (le  vendredi  tombait  le  5)  et]  Ton  com- 
mença à  le  reconstruire  [le  jour  de  dimanche  9  djou- 
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rnâda  2^  (le  dimanche  tombait  le  i  9).]  On  plaça  le 
mehrâb  entre  la  porte  de  l'Addition  et  la  macjsoâràh  de 
la  prédication ,  afin  qu'il  fît  le  pendant  *^  du  mehrâb 
des  compagnons  du  Prophète.  Beaucoup  de  gens 
[de  toutes  les  classes]  s'employèrent  par  pure  dévo- 
tion au  transport  (des  matériaux),  [plus  de  cent 
personnes  y  travaillaient  par  jour,]  de  sorte  que  la 
reconstruction  {i)^)  du  mur  fut  achevée  et  les  fe- 
nêtres^' et  les  plafonds  fiirent  remis  dans  leur  état 
antérieur  en  très  peu  der  jours,  [le  20  radjah,]  grâce 
aux  soins  assidus  de  Taqy  ed-dîn  ehn  Marâhel ,  que 
Dieu  lui  fasse  miséricorde!  [Ce  qpii  aida  à  la  rapi- 
dité de  la  réfection  du  mur  fut  la  trouvaille  de  pierres 
que  Ton  fit  dans  les  fondations  du  clocher  occidental 
qui  est  auprès  de  la  Ghazzâliyeh.  Il  y  avait,  eneflfet, 
un  clocher  à  chaque  angle  de  ce  temple,  de  même 
qu'à  ses  angles  occidental  et  oriental  méridionaux^. 
Les  deux  du  nord  avaient  été  détruits  anciennement 
et  il  n'en  était  resté,  depuis  des  milliers  d'années^ 
que  les  vestiges  de  ce  minaret  nord-ouest.  Ce  qui 
est  étonnant,  c'est  que  malgré  cette  construction,  le 
nâzer  de  la  grande-mosquée,  ehn  Marâhel,  ne  mit 
rien  à  la  charge  des  employés  de  la  mosquée  jouis- 
sant d'un  traitement.  » 

11  dit  ensuite  :  «  En  cette  année  aussi  et  le  jour 
de  mardi  a 3  radjah  (le  mardi  tomhait  le  1 3),  il  fut 
prescrit  aux  trois  imâms,  hanafîte,  mâlékîte  et  han- 
halîte ,  de  céléhrer  la  prière  au  mur  méridional  de 
la  (mosquée)  omayyade.  Le  nouveau  mehrâb  (situé) 
entre  la  porte  de  V Addition  et  la  maqsoûrah  fut  assigné 
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à  rimâm  hanafite;  le  niehrâb  des  compagnons  du 
Prophète  le  fut  au  mâlékite ,  et  le  mehrâb  de  la  moii' 
soûrah  du  Khedr,  où  priait  le  mâlékite ,  fut  désigné 
pour  le  hanbalite.  L'imâm  du  mehrâb  des  compa- 
gnons du  Prophète  eut  en  échange  la  Kallâseh.  Avant. 
cette  époque,  alors  qpie  la  constiniction  était  en  état, 
le  mehrâb  des  Hanafites  occupait  tout  entière  la 
mxuf  soûrah  connue  sous  leur  nom  ;  celui  des  Hanba- 
lîtes  était  derrière  eux,  dans  le  troisième  portique 
occidental;  tous  les  deux  se*trouvaient  entre  lés  co* 
lonnes.  Ces  mehrâb  furent  déplacés  et  établis  dans 
le  mur  sud.  Cette  installation  à  subsisté.  » 

11  dit  ensuite  sous  Tannée  729  :  «  Le  21  safar  fut 
achevé  le  placage  en  marbre  du  mur  niéridional  de 
là  grande-mosquée  de  Damas,  et  des  nattes  furent 
étendues  dans  le  djâmé*  entier.  La  prière  du  ven- 
dredi y  fut  célébrée  le  lendemain  et  la  porte  de  l'Ai- 
dition,  qui  était  fermée  depuis  longtemps,  fut  ou- 
verte. Cela  eut  lieu  sous  la  direction  {ijS»U^  S)  àe 
Taqy  ed-dîn  ebn  Marâdjei.  » 

Puis  il  dit  sous  Tannée  ySo  :  «  En  rabf  a**,  on  se 
mit  à  plaquer  en  marbre  le  côté  oriental  de  la  (mos- 
quée) omayyade,  afin  qu'il  fût  semblable  au  côté 
occidental.  Ebn  Marâdjei  consulta  le  nâîb  et  le  qâdy 
sur  l'opportunité  de  réunir,  dans  le  mùrmérididnail, 
les  cubes  de  naosaïque  {fosoâs)  de  toute  la  mosquée, 
et  ils  lui  donnèrent  Tordre  de  le  faire.  » 

J  ai  vu  écrit  de  la  main  d  el  Berzâly  :  <  Lé  jour  de 
samedi,  1"  rahi  i*""  de  cette  année  (S,  2 3  décem- 
bre iSag),  le  vice-roi  et  le  qâdy  en  chef  *alam  ed- 
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dîn  el  Ikhnây,  châfé*îte,  étant  venus  à  la  grande- 
mosquée  de  Damas,  le  nâzer  du  djâmé^  el  mamoûr 
les  consulta  sur  l'opportunité  de  réunir  les  cubes  de 
mosaïque  épars  sur  les  murs  de  la  mosquée  et  de 
les  appliquer  sur  le  mur  méridional.  Kaccord  ayant 
eu  lieu,  cette  opération  commença  le  5  dudit  mois. 
Le  placage  en  marbre  du  côté  oriental  fut  démoli, 
renouvelé  et  doré.  On  en  fit  le  pendant  du  côté  occi- 
dental dont  la  réfection  avait  eu  lieu  antérieurement. 
Cette  réparation  fut  terminée  à  la  fin  de  cette  an- 
née ,  ainsi  que  ce  qiii  concernait  les  mosaïques.  » 

(El  Asady)  dit  encore  sous  Tannée  782  :  «Le 
2  3  djoumâda  i*'  on  acheva  d'étendre  les  nattes  à  la 
mosquée  cathédrale;  ce  qui  mit  les  fidèles  à  leur 
aise.  Toutefois  il  se  produisit  une  certaine  confusion, 
les  chaussures  [amté^ah),  c'est-à-dire  les  madâsât,  se 
trouvant  réunies,  contrairement  à  fhabitude;  car  les 
gens  passaient  (auparavant)  au  milieu  des  portiques 
et  sortaient  par  la  porte  d'el  barâdak{sic)  et  ceux  qui 
le  voulaient  continuaient  à  marcher  avec  leurs  san- 
dales (yia*/)  jusqu'à  l'autre  porte.  Il  n'y  avait  de  dé- 
fense que  pour  la  maqsoûrah,  où  il  était  interdit  d'en- 
trer chaussé  ;  ce  qui  n'avait  pas  lieu  pour  les  autres 
portiques.  Le  vice-roi  ordonna  alors  de  compléter 
la  pose  des  nattes,  v 

El  Badr  el  Asady  dit  dans  les  Kawâkeb  ed-dar- 
riyeh  fis-sîrat  en-noûriyeh,  sous  l'année  555  :  «En 
cette  année,  le  qâdy  Zaky  ed-din  Abou'l  Hasan  *aly 
ebn  Mohammad  ebn  Yahya,  el  Qorachy,  demanda 
à  être  déchargé  de  ses  fonctions  de  qâdy  de  Damas. 

vit.  i5 
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Noûr  ed-dîn  le  lui  accorda  et  nomma  à  sa  place  le 
qâdy  Kamâl  ed-din  ech-Chahrazoûry,  qui  fut  du 
nombre  des  meilleurs  qâdys  et  qui  a  donné  son  nom 
à  la  fenêtre  el  Kamâly,  où  siègent  les  qâdys  et  parti- 
culièrement le  nâîb,  à  la  grande -mosquée,  après  la 
prière  du  vendredi.  Cette  fenêtre  fait  partie  du 
machhxid  occidental  de  la  grande-mosquée  omay- 
yade.  » 

Ebn  Katir  dit  sous  Tannée  698  :  «  Le  jour  de  sa- 
medi 1 1  chawwâl  (S,  1 2  juillet  1 299,  Cal.  astr.)  fut 
ouvert  le  jrmchhad  de  *otmân,  c  est-à-dire  le  mach- 
had  des  mouaddens ,  qu'avait  reconstruit  Nâser  ed- 
dîn  ebn  Vbd  Es-Sallâm,  inspecteur  [nâzer)  de  la 
mosqiiée  cathédrale  et  il  y  annexa  la  maqsoâràh  des 
esclaves  noirs  [el  khoddâm) ,  du  côté  nord  du  machhad; 
il  lui  donna  un  imâm  à  traitement  [râteb)  et  elle  res- 
sembla ainsi  au  machhad  de  ^aly,  fils  d'el  Hosayn, 
fils  de  Zayn  el  *âbédîn.  » 

Il  dit  aussi  sous  Tannée  628  :  «  En  cette  année,  un 
imâm  fut  institué  au  machhad  d^Abou  Bakr,  c'est- 
à-dire  le  machhad  d'el  djabart  [d'el  djabroât?),  (qui 
fait  partie)  de  la  grande-mosquée  de  Damas  et  Ton 
y  célébra  les  cinq  prières.  » 

Ed-Dahaby  s'exprime  ainsi  dans  les  ^ébar,  sous 
Tannée  696  :  «En  cette  année  mourut  le  chaykh 
Charaf  ed-dîn  *abd  Allah  ebn  Mohammad,  ed-Dé- 
machqy.  C'était  un  homme  éminent.  Il  fut  désigné 
pour  les  fonctions  d'imâm  du  machhad  de  *orwah , 
c'est-à-dire  le  machhad  du  chaykh  el  islam /à  la 
grande-mosquée  omayyade;  mais  il  ne  les  exerça 
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pas ,  attendu  que  jusqu'alors  on  n'en  avait  pas  achevé 
l'ouverture.  » 

Ebn  Katîr  dit  sous  l'année  697  :  «Entre  autres 
événements  qui  eurent  lieu  cette  année  fut  le  renou- 
vellement d'un  imâm  râteb  auprès  du  tombeau  de 
Zacharie.  Ce  fut  le  jurisconsulte  Charaf  ed-dîn  Abou 
Bakr  el  Hamawy  qui  fut  nommé.  H  ne  remplit 
pas  longtemps  cette  fonction,  quelques  mois  seule- 
ment. Puis  el  Hamawy  retourna  à  sa  ville  (natale, 
Hamâh),  et  cette  fonction  s'est  trouvée  vacante  jus- 
qu'à présent.  » 

«  En  cha^bân  de  l'année  819,  dit  (el  Asady?),  et 
le  jour  de  mercredi  8  du  mois  (Me,  3o  septem- 
bre 1 4 1 6 ,  Cal.  astr.)  le  premier  imâm  fut  transféré 
du  mehrâb  des  Hanbalites  à  celui  des  Mâlékîtes,  et 
le  jour  de  vendredi,  10  du  mois,  les  gens  marchè- 
rent dans  la  grande-mosquée  avec  leurs  chaussures, 
en  vertu  d'un  ordre  du  nouveau  qâdy  en  chef,  c'est- 
à-dire  ebn  Zayd;  on  y  marchait  nu-pieds  depuis  le 
1  7  rabf  1*'  de  cette  année.  » 

Et  il  dit  :  «En  moharram  de  l'année  820  et  le 
jour  de  jeudi,  fin  de  l'année  précédente,  on  démolit 
les  magasins  [dakâkin)  (sis)  à  la  porte  orientale  de  la 
grande-mosquée,  pour  ouvrir  les  deux  petites  portes 
qui  avaient  été  bouchées  pendant  la  guerre  civile  et 
blanchies  à  l'intérieur  de  la  mosquée.  Quand  le  mo- 
ment fut  venu,  le  chaykh  Mohammad  Qodaydâr 
s'empressa  de  les  ouvrir  :  on  démolit  la  rangée  qui 
se  trouvait  dans  le  mur  de  la  grande -mosquée  et 
même  on  ajouta  ce  qui  faisait  face  aux  deux  portes; 

i5. 


220  MARS-AVKIL   1896. 

puis  on  rétablit  le  restant  des  magasins ,  bien  que 
dès  le  principe  la  construction  dans  ce  lieu  ne  fût 
pas  licite ,  attendu  que  cet  endroit  constituait  la  place 
[rahbah)  de  la  grande-mosquée. 

Il  dit  aussi  :  k  En  safar  de  la  même  année,  on 
posa  la  petite  porte  orientale  de  la  grande-mosquée, 
du  côlé  du  nord.  Puis  on  plaça,  après  cela,  Tautre 
porte.  Quant  aux  deux  petites  portes  occidentales, 
on  les  avait  posées  Tannée  précédente.  » 

Il  dit  encore  :  «  En  rabî*  2^  de  Tannée  821  et  le 
jour  de  jeudi  1  2  du  mois,  le  nâîb,  c est-à-dire  Tan-  . 
bak  Miq ,  et  les  qâdys  tinrent  séance  dans  la  Maison 
de  la  félicité  au  sujet  de  la  grande-mosquée,  à  cause 
du  déficit  qui  s'était  produit  cette  année  et  dépas- 
sait 4o,ooo  (derhains);  il  était  impossible  dagir  au- 
trement que  de  retrancher  aux  employés  deux  mois 
(de  leur  solde),  voir  même  au  nâzer,  aux  qâdys  et 
au  khatib.  Quant  aux  mouaddens,  ils  ne  subiraient 
qu  un  mois  de  retenue.  Le  tout  devait  être  prélevé 
pour  Tannée  1  (821).  Les  maîtres  de  conférences 
(^^«Xj^âxll)  avaient  touché  en  Tannée  19  (819)  le 
derham  à  raison  d'une  demie;  puis  Tannée  20  (820), 
ils  avaient  été  remis  au  tiers  ;  enfin ,  en  la  présente 
année,  le  tiers  fut  étendu  sur  Tannée,  dpnt  on  sup- 
prima un  mois.  » 

Il  poursuit  :  «En  ramadan  de  Tannée  828  et  le 
mercredi  2 4  du  mois  (Me,  2  octobre  i42o),  le 
malek  el  omarâ,  c  est-à-dire  Djaqmaq,  les  qâdys  et 
un  certain  nombre  de  jurisconsultes  se  rendirent  à 
la  grande-mosquée  et  prirent  place  auprès  du  mehrâb 
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des  Hanafites.  Injonction  avait  été  faite  (cuju  Jvj^p]) 
aux  moutasadder  et  aux  mouaddens  d'être  présents. 
Le  but  était  de  choisir  ceux  qui  étaient  capables  et 
d'éliminer  ceux  qui  ne  Tétaient  pas.  La  première 
lecture  faite  fut  celle  du  registre  [qalam)  des  inten- 
dants [moubâchérîn) y  dont  on  supprima  plusieurs  et, 
entré  autres,  le  traitement  [mabâm)  du  nâzer;  on 
lui  retrancha  600  (derhams)  par  mois.  Le  montant 
supprimé  de  ce  (falam  s'éleva  à  35, 000  (derhams). 
«Cette  somme,  dit  le  nai6/ suffit  pour  les  répara- 
tions (»;lt)  de  chaque  année;  il  n'est  pas  nécessaire 
après  cela  (de  faire  contribuer)  les  moutasadder  et 
les  mouaddens.  »  On  lut  ensuite  le  (falam  des  inten- 
dants de  la  bâtisse  [moubâchérin  el  ^émârah)  qui  mon- 
tait à  10,000  (derhams).  Le  nâîb  ordonna  de  le 
supprimer  tout  entier.  «  Occupez-vous  de  cela  vous- 
mêmes  ,  dit-il  au  nâzèr  et  aux  moubâcher,  et  si  vous 
avez  besoin  de  quelqu'un  pour  veiller  sur  les  maté- 
riaux de  construction ,  faites  venir  un  Maghrébin  à 
raison  de  deux  derhams  par  jour.  Quand  il  ne  vous 
sera  plus  nécessaire ,  il  s'en  ira.  »  Lecture  lui  fut  en- 
suite donnée  du  qakun  des  moutasadder  :  il  supprima 
ceux  d'entre  eux  qui  n'étaient  pas  capables.  L'éco- 
nomie obtenue  de  ce  chef  ne  fut  pas  grande.  Puis 
on  donna  lecture  du  qalam  des  mouaddens.  11  en 
retrancha  quatorze  parmi  ceux  qui  n'avaient  pas  une 
voix  sonore  et  retentissante  ou  ne  s'acquittaient  pas 
(de  leur  emploi).  Après  cela,  il  supprima  aux  lec- 
teurs (  du  Qor'ân  ) ,  qui  touchaient  1 8 ,  o  o  o  (  derhams  ) , 
6,000  (derhams).  Le  dernier  qalam  concernait  les 
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lecteurs  du  hâdît ,  à  examiner  par  le  qâdy  en  chef.  Les 
surveillants  (/nottc/iar^în)  étaient  au  nombre  de  huit; 
on  le  diminua  de  six.  Il  supprima  des  valets  {far- 
râch)  et  celui  qui  étendait  le  tapis  pour  la  prière 
[sadjdjâdeh),  et  promit  aux  mouaddens  et  aux  moa- 
tasadder  de  leur  compléter  ce  qui  manquait  cette 
année  de  leurs  traitements  et  qui  était  le  quart.  Là- 
dessus  on  se  sépara.  » 

Il  dit  ensuite:  «  En  djoumàda  i*'  de  Tannée  829, 
(le  nâîb)  fit  habiter,  moyennant  de  faibles  loyers, 
par  un  groupe  de  gens  dispersés  en  divers  endroits 
[moufarrcujîn) ,  le  marché  d'Achbàk  Téchanson,  qui 
est  contigu  à  celui  du  nâîb,  jusque  près  des  Graine- 
tiers. Leur  dessein  avait  été  de  transférer  au  marché 
du  nâîb  et  à  ce  marché,  celui  deâ  Commerçants,  (si- 
tué) au  marché  des  Chaudronniers.  Mais  le  transfert 
ne  fut  pas  exécuté  :  un  ordre  du  sultan  arriva  pres- 
crivant de  replacer  le  marché  des  Commerçants 
aux  Rammahin  (les  fabricants  de  lances),  suivant  la 
coutume  (qui  existait)  avant  là  guerre  civile,  attendu 
que  les  commerçants  étaient  (installés)  dans  ce  mar- 
ché, quoique  la  plupart  d'entre  eux  le  fussent  à  el 
Bahnaseh ,  wàqf  de  la  grande-mosquée.  Les  Arabes 
(Bédouins)  se  saisirent  du  mamloùk  porteur  de  la 
lettre  ;  celle-ci  disparut  et  les  commerçants  restèrent 
où  ils  étaient.  Si  leur  transfert  avait  eu  lieu,  le  waqf 
de  la  grande -mosquée  aurait  stibi  une  diminution 
considérable,  outre  quil  avait  diminué  cette  année 
sur  la  précédente  de  plus  de  60,000  (dérhams).  Ces 
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magasins  demeurèrent  vacants  jusqu'à  ce  qu'ils  fus- 
sent occupés  en  ce  mois.  » 

En  Tannée  83 o,  le  nâîb  Soûdoûn  (ebn)  *abd  Er- 
Rahman  enieva  de  bâb  el  barid  le  marché  de  Hadj- 
djâdj,  le  transféra  à  ses  constructions  (*jÇ;lt)  et  se 
saisit  par  la  violence  des  waqfs  de  la  mosquée  cathé- 
drale. 

Le  même  auteur  dit  encore  :  «  En  djoumâda  2^ 
de  Tannée  833  et  le  jour  de  vendredi  ik  du  mois 
(V,  10  mars  1 43 o),  le  premier  imâm  qui,  depuis 
des  années,  célébrait  la  prière  au  mehrâb  des  Hana- 
fîtes,  la  célébra  au  machhad  de  la  prison,  en  dedans 
du  machhad  de  ^aly,  et  le  second  imâm  au  machhad 
de  *aly.  Ce  changement  procura  une^grande  com- 
modité et  ceux  qui  priaient  «urent  plus  d'espace. 
Le  second  imâm  faisait  la  prière  auprès  du  tombeau 
de  Zaçharie.  A  cette  même  époque ,  le  sultan  fit  re- 
mettre pour  la  grande-mosquée  mille  dinars  sur  l'ar- 
gent du  sucre.  On  les  prit  et  on  les  dépensa  en  répar 
rations  (  tarmîm)  ;  mais  quand  l'argent  eut  été  employé 
à  ces  dépenses,  il  n'y  parut  pas  grand'  chose.  Une 
partie  de  restauration  fut  faite  dans  les  deux  muchhad 
et  lorsqu'ils  eurent  été  reconstruits ,  ordre  fut  donné 
d'y  célébrer  la  prière ,  pour  que  les  habitants  vissent 
bien  que  la  reconstruction  avait  été  opérée  avec 
l'argent  du  sultan.  Les  deux  machhad  dont  il  s'agit 
étaient  abandonnés  depuis  la  guerre  civile  jusqu'à 
maintenant.  » 

On  lit  dans  les  A^lâq  el  khatîrah  :  «  Quand  el  maleik 
es-Sâleh  Isma^il,  fils  d'el  malek  el  *âdel,  devint  sou- 
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verain  de  Damas,  son  vizir  Âmin  ed-dauleh  ^abd 
Es-Sallâm  es-Sâméry  fit  dans  la  grande-mosquée  un 
talisman  pour  les  pigeons,  de  façon  à  ce  quils  ny 
entrassent  pas ,  et  cela  se  trouva  exact.  Sous  le  règne 
d'es-Sâleh  Nadjm  ed-din,  dès  le  commencement  de 
son  arrivée  à  Damas,  en  Tannée  6A5,  le  minaret 
oriental  de  la  mosquée  cathédrale  devint  la  proie 
des  flammes;  il  resta  en  ruines  huit  mois  et  treize 
jours.  Dans  les  premiers  jours  de  Tannée  Giy,  quel- 
qu'un a  dit  de  Tannée  643  [sic,  pour  648?),  le 
sidtan  ordonna  de  le  reconstruire  (I^^Ijlj).  La  re- 
construction fut  confiée  {\4S^\i  J^)  à  ech-Ghéhâb 
er-Rachid  es-Sâléhy,  nâïb  du  royaume.  Il  existait  au 
milieu  de  bâb  el  barîd,  entre  les  pilastres  [asâtîn), 
des  boutiques  [hawânît)  où  Ton  vendait  des  fruits  et 
autres  comestibles.  Le  portique  voûté  {azadj)  de  la 
porte  était  chargé.  Il  les  détruisit,  exhaussa  le  por- 
tique voûté,  Tenduisit  de  plâtre  et  fit  défense  de  s  y 
asseoir  pour  manger. 

Sous  le  règne  d'en-Nâser  Salàh  ed-din,  fils  d'el 
malek  el^azîz,  on  assigna  à  la  grande-mosquée  [el 
djamé^  el  mamoûr)  une  quantité  deau  du  Qahawât 
plus  grande  que  celle  du  Bânyâs ,  lors  de  la  suppres- 
sion de  Teau  du  Banyâs  d  une  quantité  de  dix-sept 
doigts  d'eau  pour  la  Kallâseh,  pour  le  bassin  recon- 
struit à  bâb  el  barîd  et  le  (jastal  amené  à  Thôpital  ed- 
Doqâqy  et  au  machhad  d  ebn  *orwah.  On  chargea  de 
cette  opération  *ezz  ed-dîn  *abd  El  *azîz  ebn  Mo- 
hammad  ebn  Wédâ^ah ,  el  Djîly. 

Sous  le  règne  de  Rokn  ed-din  ez-Zâher,  on  sortit 
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par  son  ordre  les  caisses  et  lès  armoires  et  on  dé- 
gagea les  maqsoûrah  [maxjâsir);  il  y  avait  près  de 
trois  cents  armoires  et  maqsoûrah.  On  y  renouvela 
les  bouteilles  à  uriner  [qawârirel  bawl),  les  cloisons, 
les  nombreux  tapis  à  prière  [sadjâdjîd]  ;  défense  fut 
faite  aux  pensionnaires  de  couchera  la  grande-mos- 
quée de  Damas  et  on  enleva  les  bsdustrades.  Ces 
mesures  procurèrent  la  tranquillité  aux  gens  de  la 
grande-mosquée  et  plus  d  espace  pour  la  prière.  Cela 
eut  lieu  en  Tannée  668,  sous  le  gouvernorat  {à^'^yf) 
d*Eftékhâr  ed-dîn  Ayâz  el  Harrâny."  Les  armoires  et 
les  caisses  avaient  déjà  été  enlevées  de  la  grande- 
mosquée  en  SgS,  puis  replacées.  Le  (sultan),  que 
Dieu  éternise  son  règne ,  y  célébra  la  prière  plu- 
sieurs vendredis  de  cette  année.  Ayant  fait  une  tour- 
née ,  il  vit  le  marbre  du  mur  méridional  couvert  de 
saletés  et  les  mosaïques  (UJUamj^I)  éparpillées.  Il  or- 
donna de  les  mettre  en  état,  de  laver  lés  pilastres, 
den  dorer  les  chapiteaux  [ro'oâs)  et  de  changer  le 
marbre  qui  avait  besoin  d'être  changé;  il  en  dora 
l'enveloppe  ainsi  que  le  bandeau  (/car7na/i)  qui  en 
fait  le  tour.  Lorsqu'il  arriva  au  mur  septentrional, 
il  constata  qu'il  n'était  pas  plaqué  de  marbre;  il 
donna  donc  l'ordre  de  le  revêtir  d'un  placage  de 
marbre  pareil  à  celui  qui  recouvrait  le  mur  méri- 
dional. On  y  apporta  le  marbre  de  tout  côté  et  il  de- 
vint plus  beau  qu'il  n'était  anciennement.  Le  prince 
dépensa  pour  ce  travail  au  delà  de  a 0,000  dinars. 
Il  bâtit  aussi  le  machhad  du  sayyed  Zayn  el  *âbédîn, 
qui  était  tombé  en  ruines.  Il  y  entra  une  nuit  dé- 
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guisé  et  y  vit  des  gens ,  les  uns  endormis ,  les  autres 
debout.  Il  fit  donner  à  ceux  qui  veillaient  une  magni- 
fique aumône  et  défendit  dy  habiter.  Il  expulsa  des 
gens  qui  y  demeuraient  depuis  des  années  et  n'y 
laissa  qu  un  seul  homme  qu  il  vit  livré  à  de  nom- 
breux actes  de  dévotion.  Chacun  de  ceux  qui  de- 
meuraient là  avait  accaparé  un  endroit  séparé  pour 
lui  tout  seul  et  y  avait  placé  une  caisse  qu'il  avait 
entourée  dune  barrière  [maqsoûrah) ^  au  point  qu'Us 
avaient  en  qiielque  sorte  transformé  la  chapelle  en 
khân.  Il  ordonna  de  renouveler  la  porte  del  barid, 
d'en  recouvrir  le  pavé  avec  des  dalles  et  de  trans- 
férer le  marché  des  Marchands  de  chandelles  [soug 
ech-chammâ^n)  aux  boutiques  [hawânit)  qui  étaient 
dans  son  mur.  Elles  étaient  occupées  auparavant 
par  le  marché  des  linceuls  [soûq  el  akfân). 

Lorsque  entra  à  Damas  le  mawla  le  sâheb  [\iziv) 
Bahâ  ed-din  ^aly  ebn  M ohammad  en  compagnie  de 
notre  maître  que  Dieu  éternise  son  règne!  en  l'an- 
née 669,  il  y  avait  dans  la  cour  de  la  mosquée  ca- 
thédrale des  magasins  [hawâsel)  pour  les  machines 
de  guerre  et  des  magasins  pour  les  émirs  {sic),  ren- 
fermant d'autres  objets  tels  que  tentes,  elc.  Le  prince 
ordonna  de  les  faire  disparaître.  La  cour  devint  plus 
spacieuse  et  sa  beauté  augmenta. 

La  nuit  du  (mardi  au)  mercredi  27  radjah  de 
l'année  884  (Me,  i3  octobre  lAyg,  Cal.  astr.)  eut 
lieu  la  grande  catastrophe,  c'est-à-dire  l'incendie  de 
la  gi'ande-mosquée  omayyade  et  de  tout  ce  qui  en- 
tourait la  porte  de  V Addition  et  celle  de  la  Poste  [bâh 
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el  barîd).  Le  feu  s  y  communiqua  dune  chambre 
[tabaqah)  où  se  trouvait  un  individu  qui  habitait 
auprès  de  la  porte  de  la  grande -mosquée,  à  bâb 
le  barîd.  Les  flammes  consumèrent  le  marché  au  cuir 
pour  les  femmes  (LjJI  |*^I),  puis  ceux  des  Copistes 
du  Qoran((j^LMJI),  (fol.  87  v"*)  des  Passementiers 
(^àUjJt),  des  Marchands  d  ambre  gris  et  des  Mar- 
chands de  courroies  ((j^j^^à^Jt),  jusquà  es-Sâdjâty 
et  à  l'ancien  bazar  des  Orfèvres  ;  ensuite  le  marché 
des  Marchands  de  soie ,  celui  des  Fabricants  de  lances 
et  le  marché  des  Commerçants,  jusqu'au  jet  d'eau  [el 
fawwârah).  Le  nombre  des  marchés  dévorés  par  les 
flammes  fut  de  huit.  La  population  y  perdit  une 
grande  quantité  de  richesses,  tant  pillées  que  brû- 
lées. L'incendie  gagna  après  cela  la  grande-mosquée* 
L'entrée  tout  entière  fut  brûlée  ainsi  que  le  machhad 
des  mouaddens ,  le  minaret  occidentsd ,  le  machhad 
d'ez-Zayla^  la  place  de  la  porte  occidentale  et  le 
portique  {(i^^))  occidental,  puis  le  septentrional, 
jusqu'à  la  porte  de  la  Kallâseh.  Il  n'échappa  aux 
flammes  que  la  partie  s'étendant  de  la  porte  de  la 
Kallâseh  au  mosalla  (lieu  de  prière)  du  deuxième 
imam  et  le  machhad  oriental.  Une  foule  de  riches  se 
trouvèrent  pauvres  quand  vint  le  matin ,  ayant  perdu 
leurs  marchandises,  leur  argent  monnayé,  leurs  im- 
meubles (;lAft),  etc.  Il  ny  a  de  force  et  de  puissance 
(fa  en  Dieu, 

Le  jour  de  jeudi,  28  radjah,  dans  la  nuit,  le 
haut  du  minaret  occidental  tomba  vers  l'ancienne 
fondation  et  le  feu  resta  dans  la  mosquée,  partie  dans 
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la  coupole  et  partie  dans  le  minaret  occidental, 
dont  le  sommet  s'écroulait  petit  à  petit. 

Le  jour  de  vendredi,  29  du  même  mois,  on 
dressa  pour  le  khatib  un  siège  [korsy)  dans  la  cour 
de  la  grande-mosquée ,  en  face  de  la  porte  médiane 
(de  la  coupole)  de  VAigle.  11  fit  là-dessus  sa  hhotbeh, 
et  le  peuple  célébra  la  prière  dans  la  cour,  dans  les 
deux  portiques  qui  avaient  échappé  à  Tincendie,  dans 
la  Kâméliyeh,  dans  la  Kallâseh  et  dans  les  deux  mach- 
had  épargnés  par  les  flammes.  »  Ainsi  Ta  transcrit 
ebn  Toûloûn  dans  ses  Annales. 

Ed-Dahaby  dit  :  «En  Tannée  5 07,  il  y  avait  à 
Tibériade  le  Qor  an  de  *otmân.  Toghtakîn  le  trans- 
porta à  la  grande-mosquée  de  Damas  ^.  C'est  l'exem- 
plaire qui  est  déposé  dans  la  niaqsoârah  de  la  prédi- 
cation. » 

Suivant  ebn  Katîr,  «  en  Tannée  63 1  fut  achevée 
la  restauration  (»;l*)  de  la  qaysâriyeh  qui  se  trouve 
au  sud  (du  marché)  des  Chaudronniers,  c'est-à-dire 
le  lieu  connu  actuellement  sous  le  nom  de  marché 
de  la  Coudée;  on  transféra  dans  cette  (qaysâriyeh)  le 

bazar  des  Orfèvres,  derrière  (?)  [y^)  le  bazar  des 
Perles,  dans  lequel  se  trouvait  Tancien  bazar  des 
Orfèvres  (ajuaaJI  i^UaJI),  auprès  des  Chaudronniers. 
En  la  même  année,  on  reconstruisit  (cn^J^^)  les 
boutiques  [dakâkiny^  situées  à  la  porte  de  l'Addi- 
tion. » 

[Cette  grande-mosquée,  au  temps  où  nous  avons 
composé  ce  livre,  compte  neuf^^  imâms  qui  y  ce- 
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lèbrent  les  cinq. prières.  De  ce  nombre  sont  :  le 
khatib,  un  imam  dans  la  maqsoârah  des  Hanafites, 
un  imâm  dans  la  maqsoûrah  des  Hanbalites,  Timâm 
de  la  Kallâseh,  un  imâm  dans  le  machhad  de  Zayn 
el  ^âbédîn  *aly,  un  imâm  dans  le  machkad  d*Abou 
Bakr  et  un  imâm  dans  la  maqsoârah  d'el  Kendy.  ] 

Il  y  a  [à  cette  époque]  dans  la  grande-mosquée, 
pour  faire  lire  le  Qoran,  soixante  et  treize  moula- 
sadder,  et  parmi  les  sob^^^^  [el  asbâ^,  les  septièmes), 
jouissant  de  waqfs  :  le  grand  sob^;  il  comprend  [sui- 
vant ce  qui  a  été  fixé  actuellement]  trois  cent  cin- 
quante-quatre individus;  le  sob^  de  Témîr  Modjâhed 
ed-dîn  Ibrahim;  le  sob^  de  Modjâhed  ed-dîn  Bozân; 
le  sob^  d'es-Sâwédjy  ;  le  sob^  d'ebn  es-Sâbeq;  le  sob^ 
d'et-Tâdj  el  Kendy  [à  la  maxfsoûrah  du  Khedr,  sur 
qui  soit  le  salut  !  ]  ;  le  sob^  d  ebn  *abd  ;  le  506*  de  Fakhr 
ed-din  le  mâlékîte;  le  506'  d'(el  Madjd)  ebn  el  Kha- 
lîly;  le  506'  del  Fâdel;  le  sob'  debn  (fol.  87  v")  el 
Mandjaniqy;  le  506*  d*ebn  Habach;  le  sob^  debn 
Kaliâb;  le  506*  d'ebn  Bakhchân  ;  le  sob^  de  Bechr;  le 
sob^  d'ebn  el  Holwâniyeh;  le  506*  du  fds  du  seigneur 
de  Hems;  le  sob^ debn  Mos*ab;  le  sob^ du  qâdy  [Cha- 
raf  ed-din]  *abd  El  Wahhâb  [el  Harrâny];  le  sob^  de 
la  tête  du  seigneur  Yahya,  fils  de  Zakariyâ^^;  le 
sob^  des  Mâlékites  ;  le  506^  des  Hanbalites  ;  le  sob\  des 
Kouwwérîtes  [^.)y^^^y^^,  après  [la  prière  de]  Tasr, 
vis-à-vis  de  la  maqsoûrah  de  la  prédication;  il  com- 
prend quatre  cent  vingt  personnes  ;  et  le  sob^  des  pe- 
tits auditeurs  ^^^,  au  nombre  de  trois  cent  soixante  et 
dix-huit  individus. 
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Il  y  a ,  en  fait  de  kalqah  ^^^  pour  l'étude  de  la  noble 
science,  dont  les  dépenses  sont  couvertes  avec  l'ar- 
gent afifecté  à  lentretien  (de  la  mosquée)  ^^  :  la 
halqah  de  Tâdj  ed-dîn  *abd  Er-Rahman  [ebn  Ibra- 
him] ebn  Sabâ*  [le  châfé'îte];  la  halqah  du  sayyed 
Rachîd  ed-dîn  el  Fâréqy  ;  la  haUjah  du  chaykh  Cha- 
raf  ed-dîn  [Ahmad  ebn]  el  Moqaddasy;  la  halqah 
du  chaykh  Borhân  ed-dîn  ebn  el  Marâghy;  la  hcdqah 
du  qâdy  Zayn  ed-dîn  ebn  el  Morahhel;  la  halifàk  du 
chaykh  Zayn  ed-dîn  [*aly]  ebn  el  Monadjdja  [le 
hanbalite];  la  halqah  du  chaykh  Nadjm  ed-dîn  ebn 
ech-Chammâ*  [le  hanafîte];  la  haUjah  du  chaykh 
Tâdj  ed-dîn  [*abd  Er-Rahman]  ez-Zawâwy  [le  mâ- 
lékîte];  la  halqah  du  qâdy  Chams  ed-dîn  [Abou 
*abd  AUah],  le  châfé'îte;  la  halqah  du  chaykh  Yahya 
ez-Zawâwy  [le  mâlékîte];  et  la  halqah  du  chaykh 
Madjd  ed-dîn  el  Mârédâny. 

Parmi  les  halqah  (consacrées  à  renseignement)  de 
la  tradition,  il  y  a  :  le  mCâd  del  Madjd,  vis-à-vis  du 
tombeau  de  Zacharîe  ^^'^  ;  le  mi^âd  de  l'émir  Sayf 
ed-dîn  ebn  el  Ghars  (Khalîl),  et  un  mî^âd  à  la  Kal" 
lâseh,  au  qâdy  el  Fâdel. 

La  grande-mosquée  renferme  entre  autres  mad- 
raseh  :  la  GhazzâHyeh,  connue  aussi  sous,  le  nom 
du  chaykh  Nasr  el  Moqaddasy  ;  VAsadiyeh ,  à  el  ma- 
iek  el  MozafFar  Asad  ed-dîn  Chîrkoûh,  châfé*îte;  la 
Monadjdjâîyeh,  à  ebn  el  Monadjdja,  hanbalîte;  la 
Qoâsiyeh  et  la  Safineh,  toutes  deux  hanafîtes;  la 
grande  maqsoârah,  hanafîte;  ia  zâwyeh  mâlékîte, 
et  la  Chaykhiyeh,  au  fils  du  chaykh  el  islam. 
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La  GRANDE-MOSQui^E  EL  Karimy.  — A  el  Qobaybât. 
Elle  fut  construite  par  le  qâdy  Karîm  ed-dîn  ebii 
*abâ  El  Karîm  ebn  el  mo^allem  Hébat  Allah ,  honoré 
par  la  religion  de  rislâm  ^^,  Tagent  d'affaires  (u^aM) 
particulier  (du  sultan),  Tannée  718,  et  il  y  amena 
Teau  du  canal  qu*il  avait  acheté  moyennant  qua- 
rante-cinq mille  (derhams)  et  qui  porte  son  nom. 
Cette  eau  procura  de  nombreux  bienfaits.  Il  édifia 
aussi  à  el  Qâboûn  la  grande-mosquée  connue  sous 
son  nom.  L'année  724,  on  le  trouva,  à  Tintérieur 
d  une  maison  lui  appartenant  et  dans  laquelle  il 
s  était  enfermé,  avec  ime  corde  attachée  à  son  cou 
et  qu'il  avait  liée  lui-même,  parce  qu'il  avait  été 
saisi,  soimiis  à  la  confiscation  (de  ses  biens)  et  exilé. 
Il  se  livra  à  cet  acte  dans  la  ville  d'Osouân  ^^. 

La  grande-mosquée  du  Mosalla.  —  [Au  sud  de 
la  ville,  à  lextérieur,]  au  quartier  [mahalleh)  de 
rhippodrome  des  Cailloux.  Elle  fut  construite  [dit 
ebn  Chaddâd]  par  [el  malek]  el  *âdel  Sayf  ed-dîn 
Abou  Bakr,  fils  d'Ayyoûb,  sous  Tadministration 
(Jyû)  du  sâheb  (vizir)  Safy  ed-dîn  ebn  Chokr^i®, 
dans  [le  courant  de]  Tannée  606  [Comm.  6  juillet 
1  209).  Une  lui  constitua  rien  en  waqf^^^;  (fol.  38  r") 
elle  fut  bâtie  pour  (la  célébration  de)  la  prière  des 
deux  fêtes. 

Ed-Dahaby  dit  dans  les  Annales  de  l' islamisme: 
M  *abd  Allah  ebn  *aly  ebn  el  Hosayn  ebn  *abd  El 
Khâleq  ebn  el  Hasan  ebn  Mansoûr,  le  sâheb ,  le  grand- 
vizir  Safy  ed-dîn  Abou  Mohammad,  ech-Chayby, 
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ed-Damîry  ^^''^,  mâiékite,  connu  sous  le  nom  debn 
Chokr,  naquit  Tannée  568.  »  El  Qoûsy  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  C'est  lui  qui  fut  la  cause  des  bienfaits 
dont  j  ai  été  archicomblé  sous  le  règne  des  Ayyoû- 
bîtes  et  c'est  lui  qui  m'a  fait  oublier  et  oublier  mon 
pays  natal.  Pendant  son  administration ,  il  se  montra 
bienfaisant  envers  les  qâdys  et  les  gens  de  science. 
Il  bâtit  le  mosalla  des  deux  fêtes  de  Damas,  dalla  la 
grande-mosquée,  construisit  le  jet  d'eau  et  restaura 
(  JS)  la  grande-mosquée  d'el  Mezzeh  et  celle  de  Ha- 
rastâ.  11  mourut  l'année  622  ^^'. 

La  grande-mosquée  de  Djarrâh.  —  En  dehors 
de  bâb  es-saghîr,  au  quartier  [mahalleh)  du  Marché 
aux  brebis.  Elle  était  primitivement  connue  [ainsi 
qu'on  l'a  vu  ci-devant  dans  le  paragraphe  consacré 
aux  mosquées]  sous  le  nom  de  mosquée  des  Enter- 
rements (el  djanâîz).  [Elle  fut  détruite  et]  Djarrâh 
et  Modhy*  la  reconstruisit.  Puis  elle  fut  construite 
comme  grande -mosquée  par  el  msdek  el  Achraf 
Moùsa,  fils  d'el  *âdel,  l'année  63 1  (comme  le  men- 
tionnent ebn  Katîr,  es-Salâh  et  el  Kotoby]. 

[Ebn  Ghaddâd  dit  :  «  Avec  celle-là,  il  reconstruisit 
(^Js:^)  aussi  une  mosquée  à  la  Maison  de  la  félicité, 
en  dedans  de  bâb  en-nmr^  et  il  constitua  en  waqf  en 
faveur  de  la  grande-mosquée  et  de  la  mosquée  un 
village  de  la  dépendance  du  Mardj  de  Damas  et 


'  Ebn  Chaddâd,  Extraits,  écrit  el  Manihy;  ce  qui  me  paraît 
être  la  bonne  leçon. 
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connu  sous  le  nom  d'ez-Zo*ayzé*iyeh.  H  stipula  que 
le  khatîb  de  la  grande-mosquée  recevrait  par  mois 
cinquante  derhams ,  le  mouadden  vingt  et  le  gardien 
quinze  derhams;  à  Timâm  de  la  mosquée  seraient 
alloués  mensuellement  cinquante  derhams  et  au 
mouadden  et  au  gardien  trente.  A  dix  (lecteurs  du 
Qorân?)  devaient  être  répartis  chaque  mois  dix  der- 
hams pour  chacun.  »] 

Quelques  années  après ,  sous  le  règne  d*el  malek 
es-Sâleh  *émâd  ed-dîn  Israâ*îl,  [dans  les  derniers 
jours  de]  Tannée  6  As ,  la  grande -mosquée  devint  la 
proie  des  flammes  [lorsque  Damas  fut  assiégée  par 
Mo^n  ed-dîn  ebn  ech-Chaykh].  La  bâtisse  en  fut 
ensuite  renouvelée  par  Modjâhed  ed-din  [fils  de 
Témir  Ghams  ed-dîn]  Mohammad,  fils  de  Témîr 
Ghars  ed-dîn  Qilîdj,  en-Noûry,  en  Tannée  662"*. 

Je  dis  :  «  Elle  a  été  consumée  par  le  feu  et  ruinée 
de  fond  en  comble  en  Tannée  974.  Un  différend 
éclata  (alors)  sur  la  question  de  savoir  qui  la  recon- 
struirait. Serait-ce  Moustafa  Pacha  de  Syrie  ou  Sé- 
nân  Bey,  agha  des  janissaires?  ou  bien  la  recon- 
struction se  ferait-elle  aux  frais  du  sultan  ?  Puis  chacun 
des  deux  adressa  une  requête ,  faisant  connaître  son 
intention;  mais  il  n'en  fiit  pas  tenu  compte.  Notre 
maître  el  KamMy  ei  Hamzâwy  fut  choisi  pour  dresser 
une  liste  de  souscription  {'^y}^)  sur  laquelle  s'inscri- 
raient les  gens  de  bien  :  il  réunirait  ainsi  une  somme 
pour  reconstruire  la  mosquée  et,  s'il  manquait  quel- 
que chose ,  il  compléterait  de  ses  deniers  le  montant 
nécessaire.  Que  Dieu  l'accueille  avec  bienveillance! 

VII.  16 
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II  y  a  apparence  qu'il  en  commencera  la  reconstruc- 
tion en  ramadan  de  Tannée  974  ^^^» 

La  grande-mosquée  d'el  Mallâh.  —  A  [Texté- 
rieur  de]  bâb  charqy,  au  voisinage  de  sîdy  Dérâr^^*. 
Elle  fut  construite ,  Tannée  701,  par  le  sâheb  Ghams 
ed-dîn  [Ghayryâl  (Ghabryâl(?),  Gabriel)],  inspec- 
teur [nâzer)  des  Diwâns  [à  Damas],  qui  s'honora ^^"^ 
de. la  religion  de  Tislamisme. 

[Ebn  Katîr  dit  sous  Tannée  7 1 7  :  «  Et  le  jour  de 
vendredi  17  doul  hedjdjeh  (il  faut  sans  doute  lire 
le  7,  correspondant  au  vendredi  10  février  i3i8), 
la  prière  du  vendredi  fut  célébrée  dans  la  grande- 
mosquée  qu'avait  construite  le  sâheb  Ghams  ed-dîn 
Ghayrysd  (Ghabriyâl)  à  côté  (du  tombeau)  de  Dérâr 
ebn  el  Azwar,  que  Dieu  soit  satisfait  de  lui!  à  proxi- 
mité du  quartier  appelé  mahallet  el  Qaatélah,  et  la 
kiwtbeh  y  fut  faite  par  le  chaykh  Ghams  ed-dîn  Mo- 
haramad  ebn  et-Tadmory,  connu  sous  le  nom  d'ebn 
an-Nayrabâny.  G'était  un  des  hommes  les  plus  ver- 
tueux et  un  des  disciples  du  chaykh  el  islam  ebn 
Taymiyeh.  »]. 

La  grande-mosquée  de  Khalîkhân  ^^*.  —  En  de- 
hors de  la  porte  de  Kaysân.  [Ebn  Katîr  dit]  sous 
Tannée  786  :  [«  A  la  fin  de  radjah  la  prière  du  ven- 
dredi fut  célébrée  dans  la  grande-mosquée]  qu'avait 
construite  Nadjm  ed-dîn  ebn  Khalîkhân  [vis-à-vis 
de  la  porte  de  Kaysân,  du  côté  du  sud  et]  la  khotbeh 
fut  faite  par  le  chaykh  [Timâm,  le  grand  savant] 
Ghams  ed-dîn ,  fils  du  gardien  de  la  Djawziyeh. 
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La  grande-mosquée  d  el  Mazzaz.  —  A  éch-Châ- 
ghoûr.  EHe  fut  construite  par  Ghoûrân  Chah  ^^^,  le 
sayyed  Taqy  ed-dîn  [  Abou  Bakr  ebn  Ahinad  ebn  Dja*- 
far,  ez-Zaynaby,  el  Djoûkhy  ^^.  C'était  auparavant  une 
mosquée.  Elle  fut  ruinée  à  Tépoque  de  la  guerre  des 
Tâtârs.  L  eunuque  Mardjân,  trésorier  de  l'émir 
Chaykh,  ia  reconstruisit  (ft^Js:^);  il  lui  constitua 
des  waqfs  et  y  organisa  des  emplois,  Tannée  8 1 3  ^^^ 

[La  grande-mosquée  de  l eunuque.  —  En  dehors 
de  bâb  en-ruisr,  (porte)  appelée  maintenant  bâb  es- 
saâdeh.  Le  hâfez  Chéhâb  ed-dîn  ebn  Hedjdjy  dit  sous 
Tannée  8 1 3  :  «  Et  le  2  à  el  moharram  de  cette  année 
fut  achevée  la  construction  (iJ;l*)  du  masdjed  connu 
sous  le  nom  dVZ  Mo^ammary,  en  dehors  de  bâb  en- 
nasr,  à  Tentrée  de  Tenclos  de  Sumac.  C'était  une 
ancienne  mosquée  au  milieu  du  chemin  et,  afin  de 
donner  plus  de  largeur  à  celui-ci  pour  les  passants, 
on  la  transféra  à  Touest  du  chemin.  Puis  on  y  a  créé 
de  nos  jours  une  khotbeh.  Plus  tard,  au  temps  de  la 
guerre  civile,  elle  fut  ruinée.  L'eunuque  Mardjân, 
trésorier  de  Témir  Chaykh,  la  reconstruisit  («à^X:^); 
il  y  établit  ime  khotbeh,  Tagrandit  et  lui  constitua 
un  waqf  ;  il  lui  donna  un  imam  et  un  khatib  et  y  mit 
un  traditionniste  pour  faire  lire  le  hadît,  ainsi  qu'un 
lecteur  de  la  tradition.  Il  plaça  le  chaykh  Djamâl 
ed-dîn  ebn  ech-Charâïhy  comme  mousadder  pour  faire 
lire  la  tradition.  »  Et-Taqy,  fils  du  qâdy  de  Chohbeh, 
dit  sous  la  dernière  décade  de  safar  de  Tannée  8 1 3  : 
«Et  ce  vendredi  (23  safar=V,  27  juin  i4io),  on 

16. 
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étendit  les  nattes  dans  la  nouvelle  grande-mosquée 
(située)  à  bàb  en-nasr  et  que  bâtit  Teunuque  Mardjân 
le  nâïh,  c  est-à-dire  Cbaykhâ  le  khâssky.  Il  plaça 
dans  ses  côtés  des  boutiques  [hawânîl)  qu^il  lui  con- 
stitua en  waqf.  Elle  atteignit  le  plus  haut  degré  de 
beauté.  Jusqu*à  présent  sa  chaire  n  est  pas  terminée, 
non  plus  que  sa  peinture;  mais  on  se  préoccupe 
d'achever  ces  travaux.  J'y  ai  siégé  trois  jours  par  se- 
maine pour  faire  travailler  à  la  science  et,  dans  la 
grande-mosquée  de  Tenkez,  deux  autres  jours.  »  Le 
même  auteur  ajoute  :  «  En  rabf  i*'  de  la  même  année 
et  le  jour  de  vendredi  i  *'  du  mois  (  V,  4  juillet  1 4 1  o) , 
la  khotbeh  lut  prononcée  à  la  nouvelle  grande-mos- 
quée (située)  en  dehors  de  bâb  en-nasr.  Mardjân,  le 
trésorier,  le  nâîb,  qui  l'avait  bâtie,  y  assista  ainsi 
qu'un  grand  nombre  de  personnes,  bien  que  la 
chaire  ne  fût  pas  faite  et  qu'il  se  préoccupât  seule- 
ment de  l'installer.  >] 

La  grande-mosquée  d'Yalbogha.  — •  Sur  le  bord 
de  la  rivière  Barada,  au-dessous  de  la  citadelle 
[de  Damas].  Elle  est  connue.  Elle  fut  construite  par 
l'émir  (fol.  38  v"*)  Sayf  ed-dîn  Yalboghâ.  C'était  avant 
cette  époque  un  tertre  au  haut  duquel  on  pendait  les 
criminels,  jusqu'au  jour  où  un  homme  vertueux  ^^ 
y  fut  pendu;  il  fut  le  dernier  qui  subit  en  ce  lieu  la 
pendaison.  On  commença  à  bâtir  cette  (grande- 
mosquée)  Tannée  84 7.  Yalboghâ  fut  étranglé  àQâ- 
qoûn  ^23  ;  on  prit  sa  tête  et  on  la  porta  à  Mesr,  l'an- 
née 848^24^ 
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Le  chaykh  *abd  Ei  Qâder  ebn  Habib,  el  madjdoûb 
(le  ravi),  que  Dieu  me  fasse  revenir  ainsi  quaux 
musulmans  une  part  de  ses  bénédictions!  dit  au 
sujet  de  la  grande  mosquée  dTalboghâ  : 

Dirige-toi  vers  Damas  et,  inclinant  vers  son  coucliant, 
lance  un  regard  sur  ce  beau  et  puissant  djâmé^. 

Celui  qui 'par  envie  dira  :  iJ'ai  vu  lé  pareil  parmi  les 
grandes -mosquées  des  (autres)  pays»,  aura  pc^é  à  la  lé- 
gère. ,  * 

Ebn  Habib  s'est  récité  à  lui-même  ces  deux  vers 
dans  son  livre  Dorrat  el  islâkjî  dawlat  el  Atrâk^^^. 

Un  autre  (poète)  a  dit  : 

Arréte-toi  dans  la  cour  (de  la  mosquée)  d'Yalboghâ;  tu 
y  verras  l'objet  de  tes  désirs. 

Quiconque  dira  :  «  II  y  a  dans  le  monde  quelque  chose  de 
pareil  » ,  aura  parlé  à  la  légère. 

Ebn  Sadaqah  a  composé  les  vers  suivants  : 

Je  suis  venu  à  la  grande-mosquée  de  Tenkez ^**,  Je  lai 
trouvée  dans  Tisolement ,  unique  au  milieu  des  parterres. 

•  Serais-tu  seule  ici  ?  •  —  Bile  m*a  répondu  :  ■  A  cause  de 
la  beauté  réunie  en  moi ,  je  suis  séparée  des  autres.  • 

La  GRANDE-MOSQUEE  DE  Tenrez.  —  Elle  fut  Con- 
struite par  le  malek  el  omarâ  Tenkez,  Tannée  717. 
On  raconte  que  quand  Tenkez  eut  édifié  cette  grande- 
mosquée,  il  voulut  en  nommer  khatîb  le  qàdy  en 
cbef  Sadr  ed-din  ebn  el  Kachk.  Qr,  pendant  que 
Tenkez  se  promenait  dans  la  cour  de  la  mosquée, 
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quî  lui  avait  plu,  il  s*écria  :  «Par  Dieu,  cest  une 
belle  cour!  »  un  envieux  des  Banou  el  Kachk,  sai- 
sissant Toccasion,  dit  :  «0  notre  maître,  cest  une 
belle  cour  pour  d'autres  que  les  Kachk.  »  Tenkez 
ayant  deviné  sa  pensée  se  mit  à  rire  et  l'investit  de 
la  charge  de  prédicateur. 

Le  grand  savant  Badr  ed-dîn  el  Hasan  ebn  Zayn 
ed-dîn  *omar  ebn  Habib  dit  dans  son  livre  Dorrat  el 
islâkjîiawlai  el  atrâk  :  «  En  l'année  y  1 8 ,  fut  achevée 
l'édification  (»;l*)  de  la  grande -mosquée  que  con- 
struisit (»Ujt)  l'émir  Sayf  ed-dîn  Tenkez  ^^"^  en-Nâ- 
séry,  vice-roi  de  Damas.  Il  la  bâtit  au  Charcifle  plus 
élevé  de  la  ville  et  Térigea  en  lieu  d'adoration  où 
seraient  lus  et  modulés  les  versets  de  Dieu.  La  prière 
publique  y  fut  célébrée  et  la  khotbeh  prononcée  du 
haut  de  sa  chaire.  Les  parfiims  de  son  musc  se  ré- 
pandirent dans  l'univers  et  l'odeur  de  son  ambre 
pénétra  partout.  C'est  un  djâmé*  aux  belles  construc- 
tions, aux  sens  cachés  délicats,  à  la  savante  struc- 
ture^^®,  reposant  sur  de  hautes  colonnes;  il  éclaire 
les  étoiles  et  étend  ses  larges  flancs  à  droite  et  à 
gauche.  Il  est  plein  d'élégance  et  sa  cour  est  occupée 
par  la  douceur.  La  rivière  Bânyâs  y  coule  ^^;  les 
gens  dévots  y  accourent  la  nuit.  Que  Dieu  fasse  mi- 
séricorde à  l'émir  pour  avoir  édifié  cette  grande- 
mosquée  et  qu'il  rende  considérable  le  salaire  du 
gain  de  son  commerce! 

La  grande-mosquiJe  d'et-Tawbeh  (du Repentir)^'®. 
(Fol.  Sg  r"*)  A  la  ^oqaybeh.  Elle  fut  construite  par 
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el  malek  el  *âdel  el  Achraf  Moûsa ,  fils  de!  *âdel , 
Tannée  632.  EUe  était  connue  auparavant  sous  le 
nom  de  khân  d'ez-Zendjâry  ^^^  où  se  commettaient, 
comme  il  a  été  dit  précédemment,  toutes  sortes 
d  actes  illicites  de  la  part  des  chanteuses ,  et  des  pé- 
chés 132. 

La  grande-mosquiJe  d'elDjawzah  (delà  Noix)^''. 
— Auprès  du  canal  d'el  *awny.  C'était  une  mosquée. 
Le  qâdy  Badr  ed-dîn,  qui  s  honora  par  la  religion 
deTislâm,  l'agrandit  Tannée  83 o. 

La  grande-mosquée  du  masdjed  des  Roseaux  ^^^.  — 
Elle  fut  reconstruite  {à*x^)  et  agrandie  par  TémirNâser 
ed-dîn  Mohammad  ebn  Mandjak.  [En  Tannée  8i  i, 
dit  le  hâfez  Ghéhâb  ed-dîn  ebn  Hedjdjy,]  il  se  pro- 
duisit à  cette  occasion  entre  le  qâdy  mâlékîte  et  d 
Hosbâny  [qui  exerçait  les  fonctions  de]  qâdy  des 
Châfé*îtes  (une contestation)  parce  que  ebn  Mandjak 
voulait  agrandir  [la  mosquée  des  Roseaux]  du  côté 
du  sud,  en  prenant  une  partie  [du  terrain]  du  khân 
de  Fârès.  Le  mâlékîte  décidait  dans  sa  sentence  quon 
pouvait  prendre  ce  terrain  de  force  moyennant  le 
payement  de  sa  valeur.  Le  châfé^îte,  au  contraire,  se 
prononçait  dans  le  sens  opposé.  Beaucoup  d'inci- 
dents eurent  lieu  entre  les  deux  qâdys.  Ensuite  [on 
eut  recours  à  une  consultation  juridique  qui,  après 
examen  des  livres  des  Mâlékîtes,]  décida  en  faveur 
du  jugement  rendu  par  le  (qâdy)  châfé^te.  Mais 
ebn  Mandjak  s'empara  du  terrain  sans  souci  de  la 
légalité,  et  cela  en  Tannée  8 1 1  ***. 
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La  grande-mosquée  de  la  Saqîfah  ^**.  —  En  de- 
hors de  bâb  tourna.  Elle  fut  construite^"  par  un 
nommé  [Khalîl]  et-Toûghâny,  ras  nawbehde laMai* 
son  de  la  félicité.  Tannée  81 4. 

[  Le  chaykb  Taqy  ed-dîn ,  fils  du  qâdy  de  Ghohbeh , 
dit  sous  le  mois  de  safar  de  Tannée  8 1 4  :  «  En  ce 
mois  lut  achevée  la  grande-mosquée  qui  fut  recon- 
struite à  eS'Sab^ah  et  on  lui  fit  des  fenêtres  (donnant) 
sur  la  rivière.  Ellle  profita  aux  gens  de  ce  quartier 
[mahalleh).  »  —  Taqy  ed-dîn  dit  ensuite  sous  le 
mois  de  djoumâdà  2^  de  Tannée  8 1 5  :  Ghars  ed-din 
Khalil  et-Toûghâny,  naqîb  en  chef  à  la  Maison  de  la 
félicité,  fit  du  masdjed  un  djamé\  auprès  de  bâb 
tourna, %ïr  la  rivière,  et  il  devint  très  beau.  Il  y  in- 
stitua un  khatib ,  des  mouaddens  et  un  lecteur  pour 
la  tradition.  Etant  sorti  (pour  se  rendre)  au  Qasm , 
û  mourut  là;  on  le  transporta  à  Damas,  où  il  fut 
enterré.  Il  laissa  deux  fils  qui  exercèrent  sa  charge.  »] 

La  gbande-mosquée  de  Qàboûn.  —  Ebn  Katîr  dit 
sous  Tannée  7  'i  1  :  «  Au  milieu  de  ramadan  de  cette 
année  fut  célébrée  la  prière  du  vendredi  (16  rama- 
dan =V,  9  octobre  1821)  au  djâmé^  el  Karîmy,  à 
el  Qâboûn.  Ce  jour-là  les  qâdys,  le  sâheb  (vizir)  et 
un  grand  nombre  de  notables  y  assistèrent.  »  La  bio- 
giaphie  de  cet  el  Karîmy  {sic)  a  été  donnée  à  propos 
de  sa  grande-mosquée  d'el  Qobaybât.] 

La  gbande-mosquée  d  el  Dabayya  ^^*.  —  [Notre 
chaykb  Badr  ed-din  el  Asady  dit  dans  son  livre  el 
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Kawâkeb  ed-darriyeh  fis-sirat  en-nodriyeh :]  En  Tan- 
née 565,Noûr  ed-dîn  Mahmoud,  fils  de  Zenky,  or- 
donna de  construire  la  grande-mosquée  de  Dârayya 
[qui  est  actuellement  debout].  La  mosquée  {masdjed) 
était  ancienne  (et  située)  auprès  d'Abou  Solaymân 
ed-Dârâny].  Les  Francs  Tayant  brûlée  lorsqu'ils  s'em- 
parèrent de  Dârayya,  sous  le  règne  de  Moudjir  ed-, 
dîn  Abaq^*^,  Noûr  ed-dîn  la  reconstruisit  [en  celte 
année  et  la  mit  au  centre  de  la  ville].  Il  édifia  à  Dâ- 
rayya le  machhad  d'Abou  Solaymân  ed-Dârâny. 

La  gbande-mosquée  del  Mezzbh.  —  Elle  fiit  édi- 
fiée («Ut)  par  le  vizir  Safy  ed-dîn  ebn  Chokr,  Tan- 
née 622  1*^ 

La  6RANDE-M0SQUKE  D  EL  Afkam.  —  Elle  est  très 
connue.  Elle  est  située  à  Touest  de  la  Sâléhiyeh. 
[Ebn  Katîr  dit  sous]  Tannée  706  :  [«  Au  commen- 
cement de  doul  qa^deh  fut  achevée  la  bâtisse  de  la 
grande-mosquée  que  construisit  [et  bâtit  ^*^]  Témir 
Djamâl  ed-dîn  el  Afram,  le  vice-roi.  [Il  y  institua 
un  khatib  chargé  de  faire  le  prône  le  jour  du  ven- 
dredi. Ce  fut  le  qâdy  Ghams  ed-dîn  Mohammad  ebn 
el  *ezz,  hanafite.  »] 

La  grande -mosquée  de  la  Montagne.  —  Très 
connue  sous  le  nom  de  grande-mosquée  des  Hanba- 
lites  et  sous  celui  dVZ  Mozafféry.  [Elle  est  située  au 
penchant  du  Qâsyoûn^*^.  Ebn  Katîr,  suivi  par  el 
Asady,  dit  dans  sa  Chronique ,  sous  Tannée  698  :  «  En 
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cette  année]  Abou  *omar  Mohammad  [ebn  Âhmad] 
ebn  Qodâmah,  el  Moqaddasy,  se  mita  hklirlsi grande- 
mosquée  de  la  montagne].  La  dépense  fut  faite  par 
[un  nommé  le  chaykb]  Abou  Dâoûd  Mahâsen  [el 
Fâmy]^*^  jusqu'à  ce  que  [la  bâtisse  parvint  à  Qo- 
dâmah et  qu']il  eut  dépensé  tout  son  avoir.  [El  ma- 
.lek]  el  Mozaffer  Koûkouboûry,  fils  de  Zayn  ed-din 
Koudjouk  et  seigneur  d'Erbel,  [envoya  alors  une 
forte  somme  pour  la  terminer  et]  l'acheva.  —  Ce 
nom  s'écrit  avec  un  dammah  sur  chacun  des  deux 
kaf,  que  sépare  un  waw  [quiescent],  puis  un  bâ  à 
un  seul  point,  surmonté  d'un  dammah  et  suivi  d'un 
waw  quiescent;  après  ces  deux  lettres  vient  un  râ. 
—  C'est  un  nom  turc  qui  signifie  en  arabe  «  ours 
bleu»  [dobb  azrag).  Ce  prince  était  fils,  de  *aly  ebn 
Baktékîn  ebn  Koudjouk,  le  turkomân.  —  Baktékin 
(  se  vocadise)  par  un /aMaA  sur  la  lettre  à  un  seul  point , 
un  /co/"  quiescent ,  le  kasrah  du  ta  à  deux  points  dessus , 
un  kâf,  un  sokodn  sur  la  lettre  ayant  deux  points  par 
dessous  et,  après  celle-ci,  un  noân.  —  C'est  aussi  un 
nom  turc.  Koudjouk  est  un  terme  persan;  il  signifie 
en  arabe  «  petit  » ,  c'est-à-dire  «  de  petite  taille  ».  Ainsi 
s'exprime  ebn  Chohbeh  dans  ses  Annales. 

Suivant  ebn  Chaddâd,  «le  premier  qui  traça  les 
contours  de  cette  grande -mosquée  fut  le  hâdjdj 
*2Jy  el  Fâmy,  (en  la  prenant)  du  quartier  [mahalleh) 
de  la  mosquée  des  Roseaux  y  en  dehors  de  bâb  es- 
salâm^'^'^.  Puis  Mozaffer  ed-dîn  Koûkouboûry,  sei- 
gneur d'Erbel,  ayant  appris  que  les  Hanbalîtes  de 
Damas  avaient  commencé  d'élever  une  grandermos- 
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quée  au  penchant  du  Qâsyoûn  et  qu'ils  (fol.  Sg  v*) 
n'avaient  pas  les  moyens  d accomplir  leur  œuvre, 
leur  envoya  par  un  de  ses  chambellans,  nommé 
Chodjâ*  ed-dîn  el  Erhély,  trois  mille  dinars  atâbékys 
pour  achever  la  construction.  Avec  ce  qui  resterait 
de  cette  somme,  il  devait  être  acheté  un  waqf  qui 
lui  serait  affecté.  Le  premier  qui  y  lut  investi  de  la 
charge  de  khatih  fut  le  chaykh  Abou  *omar  el  Mo- 
qaddasy. 

Je  dis  :  «  C'est  celui  que  mentionne  et-Tâdjy  dans 
son  Mawled  et  celui  qui  le  premier,  d'après  lui ,  lut 
le  mawled  (la  nativité  du  Prophète).  (Le  prince)  prit 
soin  de  lui  et  de  ceux  qui  avaient  composé  cette 
œuvre  et  distribua  de  riches  présents  aux  lecteurs  et 
aux  auteurs.  (Et-Tâdjy)  fait  mention  de  bienfaits  que 
l'esprit  peut  à  peine  concevoir.  Que  Dieu  lui  fasse 
miséricorde  ! 

Koûkouboûry  envoya  aussi  mille  dinars  pour  qu'on 
y  amenât  l'eau  de  Barzah.  Mais  el  malek  el  Mo^azzam 
ne  laissa  pas  (faire  les  travaux),  sous  prétexte  qu'il 
y  avait  sur  le  chemin  (du  canal  projeté)  de  nombreux 
tombeaux  de  musulmans.  [On  creusa  alors  pour  cette 
mosquée  un  puits  dont  l'eau  était  tirée  par  un  mulet 
qui  tournait.  Il  lui  constitua  un  waqf  dans  ce  but.] 
Gela  se  passait  l'année  SgS. 

[La  grande-mosquée  de  Harasta.  —  Elle  fut  con- 
struite par  le  vizir  Safy  ed-dîn  ebn  Chokr,  dont  la 
biographie  a  été  donnée  à  propos  de  la  grande-mos- 
quée d'el  Mezzeh.] 
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La  grande-mosquée  d  en-Nayrab.  —  A  proximité 
der-Robwah.  [Le  hâfez  ebn  Nâser  ed-din  dit  dans 
le  brouillon  de  son  Tawdîh:]  En-Nayrab  est  [un  des 
villages  de  la  Ghoûtah;  c  est  un  très  beau  village]  une 
des  beautés  de  Damas;  (il  fait  partie  de  Yeqlim  de 
Bayt  Lehya^*^).  [Il  abonde  en  eaux  et  en  jardins.  Il 
s  y  trouve  une  belle  grande-mosquée  où  se  célèbre 
la  prière  du  vendredi.]  On  dit  qu'à  l'orient  de  cette 
localité  est  le  tombeau  d'Anne,  mère  de  Marie  [sur 
elles  soit  le  salut!]  Ce  nest  pas  [dit  ebn  Ghaddâd] 
Marie ,  fille  de  ^emràn.  On  lit  dans  Y  Histoire  de  Damas 
d'ebn  Vsâker^**  que  le  Khedr,  sur  qui  soit  le  salut! 
se  rend  fréquemment  à  cette  mosquée  et  y  fait  la 
prière.  [On  raconte  que  Jésus,  sur  qui  soit  le  salut! 
y  était] 

Elle  fut  construite,  en  Tannée  784,  par  [le  sadr] 
Amîn  ed-dîn  Mohammad  ebn  [Fakhr  ed-dîn]  Ah- 
mad  ebn  [Ibrahim  ebn  ^abd  Er-Rahman  ebn  Mo- 
hammad ebn  Yoûsef]  ebn  Abîl  *aych,  [el  Ansâry, 
ed-Démachqy,  sur  le  bord  du  Barada].  Il  bâtit  aussi 
le  bassin  aux  ablutions,  à  côté  de  la  mosquée,  et  le 
marché  qui  se  trouve  là  ^*''. 

Je  dis  :  «  Que  Dieu  fasse  miséricorde  à  ceux  qui 
vivaient  à  cette  époque!  Maintenant  ce  lieu  est  pres- 
que inconnu,  et  si  quelqu'un  s'y  dépouille  de  ses 
vêtements  en  plein  midi ,  ses  affaires  risquent  de  lui 
être  dérobées.  Tant  il  y  a  d'injustice  par  le  temps 
qui  court.  » 

[La  grânde-mosquée  der-Robwah.  —  Ed-Dahaby 
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dit  dans  la  Suite  de  ses  V6ar,  sous  Tannée  ySS  :  «  Et 
en  rabf  i*',  le  qâdy  en  chef  Djâmal  ed-dîn  Djoumleh 
fut  investi  (de  sa  charge),  une  khotbeh  fut  renou- 
velée à  er-Robwah  et  le  hâdjeb  du  sultan,  sous  la 
haute  direction  duquel  elle  était  placée,  se  saisit  de 
Témir  Sayf  ed-dîn  Almâch  ;  il  était  très  tyrannique.  »] 

La  grande-mosquée  d'ebn  el  *anbary.  —  Dans  la  rue 
{darb)  de  la  Sâléhiyeh  qui  conduit  au  pont  [blanc] , 
par  dessus  la  grande-mosquée  de  Bersîbây.  Elle  fut 
construite  par  *alâ  ed-dîn,  connu  sous  le  nom  d'ebn 
el  *anbary.  Dans  la  suite,  il  éprouva  les  vicissitudes 
du  sort  et  tomba  dans  la  misère.  Il  se  fixa  à  Tripoli 
et  eut  beaucoup  à  souffrir.  Puis  il  vint  à  Damas,  où 
il  mourut  Tannée  84 2  ^*^. 

Je  dis  :  «Il  n'existe  actuellement  de  ce  lieu  ni 
trace,  ni  vestige,  ni  substance,  en  dehors  de  cette 
information.  Ce  lieu  —  et  Dieu  connaît  mieux  la 
vérité  —  était  situé  entre  les  deux  turbeh  qui  se 
trouvent  sur  le  chemin  de  la  SMéhiyeh  mentionné 
plus  haut.  Il  y  a  là  un  mehrâb;  peut-être  est-ce  lui. 
Mais  au  contraire,  là  est  le  jardin  connu  sous  le  nom 
de  jardin  d  ebn  el  *anbary.  Ebn  el  *anbary,  le  père 
de  *abd  El  Qâder  maintenant,  d'Abou  Fakhr  ed-dîn 
et  d  autres ,  était  un  marchand  ;  il  mourut  à  la  Mekke. 
Ce  lieu  était  connu  sous  son  nom;  il  est  actuelle- 
ment en  la  possession  de  *abd  El  Qâder,  de  son 
frère  et  de  sa  fille  (mariée)  avec  le  chaykh  Chéhâb 
ed-dîn  el  Falloûdjy.  Dieu  sait  ce  que  les  descen- 
dants ont  fait  de  cette  grande-mosquée.  Ils  se  sont 
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même  emparés  des  turbeh  (situées)  par  dessus  les 
deux  turbeh,  dune  construction  si  solide.  Ds  ont 
incorporé  ces  (constructions)  dans  le  jardin  et  sont 
allés  jusqu'à  mettre  la  main  sur  le  sanctuaire  [el 
haram),  dont  la  bâtisse  (fol.  Ao  r*")  P^^^  ^^  P^^^ 
grande  partie  subsistait  en  970.  Ce  jardin  est  en- 
suite devenu  une  calamité  pour  le  quartier  [hârah) 
du  Petit  marché  de  Sâroûdjâ,  pour  le  quartier  [ma- 
halleh)  du  bain  des  Roses  et  pour  la  ruelle  {zoqâq)  de 
la  madraseh  la  Qarmachiyeh ,  et  un  lieu  où  se  tien- 
nent en  embuscade  les  voleurs,  les  brigands  et  les 
détrousseurs  de  grands  chemins.  Les  habitants  du 
quartier  [mahalleJi),  qui  sont  des  Grecs,  se  sont 
plaints  à  la  Sublime  Porte  et  ont  apporté  une  sen- 
tence ordonnant  de  couper  les  arbres  de  ce  jardin, 
d'en  diviser  le  terrain  moyennant  un  prix  déterminé 
pour  chaque  coudée  et  d  y  élever  des  maisons.  On  a 
donc  coupé  (les  arbres)  et  divisé  (le  terrain).  Puis 
on  a  cessé  dy  construire  des  maisons,  on  la  divisé 
en  petits  jardins  et  la  situation  de  ce  lieu  est  tombée 
dans  l'oubli.  Tout  cela,  par  suite  de  l'audace,  de  la 
cupidité  ^^^  et  des  efforts  faits  pour  détruire  les  mai- 
sons que  Dieu  a  permis  d'élever  afin  qu'on  y  célèbre 
son  nom.  Sont  alors  arrivés  les  descendants  qui, 
voyant  ce  qu'avaient  fait  leurs  prédécesseurs ,  ont  agi 
de  même;  que  dis-je?  les  gens  ont  commencé  dans 
cette  destruction  par  où  avaient  fini  leurs  devanciers. 
//  /i  y  a  de  force  et  de  puissance  quen  Diea. 

La  grande-mosquée  du  hâdjeb.  —  Au  petit  marché 
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de  Sâroûdjah.  La  bâtisse  en  fut  achevée  Tannée  83o, 
et  la  khotbeh  y  fut  prononcée  par  Borhân  ed-dîn, 
fils  du  qâdy  de  ^adjloûn,  châfé^îte,  conformément  à 
la  clause  stipulée  par  le  fondateur ^^. 

Je  dis  :  «Au  fils  du  qâdy  de  ^adjloûn  succéda 
Borhân  ed-din  es-Soûbîny;  puis,  en  Tannée  87 5, 
es-Soûbîny  fut  remplacé  par  ^^^  mon  père ,  feu  le 
chaykh  Charaf  éd-dîn  Moûsa  el  *elmawy,  qui  était  à 
Damas  Tun  des  principaux  [sâdah)  témoins  chargés 
de  prononcer  sur  la  véracité  des  témoins  assignés  ^^^. 
(Mon  père)  conserva  ensuite  la  charge  de  khatib  jus- 
qu'à Tannée  921,  époque  à  laqueUe  il  me  choisit 
(pour  faire  le  prône  à  sa  place).  J'avais  alors  qua- 
torze ans  ^^^.  Je  prononçai  une  khotbeh  que  m'avait 
dictée  feu  le  chaykh  Mohammad  ed-Darir  (Taveugle) , 
le  khatib  éloquent ,  préféré ,  Thomme  religieux ,  dévot , 
béni,  plein  d'aménité.  Après  lavoir  écrite  sous  sa 
dictée,  je  la  prononçai  ensuite  le  jour  de  vendredi, 
premier  vendredi  d'el  moharram  de  la  susdite  année 
(V,  2  moharram  =16  février  i5i5),  en  présence 
du  chaykh  ^^*,  de  mon  père  et  de  plusieurs  émirs  du 
quartier  [mahalleh).  J'obtins  en  ce  jour  un  vêtement 
de  laine  balkhachy  et,  parmi  les  assistants,  quelques- 
uns  me  firent  présent  de  pièces  d'or  et  d'autres  de 
monnaies  d'argent,  en  m'exhortant  à  me  consacrer 
à  la  prédication.  Mais  bientôt  après  éclata  la  guerre 
[fetneh)  entre  les  (Mamloûks)  Circassiens  et  les  Ot- 
tomans. Par  suite  ma  mère  partit  avec  sa  fille  et  le 
mari  de  celle-ci,  *abd  Allah  ebn  el  Qar*oûny,  pour  se 
rendre  à  el  Qar^oûn^^^,  où  elle  séjourna  avec  eux 
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huit  mois  environ.  Durant  ce  laps  de  temps,  je  pré- 
chais Jusqu'à  ce  que  je  revins  avec  eux  en  Tannée  9  2  3 . 
Je  continuai  ensuite  jusqu'à  ce  que  la  barbe  marqua 
sa  trace  (sur  mon  visage)  et  se  compléta.  En  Tan- 
née 9^25,  je  prononçai  la  hhotbeh  à  ladite  grande- 
mosquée  et  j'en  devins  le  prédicateur  en  titre,  par 
suite  de  la  cession  et  de  la  mort  de  mon  père  **•,  que 
Dieu,  qu'il  soit  exalté!  lui  fasse  miséricorde!  Les 
bons  conseils  qu'en  préchant  je  donnais  aux  fidèles, 
m'enveloppèrent  de  bénédiction,  et  cet  emploi  de- 
vint pour  moi  une  fortune  et  un  moyen  de  gagner 
ma  vie  future.  Je  demande  à  Dieu  une  bonne  fin.  » 
Telles  sont  les  propres  paroles  de  *abd  El  Bâset  el 
*el-mawy. 

[La  grande-mosquée  d'en-Nahhas.  —  A  l'orient  de 
la  Rokniyeh;  à  la  Sâléhiyeh.  Ebn  Katîr  dit  sous  Tan- 
née 654  :  «  Le  chaykh  ^émàd  ed-din  ^abd  ÂUah  ebn 
el  Hosayn  ebn  en-Nahhâs  abandonna  ses  emplois  el 
se  tourna  vers  Tascétisme.  Il  se  retira  dans  sa  grande- 
mosquée  au  penchant  du  Qâsyoûn  pendant  environ 
trente  ans.  Il  était  du  nombre  des  hommes  les  meil- 
leurs. Lorsqu'il  mourut,  il  fut  enterré  auprès  de  sa 
mosquée  au  penchant  du  Qâsyoûn ,  dans  une  turbeh 
renommée.  Il  a  donné  son  nom  à  un  bain  (situé) 
dans  la  partie  orientale  de  la  Sâléhiyeh.  Es-Sebt,  qui 
mourut  dans  les  derniers  jours  de  cette  année,  fait 
son  éloge  et  fixe  à  un  âge  avancé  la  date  de  sa  mort.  » 
—  J'ai  trouvé  écrit  de  la  main  du  hâfez  ebn  Nâser 
ed-dîn ,  dans  le  brouillon  du  Tawdili  el  Mochtabeh^^''  : 
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«  De  ce  nombre  est  el  Madjd  el  Hasan  ebn  el  Hasan 
ebn  *aly  ebn  en-Nahhâs,  el  Ansâry,  ed-Démachqy, 
qui  a  donné  son  nom  au  bain  d'en-Nahhâs,  situé  à 
l'ancien  chemin  de  la  Sâléhiyeh,  à  Damas.  Cet  ebn 
en-Nahhâs  suivit  les  leçons  d'Abou  Tâher  es-Sélafy 
et  d'Abou  1  Qâsem  ebn  *asâker  et  étudia  la  jurispru- 
dence auprès  d'ebn  Abî  *osroûn.  Il  mourut  en  djou- 
mâda  a"^  de  Tannée  60 1  [sic).  »  El  Asady  dit  :  «  C'est 
de  lui  que  tire  son  nom  le  bain  situé  à  l'orient  de  la 
Sâléhiyeh;  il  a  été  détruit  de  notre  temps,  pendant 
la  guerre  civile.  »] 

La  GaANDE-MOSQUÉE  D  EL  MardjAny.  —  Aux  [eu- 
virons  d']el  Mezzeh  is*'*".  Elle  fut  construite  en  669 
par  Bahâ  ed-dîn  Mohammad  ebn  Ahmad,  el  Mar- 
djâny  (le  marchand  de  corail) ,  le  fondateur  de  beaux 
monuments  de  piété  ^^*. 

Je  dis  :  «  Il  ne  faut  pas  confondre  Mardjân,  qui 
reconstruisit  la  grande-mosqaée  d'el  Mazzâz,  avec  el 
Mardjâny,  le  fondateur  de  la  grande-mosquée  dont 
il  s  agit  ici.  Le  premier,  en  effet,  était  un  eunuque, 
et  el  Mardjâny  lui  est  antérieur  en  date. 

Là    grande -MOSQUEE   DE   LA   CITADELLE    DE    DaMAS. 

—  Il  S  y  trouve  un  minaret  et  un  bassin,  et  à  sa 
porte  un  réservoir  [séqâyeh).  [Elle  a  un  imâm,  un 
mouadden  et  un  waqf.]  Elle  fut  construite  par  Noûr 
ed-dîn  le  martyr. 

Je  dis  :  «  Si, fauteur  entend  par  séqâyeh  le  bassin 
vil.  m 
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aux  ablutions,  la  chose  est  évidente.  Quant  à  main- 
tenant, il  n'existe  à  la  porte  du  djâmé*  rien  où  les 
gens  puissent  puiser  de  leau.  » 

[  Ebn  Katîr  dit  dans  sa  Chronique ,  sous  Tannée  7  2  5  : 
«  En  el  moharram  de  cette  année,  le  sultan  el  malek 
en-Nâser,  fils  de  Qalâoûn,  ordonna  de  restaurer 
{'i)^)  la  grande-mosquée  de  la  citadelle,  ainsi  que 
celledeMesre/*a^iyafc(le  vieux  Mesr).  »  Voici  ce  que 
dit  el  Âsady  dans  sa  Chronique  :  «  fin  djoumâda  2^ 
de  Tannée  82I1  fut  achevé  le  minaret  de  la  grande- 
mosquée  de  la  citadelle.  Cette  dépense  fut  imposée 
au  qâdy  Ghams  ed-dîn  el  Adra*y,  parce  qu'il  était 
professeur  à  la  citadelle.  11  eut  beau  faire  valoir  que 
la  construction  de  ce  minaret  était  moderne  et  qu  elle 
avait  été  faite  par  Témir  Zabàleh ,  c'est-à-dire  Zayn 
ed-dîn  el  Fâréqâny,  nâîb  de  la  citadelle,  sous  le  règne 
d'el  malek  el  Mansoûr,  fils  d'el  malek  el  Mahfoûz, 
en  Tannée  762.  On  ne  Técouta  pas  et  il  fut  maltraité 
et  honni.  En  ce  moment-ci  il  ne  reste  plus  que  peu 
de  chose  à  faire  au  sommet  et  à  le  blanchir.  Le  néub 
de  la  citadelle  a  mandé  Chams  ed-dîn ,  lui  a  adressé 
des  paroles  de  mépris  et  peut-être  même,  dit  quel- 
qu'un, Ta-t-il  fait  battre.  Il  n'y  a  Ae force  qa  en  Diea.  »] 

La  grande-mosquée  de  la  Tâbétiyeh  ^^^.  —  Elle 
fut  construite  par  Ghams  ed-dîn'  Mohammad  ebn 
*abbâs,  el  Djoùkhy  ^^,  Il  avait  de  la  fortune  et  de 
[grandes]  richesses,  sur  lesquelles  il  ne  se  refusait 
pas  à  acquitter  le  droit  de  Dieu,  qu'il  soit  exalté! 
Il  mourut  Tannée  8 1 5. 
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Je  dis:  «  Cette  manière  de  s  exprimer  de  l'auteur: 
Il  ne  se  refusait  pas ,  etc. ,  constitue  un  blâme  au  lieu 
d  un  éloge  ;  car  dans  le  refus  d'acquitter  le  droit  de 
Dieu,  qu'il  soit  exalté!  il  y  a  de  l'impiété.  (En- 
Nô*aymy)  aurait  dû  dire  :  Il  acquittait  la  zakâh  (la 
dime  aumônière),  faisait  des  aumônes  aux  pauvres, 
ou  autres  choses  de  ce  genre,  qui  sont  du  nombre 
des  beaux  devoirs  religieux  et  impliquent  la  louange. 
Dieu,  qu'il  soit  exalté!  est  Celui  qui  assiste.  Ici  finit 
l'ouvrage  (d'en-No*aymy)^^^ 

Je  dis  :  «  Ceci  est  une  Suite  (  J«i)  à  el  *elmawy.  » 

La  grande-mosquée  de  Mandjak.  —  [Auprès  du 
pont  des  Badis  [elfedjl)  et]  à  [l'extrémité  de]  l'hippo- 
drome des  Cailbux,  Les  fondements  en  furent  jetés 
par  l'émir  [el  *awny  el  Ghyâty  el  Homâmy  es-Sâ- 
rémy]  Ibrahim,  fils  de  l'émir  Sayf  ed-dîn  Mandjak, 
el  Yoûséfy,  en-Nâséry.  Il  fut  tué  à  la  bataille  de 
[l'émir]  Na*îr  et  l'on  ne  put  savoir  où  était  son  ' 
corps ^^^.  Quant  à  son  père,  sa  biographie  [qui  est 
très  longue]  a  été  donnée  [en  abrégé]  ci-devant  à 
propos  de  la  madraseh  la  Mandjakiyeh  [hanafite]  ^^, 
située  au  Khalkhâl.  Voyez-la  dans  cet  ouvrage  et, 
si  vous  voulez,  cherchez-la  en  son  lieu,  au  Khal- 
khâl; vous  trouverez  les  changements  qu'elle  a  subis. 
Actuellement  elle  a  de  hautes  chambres  {tébcuf)  et 
c'est  un  lieu  vide  de  science;  que  dis-je?  les  traces 
"de  la  madraseh  sont  efiFacées;  la  charrue  a  passé  sur 
ces  constructions  aux  solides  fondations  et  son  em- 
placement est  devenu  un  jardin ,  comme  si  celui  qui 
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l'avait  ruinée  et  labourée  avait  pris  de  Dieu,  puis 
du  temps,  un  sauf-conduit.  Son  waqf,  comprenant 
le  bain ,  le  four  et  les  chambres ,  s  est  trouvé  arrêté  à 
l'égoût  de  l'arrosage  ^®*.  Les  usiu^pateurs  s'en  appli- 
quent les  produits  à  eux-mêmes,  comme  un  traite- 
ment [râteb)  leur  appartenant,  et  les  dépensent.  Mais 
Dieu,  qu'il  soit  exalté!  est  jaloux.  Il  tient  dans  sa 
main  les  clefs  des  affaires.  (Fol.  4i  r*.)  Toute  chose 
arrive  par  son  arrêt  immuable  et  sa  décision  souve- 
raine, pai'  sa  science,  sa  sagesse  et  son  ordre  d'exé- 
cution. Ce  que  Dieu  veut  est  et  ce  qu'il  ne  veut  pas 
n'est  pas.  Quand  Dieu  ne  protège  pas  l'honneur  d'un 
homme,  qui  donc  le  protégera? Louange  à  Dieu  en- 
tièrement et  que  sa  bénédiction,  qui  est  la  termi- 
naison par  excellence  {el  hhétâm^^^) ,  repose  sur  la 
meilleure  des  créatures ,  Mahomet. 

Fin  de  TÂbrégé  du  Tanbîh  et-taleb  ou  irghâd 
ED-DARÈs  qu'a  composé  le  grand  savant  Abou'l  ma- 
fâkher  Mohiy  ed-dîn  en-No*aymy.  L'abréviateur  de 
cet  ouvrage  est  le  grand  savant,  le  chaykh  *abd  El 
Bâset  el  *elmawy.  Il  y  a  ajouté  des  notes  utiles  qu'il  a 
distinguées  par  le  mot  cuAï  (j'ai  dit,  je  dis).  L'Abrégé 
a  reçu  encore  d'autres  additions  dues  au  chaykh 
Mahmoud  ebn  Mohammad  el  *adawy  qui,  pour  les 
distinguer,  a  employé  l'expression  J^ïl  (je  dis,  je 
dirai).  C'est  d'un  autographe  de  l'auteur  que  j'ai 
transcrit  la  présente  copie  ;  elle  a  été  achevée  le  jour 
de  vendredi  2  5  cha^bân,  (un)  des  mois  de  l'année 
loSg  (V,  24  août  16^9),  par  celui  qui  espère  les 
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faveurs  cachées  de  Di^i,  Raniadân,  fils  de  Moùsa, 
el  *atîfy,  le  hanafîte. 

Suite  au  chaykh  'abd  el  Bâset  el  *elmawy. 

Ensuite  furent  reconstruites,  en  Tannée  g6a 
[Comm.  26  novembre  i55&),  une  grande-mosquée 
et  une  tékyeh  (couvent  de  dervichs)  à  Thippodrome 
vert,  appelé  el  Mardjah  (la  prairie),  à  la  place  du 
château  d'el  malek  ez-Zâher  Baybars.  On  prit  à  cet 
édifice  les  matériaux  {alât),  que  Ton  employa  à  la 
nouvelle  construction  et  Ton  y  ajouta  du  neuf,  du 
vieux  et  de  1  usé.  On  y  dépensa  des  sommes  considé- 
rables; des  waqfs  nombreux  et  productifs  lui  furent 
constitués  par  le  sultan  Solaymân  ^^,  après  qu'il 
eut  tué  son  fils,  le  sultan  Moustafa  ^^''.  L'édification 
(ft^LjJt)  dura  environ  six  ans.  La  khotbeh  y  fut  faite 
par  la  gloire  des  gens  de  race  [osalâ)  et  fincompa- 
râble  parmi  les  hommes  éminents,  sîdy  *abd  Er- 
Rahman,fiisdefeuleqâdyTâdj  ed-dîn.  Cette  grande- 
mosquée  réunit  en  fait  de  matériaux ,  de  pierres ,  de 
marbre  (pl^^)  clair  et  de  couleur,  de  produits  de 
fart  (jj?'^)  1  de  coupoles  et  d'ouvrages  en  plomb  ^^^, 
de  quoi  jeter  le  spectateur  dans  la  stupéfaction  et 
réjouir  le  cœur.  Elle  contient  des  chambres  {aadawdt) 
et  des  cellules  {khalâvjy),  chaque  cellule'^  ayant 
une  coupole  et  une  cheminée  (^l^^l);  des  fenétrei 
donnant  sur  la  grande-mosquée,  une  cuisine  et  une 
salle  à  manger  (a«^)  d'une  extrême  sdidité,  ainM 
que  deux  minarets,  l'un  oriental,  lautre  occidental , 
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qu'on  prendrait  pour  deux  bornes  milliaires,  et  du 
haut  se  fait  Tappel  à  ia  prière.  Cet  appel  n'est  en- 
tendu que  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  les  tom- 
beaux des  Soûfys.  Si  l'on  reconstruisait  (c^àOo*.)  un 
minaret  septentrional,  il  serait  comme  la  [madanet 
el)  ^aroâs  (le  minaret  de  la  fiancée)  de  la  grande-mos- 
quée omayyade,  et  ceux  qui  entendraient  (la  voix 
du  mouadden)  y  goûteraient  un  charme  extrême. 
Mais  les  architectes,  qui  sont  des  «  convertis  »  pour 
la  plupart ,  observent  comme  une  tradition  ancienne 
chez  eux  de  préférer  l'est  et  l'ouest  aux  côtés  sud  et 
nord.  Pour  ce  qui  est  de  la  coupole,  de  la  chaire  et 
du  mehrâb,  l'art  avec  lequel  ils  sont  travaillés  frappe 
les  esprits  de  stupeur  et,  quant  au  bassin  [bahrak) 
qui  se  trouve  dans  ia  cour  de  cette  grande-mosquée , 
c'est  une  des  beautés  uniques.  Au  sud  de  la  mos- 
quée est  un  petit  jardin  contenant  toutes  sortes  de 
fruits  (fol.  lii  v°)  et  de  fleurs.  Ensuite  on  a  recon- 
struit, en  l'année  97^,  une  madraseh  à  côté  de  la 
tékiyeh  la  Solayniâniyeh  pour  le  professeur  [mou- 
darrès);  on  l'a  prise  sur  les  annexes  [zawaîd)  dudit 
couvent  de  dervichs.  Le  professeur  de  cette  mad- 
raseh est  venu  de  la  Sublime  Porte  :  c'était  un 
homme  béni,  religieux,  bienfaisant,  pieux,  assidu 
aux  prières  avec  les  réunions,  modeste;  il  savait  de 
ia  langue  arabe  ce  dont  l'étude  lui  avait  facilité  la 
connaissance ,  sans  aucun  guide  ^^®  et  sans  avoir  fré- 
quenté les  Arabes.  Il  est  resté  à  Damas  peu  de  temps, 
neuf  mois  environ.  Il  était  descendu  à  la  maison  de 
Tanam,  qui  est  échue  à^''^  sîdy  Djéléby.  11  se  rendait 
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à  la  madraseh  avant  qu'elle  fût  achevée  et  donnait 
sa  leçon  dans  la  grande-mosquée  la  Solaymâniyeh  ^''^, 
à  lexception  du  mardi  et  du  vendredi.  La  mort  l'a 
enlevé  dans  les  derniers  jours  de  Tannée  gyA. 

Cette  madraseh  a  atteint  un  haut  degré  de  soli- 
dité; elle  se  présente  sous  un  aspect  très  agréable, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Celui  qui  fut  chargé 
de  la  partie  la  plus  importante  des  deux  construc- 
tions était  le  plus  incomparable  des  hommes  à  grande 
portée  d'esprit,  le  plus  noble  des  enfants  de  la  Perse, 
notre  maître  MoUa  Agha  le  Persan.  Sa  seule  préoc- 
cupation fut  dès  le  principe  de  construire  ce  monu- 
ment. Ensuite  vint  un  intendant  (o/iim),  puis  un 
antre;  puis,  pour  la  seconde  fois,  un  inspecteur 
[nâzer)  nommé  Moustafa.  Plus  tard,  après  Mous- 
tafa,  arriva  de  nouveau  Molla  Âgha,  et  il  fut  chargé 
d agrandir  la  construction  première,  de  stipuler  les 
dépenses  et  de  répartir  les  emplois.  Il  plaça  au  pre- 
mier rang  qui  il  voulut  et  au  dernier  ceux  qu'il  pré* 
fera  laisser  en  arrière,  sans  aucune  faute  ni  délit; 
bien  plus,  il  donna  de  l'avancement  à  tel  ou  tel  qui 
le  grugeait  ^^^  et  le  blâmait  et  laissa  aux  derniers 
mngs  tels  qui  lui  rendaient  des  actions  de  grâces  et 
se  montraient  humbles  à  son  égard,  lorsqu'ils  al- 
laient le  trouver  et  marchaient  devant  lui.  Quand 
on  lui  faisait  quelque  noirceur,  il  courait  tout  trem- 
blant vers  quelqu'un  qui  n'avait  reçu  de  lui  aucun 
bienfait  et  l'obligeait  à  lui  donner  une  lettre  dans 
laquelle  il  devait  formuler  un  témoignage  qui  serait 
écrit  et  sur  lequel  serait  interrogé  l'homme  (cou- 
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pabie).  Celui  à  qui  ii  s'adressait  en  était  tout  ahuri 
attendu  qu  ii  n  avait  eu  avec  lui  aucun  rapport  pour 
iin  article  de  dépense  ou  un  payement,  ni  pour  la 
remise  dune  solde,  ni  pour  une  libération  {ifrâdj). 

Parmi  les  grandes-mosquées  qui  ont  été  recon- 
struites à  Damas ,  il  y  a  une  ancienne  mosquée  sur 
le  bord  de  la  rivière  Barada,  en  dehors  de  bâb  el 
faradj.  Au  voisinage  de  la  mosquée  se  trouvaient 
des  lieux  en  ruines,  un  abattoir  et  des  magasins 
[makhâzen).  Dieu  inspira  à  Sénân,  aghah  des  Janis- 
saires à  Damas,  l'idée  de  faire  de  cet  endroit  une 
grande-mosquée  avec  prône  ^''*.  En  conséquence  il 
Tédifia,  puis  Tagrandit.  S'étant  aperçu  ensuite  dune 
autre  addition  (à  faire),  il  agrandit  encore  ce  djâmé' 
et  y  mit  une  petite  chaire  et  un  petit  minaret  blanc. 
Il  y  institua  (comme  khatîb)  Tenfant  éminent  Fakhr 
ed-dîn,  fds  d'Ahmad  es-Soyoûfy,  fds  de  la  fille  d'et- 
Tarâbolosy,  et  quatre  mouaddens  :  Abou  Bakr  ebn 
es-Soyoûfy,  (fol.  /iq  r°)  frère  du  khatîb  susnommé, 
le  chaykh  Ahmad  ed-Darîr  (l'aveugle),  fils  du  chaykh 
*omar,  ebn  el  Barâdé^y  et  le  chaykh  Mohammad  el 
Harastâny. 

A  la  Sâléhiyeh  de  Damas,  on  renouvela  entre 
autres  comme  grande-mosquée  la  construction  (»)l*) 
du  sultan  Sélim  Khân  ^'^^,  que  sur  lui  soient  la  mi- 
séricorde et  la  satisfaction  (de  Dieu)!  Cette  grande- 
mosquée  ,  ornée  de  toutes  les  beautés ,  renferme  une 
petite  chaire  et  un  mehrâb  élevé;  il  s'y  trouve  la 
tombe  du  chaykh,  le  très  grand  ^âref^'^^\  qui  a  puisé 
à  l'océan  de  l'envoyé  arabe  (Mahomet),  Mohiy  eddin 
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ebh  *araby  ^'''',  que  Diéû  sanctifie  son  cœur^'^®  et  qu'il 
le  réjouisse  dans  les  jardins  du  paradis!  C'est  pour 
lui  que  le  sultan  fit  élever  cette  bâtisse,  merveille 
des  merveilles ,  après  que  c'était  un  monceau  de  fu- 
mier et  un  bain  en  ruines.  Il  dépensa  dans  ce  but 
des  sommes  incalculables  et  installa  des  fonctions, 
des  lectures  (du  Qorân)  et  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres  et  d'oeuvres  de  piété.  Le  premier  qui  y  pro- 
nonça la  khotbeh  fut  le  qâdy  en  chef  de  la  Syrie  Waly 
ed-dîn  ebn  el  Farfoûr  et  cela  en  présence  du  sultan , 
après  son  retour  d'Egypte.  Le  susdit  ebn  el  Farfoûr 
mourut  à  la  citadelle,  le  29  djoumâda  i*""  de  l'an- 
née 93-7.  A  cette  grande -mosquée  étaient  attachés 
quatre  mouaddens  et  trente  lecteurs  qui  lisaient  le 
Qor  an  chaque  jour  au  lever  du  soleil ,  dans  trente 
parties.  Le  sultan  constitua  pour  tous  ces  objets  de 
riches  waqfs.  De  ce  nombre  étaient  les  villages  d'et- 
Tall ,  de  Manin  ^''^,  de  Harasta  et  de  *adra  ^*®,  la 
qaysâriyeh  de  la  soie  à  Damas,  le  moulin  [tâhoûn) 
de  bâb  el  faradj  et  d'autres  (immeubles)  tels  que 
moulins  et  magasins  [dakâkin),  le  plâtre  ^*\  la  neige 
et  une  tékyeh  (couvent  de  dervichs)  en  face  du 
djâmé\  dans  laquelle  on  fait  la  cuisine  chaque  jour, 
matin  et  soir;  le  jour  de  jeudi  l'on  y  prépare  le  riz 
au  poivre  ^®^  et  le  riz  avec  du  miel.  Cette  tékyeh  a 
été  consumée  par  un  incendie  en  Tannée  962  ;  puis 
elle  a  été  reconstruite  {^ji)  et  est  devenue  plus  belle 
qu'elle  n'était  en  premier  lieu.  Cette  construction  a 
été  confiée  successivement  à  plusieurs  personnes, 
jusqu'à  nos  jours.  J'ai  vu  un  chronogramme  com- 


258  MARS-AVRIL   1896. 

posé  par  le  qâdy  Mahmoud  el  *adawy  pour  rappder 
la  date  de  la  bâtisse  de  cette  grande-mosquée.  Je  Tai 
copié  sur  Toriginal  écrit  par  lui-même  : 

«  Sélim  a  bâti  pour  Dieu  une  œuvre  pie  et  une 
mosquée  ;  ce  monument  a  été  achevé  à  sa  date  comme 
le  plus  parfait  djâm^.  Année  9^4^®^.» 

A  côté  de  la  Salîmiyeh,  dans  la  direction  du  cou- 
chant, se  trouve  Thôpital  el  Qaymary^®*,  construit 
par  le  grand-émir  Sayf  ed-din  Aboul  Hasan  *aly, 
fils  dToûsef,  fils  d' Aboul  fawârès,  fils  d'Yoûmsek 
{sic),  el  Qaymary.  Il  était ,  à  la  fin  de  sa  vie,  le  plus 
grand  des  émirs,  celui  qui  occupait  le  rang  le  plus 
distingué  et  qui  était  doué  de  la  plus  haute  portée 
d  esprit.  Tous  les  émirs  Qaymarys  et  autres  lui  mon- 
traient des  égards  ^^  et  se  tenaient  debout  en  signe 
de  respect  ^*^;  ils  restaient  devant  lui  comme  des 
serviteurs  obéissants.  Il  faisait  beaucoup  de  bien  et 
répandait  des  bienfaits  (fol.  ki  v")  et  des  aumônes 
en  grand  nombre.  Ed-Dahaby  parle  de  lui  en  ces 
termes  :  «  Il  était ,  dit-on ,  le  fils  du  seigneur  de  Qay- 
mar^®''.  C'était  un  grand  émir,  entouré  du  respect, 
brave,  courageux,  un  des  guerriers  cités  pour  ses 
connaissances  hippiques.  »  Ebn  Habib  s^exprime 
ainsi  :  «  Emir  dune  grande  opulence,  dune  majesté 
évidente,  aux  conceptions  élevées,  les  grands  de 
l'empire  n'émettaient  un  avis  qu'après  s'être  assurés 
de  sa  bienveillance.  Il  est  l'auteur  de  bonnes  œuvres 
connues,  de  stations  [mawâqef)  et  de  waqfs.  Il  con- 
struisit au  mont  Qâsyoûn  l'hôpital  renommé  et  s'ac- 
quit en  le  bâtissant  une  récompense  à  laquelle  il  ne 
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sera  rien  retranché  ^®^.  »  li  mourut  à  Naplouse  en 
cha^bân  de -Tannée  653^*^  et  fut  enterré  dans  sa 
turbeh  à  côté  de  son  hôpital,  ainsi  que  la  relaté 
ebn  Ghohbeh  dans  ses  Annales. 

La  grande-mosquée  del  hachr  (de  ^a  Résurrec- 
tion). —  Elle  fut  bâtie  par  Arghoûn  Châh^^^,  sous 
la  citadelle  de  Damas,  du  côté  de  la  Hadrah  (51c 
pour  Khadrâ?),  au  nord  de  la  Maison  de  la  félicité. 
C'est  une  grande-mosquée  ancienne  qu'a  reconstruite 
(»^*>^),  en  Tannée  1008,  Sénân,  djâwîch  (colonel) 
des  Janissaires  et  qui  a  été  très  bien  ordonnée.  (Sé- 
nân) fut  tué  par  les  Janissaires  le  20  ramadan  de 
Tannée  1010  (3  avril  1602). 

La  grande-mosquée  d  el  Hayyoutiyeh.  —  Au  sud 
du  quartier  [mahalleh)  du  Tombeau  de  ^âtékah.  Le 
grand  savant,  le  chaykh  Ghams  ed-dîn  Mohammad 
ebn  Toûloûn  dit  dans  sa  Chronique  intitulée  Fâkéhat 
el  khollân  fî  nawâzel  ez-zamân^^^  :  «  Le  jour  de  ven- 
dredi 12  djoumâda  1*'  de  Tannée  885  (le  vendredi 
était  le  1  3  =  2 1  juillet  1  48o),  la  prière  du  vendredi 
fut  célébrée  à  la  grande -mosquée  construite  par 
Témir  *aly  ebn  Hayyoût  au  sud  du  quartier  du  Tom- 
beau de  *âtékah,  à  Torient  d'ech-Chouwaykeh ,  sur 
le  côté  nord-ouest  du  jardin  du  Sâheb.  C'est  une 
grande-mosquée  belle  et  agréable.  Il  Ta  prise  de  sa 
maison ,  en  a  fait  une  grande-mosquée  et  lui  a  con- 
stitué en  waqf  de  nombreux  revenus  ^^^.  Le  prône 
fut  fait  dans  la  susdite  grande-mosquée  par  Chams 
ed-dîn  el  Baydâwy,  le  châfé*îte.  » 
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La  grande-mosquée  Neuve.  —  A  la  ^émdràh,  en 
face  du  kbân  du  Sayyed  à  Damas  ;  elle  fut  construite 
par  Berd  Bek.  C'est  une  grande-mosquée  belle  et 
agréable.  On  y  monte  par  un  escalier.  Elle  est  bâtie 
en  pierres  noires  et  blanches  [ablcui)  et  a  un  minaret 
très  élevé  surplombant  la  porte  d'entrée  et  bâti  aussi 
en  pierres  noires  et  blanches.  Son  intérieur  est  ex- 
cessivement joh;  elle  a  des  fenêtres  donnant  sur  la 
rivière  Barada,  une  cour,  un  bassin  et  un  iwân 
tout  autour.  Elle  est  percée  d  une  seconde  porte.  Le 
jour  de  lundi  1 7  rabf  2^  de  Tannée  1  o58  (L,  i*'mai 
1 648),  la  foudre  ayant  traversé  Tair  frappa  le  som^ 
met  de  ce  minaret  et  en  fit  tomber  quelques  pierres* 
L  aspect  devint  effrayant ,  surtout  lorsque  les  pierres 
de  la  bâtisse  atteignirent  le  bas  du  minaret.  Cela  eut 
lieu  après-midi.  Personne  ne  s  enfuit.  Plus  tard,  le 
soin  de  réparer  ce  qui  avait  été  détruit  fut  dévolu  ^^ 
(fol.  43  r°)  au  nâîb  de  Syrie  Mohammad  Pacha;  mais 
il  ne  le  rétablit  pas  comme  il  était. 

La  grande-mosquiée  de  la  Derwîchiyeh.  —  Elle  fut 
bâtie  par  Derwîch  Pacha  à  l'Akhsâsiyeh ,  au  sud  dé 
la  Maison  de  la  félicité.  C'était  une  mosquée;  il  la 
reconstruisit  (»r*i)  (et  en  fil  une)  agréable  grande- 
mosquée  où  il  établit  des  fonctions,  pendant  qu'il 
était  gouverneur  [hâkem)  de  Damas,  Tannée  979 
{Comm.  26  mai  iSyi).  La  durée  de  son  gouver- 
norat  à  Damas  fut  de  trois  ans  et  six  mois.  La  bâtisse 
de  cette  grande-mosquée  fut  terminée  en  Tannée  982 . 
Il  lui  constitua  des  waqfs  très  productifs  et  y  établit 
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deux  professeurs,  Tun  hanafite  et  l'autre  châfé^îte. 
Le  premier  des  Châfé^îtes  qui  y  donna  des  leçons 
fut  ie  chaykh  Ismâ^îi  en-Nâbolosy  et,  après  lui,  el 
Hasan  el  Boûrîny.  Ensuite  la  chaire  lui  fut  enlevée 
pour  être  donnée  au  jeune  homme  de  mérite  *abd 
El  Ghany,  fds  du  chaykh  Ismâ*îl  dont  il  vient  d'être 
parlé,  et  cela  en  vertu  d'une  stipulation  du  fonda- 
teur. Elle  passa  ensuite  au  fils  de  ^abd  El  Ghany,  le 
chaykh  Ismâ^ii.  Parmi  les  Hanafites,  (les  professeurs 
furent)  le  Monla  Mohammad  el  Baghdâdy ,  puis ,  après 
lui ,  Hasan  Efendi  le  nâîb ,  qui  eut  pour  successeur 
Mohebb  ed-dîn  Efendi,  fils  du  qâdy  Mohebb  ed- 
dîn.  Son  fils  Fadl  Allah  Djéléby  lui  succéda. 

En  face,  du  côté  du  sud,  (Derwîch  Pacha)  con- 
struisit (  J^)  une  école  et  une  belle  turbeh  dans  la- 
quelle il  fut  enterré.  On  l'apporta  mort,  embaumé 
(t^.AAa^),  du  pays  du  Roûm.  Quelqu'un  a  composé  à 
l'occasion  de  l'érection  de  cette  grande-mosquée  le 
chronogramme  suivant  : 

Quelle  belle  grande -mosquée!  Elle  na  pas  sa  pareille. 
Radjah  lui  a  consacré  toute  sa  sollicitude. 

Que  le  Seigneur  du  trône  lui  accoide ,  au  sujet  de  sa  date , 
la  faveur  (d*avoir  pour)  sa  récompense  un  splendide  château 
dans  son  paradis  "*  I 

Je  dirai  :  «  Ces  deux  vers  sont  écrits  sur  le  revê- 
tement en  faïence  vernissée  ^^^  surmontant  le  meh- 
râh  qui  se  trouve  à  l'ouest  dans  la  cour  de  cette 
grande-mosquée.  Dans  le  mur  septentrional  est  un 
canal  d'eau ,  à  propos  duquel  un  poète  a  dit  : 
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Ceci  est  un  sébil  (fontaine  publique).  Que  dis-je?  c^est 
Salsabtt  ^'*.  Il  donne  la  vie  aux  malades;  il  étanche  la  soif. 

C*est  (le  puits)  2iamzam  ^*'.  L*eau  y  coule  auprès  de  la 
station  d'Eve,  en  grande  abondance. 

Il  Ta  amenée  là.  Datez  donc  le  fait  (avec  ce  chronogramme  ): 
Derwich  Pacha  a  bâti  un  sabîl  ^•*. 
Année  989. 

La  grande  mosquée  la  Sénâniyeh.  —  Auprès  de 
la  porte  d'el  Djâbyeh.  C'était  d  abord  une  mosquée 
appelée  masdjed  el  bdsal  (la  mosquée  des  Oignons). 
Elle  fut  reconstruite  et  convertie  en  une  grande-mos- 
quée immense  par  le  grand-vizir  Sénàn  Pacha,  lors- 
qu'il fut  nommé  gouverneur  (J^)  de  Damas,  en 
Tannée  99^  [Comm.  1 3  décembre  1 585)  ^^^.  La  durée 
de  son  gouvernorat  (aj^^)  de  Damas  fut  de  six  ou 
sept  mois.  La  bâtisse  de  la  grande-mosquée  fut  ter- 
minée en  Tannée  999.  Le  premier  qui  y  fit  la  khotheh 
fut  le  chaykh  Fakhr  ed-dîn ,  fils  d'Ahmad  es-Soyoûfy, 
fils  de  la  fille  d'et-Tarâbolosy.  C'était  un  khatîb  élo- 
quent et  clair  et  il  s'acquittait  bien  de  sa  charge '^^. 
Il  savait  par  cœur  des  prônes  de  feu  le  chaykh  el  islam 
Chéhâb  ed-dîn  et-Tayby,  dont  il  avait  reçu  les  leçons 
et  qui  lui  avait  enseigné  le  Qor'ân.  Il  exerça  aussi  les 
fonctions  d'imâm  dans  ladite  grande-mosquée.  Dieu, 
qu'il  soit  exalté  et  glorifié!  connaît  mieux  la  vérité. 

La  GRANDE-MOSQUIÈE  d'eT-TaWBEH  (dU  RePENTIR)^^ 

—  Elle  fut  construite,  en  Tannée  63^,  par  el  malek 
el  Achraf  Moûsa,  fils  d'el  *âdel,  surnommé  honori- 
fiquemeutChâh  Armen.  C'était  un  kliân  connu  sous 
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le  nom  dez-Zendjâry,  au  quartier  [mahcdleh)  de  la 
*oqaybeh ,  un  lieu  de  débauches  et  de  libertinage ,  la 
demeure  des  femmes  de  mauvaise  vie,  le  khan  des 
vins  et  le  réceptacle  des  plaisirs  et  des  divertisse- 
ments les  plus  abjects. 

La  grande-mosquée  de  Bersîbây.  —  Au  quartier 
[mahalleh)  de  Sâroûdjah.  Elle  fut  construite  par  Ber- 
sîbây et  achevée ^^^  Tannée  83o  {Comm.  2  novem- 
bre 1/126)203. 

(Fol.  43  V**.)  La  copie  de  ce  petit  Abrjîgé  a  été 
terminée  le  1  1  du  mois  de  djoumâda  2^  de  Tannée 
1285  (17  septembre  1868),  en  partie  de  la  main 
du  jeune  homme  lettré ,  le  chaykh  Mohammad  Sa^d , 
fils  de  feu  le  savant ,  le  scrupuleux ,  Tascète ,  le  chaykh 
Qâsem,  renommé  sous  le  nom  del  Hallâq  (le  bar- 
bier, qui  rase  la  tête),  Timâm  châfé^îte  de  la  grande- 
mosquée  de  feu  Sénàn  Pacha ,  en  partie  de  la  main 
du  pauvre  serviteur  Arslân ,  fds  de  Hâmed,  le  pieux , 
et  en  partie  de  celle  de  son  fds  Mohammad  Adîb. 
Que  Dieu,  quil  soit  exalté!  leur  accorde,  dans  sa 
bienveillance  et  sa  générosité,  une  bonne  fin!  Ainsi 
soit-il  ! 
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NOTES  DE  LA  CONCLUSION  (suite). 

'*  Sur  la  grande-mosquée  omayyade  de  Damas,  on  peut  con- 
sulter de  Goeje  :  di  Belâdory,  el  Moqaddasy,  p.  iSy-iSg,  ebn 
Hawqal ,  p.  1 1 5 ,  et  ei  Istakhry,  p.  6o  ;  Mas'oûdy,  Les  Prairies  d!or, 
V;  ebn  Batoûtah,  I;  Anspach,  Historia  kalifalus  al  Walidi:  ed- 
Démachqy,  traduction  Mehren;  Quatremère,  Mandoûks,  II,  p.  262 
et  suiv.  (traductions  du  ms.  ar.  638,  'oyoàn  et-tawârtjfh,  et  du  ms. 
ar.  823);  S.  de  Sacy,  'abd  £1-Latif;  EdrîsyJaubert;  Aboul  fêda, 
Géogr,,  partie  traduite  par  St.  Guyard,  II,  u,  8;  Tltinéraire  de 
Constantinopie  à  la  Mekke,  traduction  Bia^^cbi;  Guy  Le  Strange, 
Palestine  nnder  the  Moslems;  etc« 

Cette  mosquée  a  été  entièrement  brûlée  Thiver  dernier  (iSgS- 
1894];  il  ne  reste  du  sanctuaire  que  les  quatre  murs.  Le  sultan 
'abdou'i  Hamîd  Khân  a  ordonné  des  réparations,  mais  on  ne  sait 
que  trop  dans  qud  goût  elles  seront  faites  ! 

"^  El  Walîd  régna  de  Tannée  86  (7o5)  à  Tannée  96  (715). 

^*  iU^.  Quatremère,  Mandoûks,  II,  271,  traduit  ce  mot  par 
<  vigne  ».  Mais  ne  serait-ce  pas  un  terme  technique  signifiant  <  un 
bandeau  »  ? 

'"  *"  Le  ms.  ar.  n*  823  (fol.  4  v*)  dit  :  c Quatre  coudées  et  une 
fraction,  à  la  coudée  qâsémy.M  —  On  serait  porté  à  lire  hàchémjr». 
Cependant,  d'après  Abou  Châmah  {Rawdatajn,  p.  268),  Tenceinte 
de  Mesr  et  du  Caire  fut  mesurée,  en  Tannée  667  H.,  à  la  coudée 
(fàsémj,  à  moins  qu*il  n'y  ait  dans  ce  passage  une  faute  d'impres- 
sion. 

^'  Quatremère,  loco  cit.,  p.  266,  s'est  étrangement  trompé  en 
traduisant  ce  passage  ainsi  :  «  Ils  ont  compris  qu'as  régnaient  au 
nom  de  Dieu  sur  les  plantes  et  les  animaux.  » 

^^  Je  traduis  cette  phrase  telle  qu'elle  existe  dans  N ,  quoiqu'dle 
paraisse  rédigée  à  contresens. 

'^  Soit  environ  980,000  francs. 

^^  Soit  plus  de  78  millions  de  francs. 

"^  N  a  probablement  omis  ^^  avant  Jlô;  il  faudrait  alors  tra- 
duire: fce  qui  eut  lieu  de  la  part  d'el  Ma'moûn.  »  En  effet,  les 
autres  auteurs  attribuent  cet  acte  à  ce  khalife  et  nous  savons  qu'il 
substitua ,  à  la  Sahhrah  de  Jérusalem ,  son  nom  à  celui  de  *abd  El 
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Malek.  Ebn  Châker  dit  :  c  Après  la  venue  d'd  Ma'moùn  à  Damas.  » 
Cf.  aussi  Mas'oûdy,  Les  Prairies  d'or,  V,  p.  36 1 -363.  Cet  auteur 
donne  l'inscription  que  Ton  voyait  encore  en  332  et  qui  portait  la 
date  de  doul  hedjdjeh  de  Tannée  87.  Ebn  Châker  assigne  à  Tinscrip- 
tion  la  date  de  doul  qa'deh  86;  ce  qui  paraît  être  une  erreur. 

"  Il  régna  de  99  (717)  à  ICI  (720). 

^  *abd  El  Bâset  ne  nous  donne  pas  les  dimensions  de  la  grande- 
mosquée  omayyade.  Nous  les  trouvons  dans  elm  Batoûtah,  I,  199, 
et  dans  le  ms.  823,  folio  53  r°.  «Elle  mesurait  en  longueur,  de 
Torient  à  l'occident ,  deux  cents  pas  ou  trois  cents  coudées,  et  en 
largeur,  du  midi  au  nord,  cent  trente-cinq  pas,  soit  deux  cents 
coudées»  (à  raison  d'une  coudée  et  demie  par  pas,  les  i35  pas 
égalent  202  1/2  coudées);  D'après  V Itinéraire  de  C.  P.  à  la  Mekke, 
traduction  Bianchi,  p.  37,  la  longueur  de  la  grande -mosquée 
omayyade  est  de  548  pas  de  l'orient  à  Toccident,  et  sa  largeur, 
depuis  le  mehrâb  jusqu'à  la  porte,  de  i5o  pas. 

Solaymân,  fils  de  'abd  El  Malek,  fils  de  Marwân,  fut  un  des 
meilleurs  souverains  des  Banou  Omayyah.  Il  fut  investi  du  khalifat 
en  djoumâda  2*^  de  l'année  96 ,  après  d  Walîd ,  en  vertu  de  l'ordre 
de  succession  établi  par  son  père.  Son  pidais  occupait  remplacement 

du  réservoir  (séqâyeh)  de  Djayroûn Il  était  né  l'année  60  et  il 

mourut  le  10  safar  de  l'année  99,  à  Mardj  Dâbeq  (Faivât  el  Wa- 
fayât,  I,  226). 

^  Le  copiste  a  laissé  la  date  en  blanc ,  mais  elle  figure  dans  N , 
folio  3o2  v°. 

^"  El  *âdd  devint  le  successeur  d'el  Afdal  à  Damas  en  l'an- 
née 592  (1196]. 

^  Les  Annales  ou  Ta'rikh  d'Abou  Châmab  (mort  en  665)  sont 
une  suite  de  Y  Histoire  de  Damas  (H.  Kbid.,  U,  106),  un  abrégé  du 
grand  ouvrage  d'ebn  'asâker  (Ibid,,  II ,  i3o). 

^^  Pendant  le  règne  du  Fâtémîte  el  Mostanser  billah,  qui  régna 
de  427  (io35)  à  487  (1094).  —  Le  copiste  de  B  écrit  par  erreur 
47 1  ;  mais  N ,  Abou'l  féda  et  'émâd  ed-dîn  e\  Isfahâny  (Quatremère, 
Mamloûks,  II,  285)  portent  46 1. 

'^  Elle  eut  pour  motif  la  rivalité  violente  qui  divisait  les  Afri- 
cains (c'est-à-dire  les  partisans  des  Fâtémîtes)  et  les  Orientaux 
(Quatremère,  Mamloûks,  II,  285). 

vu.  18 
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^  N  emploie  le  verbe  o^l  «  ^t  dressée  ».  —  D'après  le  ms. 
ar.  823  (Quatremère,  Mamloâks,  II,  285),  ce  jet  d'eau  fut  établi 
par  les  soins  de  Fakbr  ed-dauleb  Abou  'idy  qui  était  inspecteur  de 
la  mosquée.  Tan  4 10. 

*^  Sur  la  porte  des  Heures  ou  de  t Horloge;  comp.  S.  de  Sacy, 
*abd  El-Latîf,  p.  677  et  suiv.  Voir  aussi  Chapitre  ni,  note  83. 

^*  Sur  la  hariseh,  mets  composé  de  blé  et  de  viande  pilée,  cf.  de 
Sacy,  *abd  El-Lattf,  p.  307  et  ebn  Khaldoùn .  Prolégomènes,  traduc- 
tion ,  II ,  3 1 2 ,  note. 

'^  Synonyme  de  cvLimIo^;  voir  N,  folio  3o6  r^ 

^'  jolsUf?.  Cf.  Notes  d'archéologie  arabe ,  par  M.  Max  van  Berchem , 
p.  26  du  tirage  à  part  :  cL'e  mot  iiilb  désigne  une  niche  ou  une 
ouverture  pratiquée  dans  l'épaisseur  d'un  mur,  une  fenêtre  et  aussi 
une  arche  ou  un  ouvrage  cintré.  Il  s'applique  à  la  fois  à  l'évide- 
ment  et  à  l'arc  plein  cintre  ou  ogive  qui  ie  couronne.» 

^  L'émir  Mavydoûd ,  seigneur  de  Mosoul ,  allait  prier  le  vendredi 
dans  la  grande-mosquée  omayyade  pour  attirer  sur  lui,  grâce  à  ce 
Qor'ân ,  les  bénédictions  divines.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  ^t  as- 
sassiné en  l'année  607.  Voir  Hist.  or,  des  Croisades,  III,  497.  5^7 
et  55o. 

"  Ci-devant,  sous  l'année  647*  il  est  question  de  boutiques  [ha- 
wânit)  placées  entre  les  deux  piliers  de  hâh  el  hartd.  Les  expres- 
sions hânoût  et  denkkân  semblent  synonymes  d'après  ce  passage  du 
ms.  suppl.  ar.  n°  473,  waqf  d'Ahmed  Pacha,  folio  12  v":  i^wjLt 

^^  N  n'en  mentionne  que  sept,  omettant  «un  imâm  dans  la 
maqsoùrah  des  Mâlékites  et  un  imâm  dans  le  machhad  d'ebn  'orwah  » , 
dont  ebn  Chaddâd  fait  pourtant  mention. 

^^^  On  lit  dans  el  Moqaddasy,  édition  de  Goeje,  p.  1 80  :  (^f^-x»**^ 
^awmJ!  «et  ils  font  usage  du  septièmes  et  dans  ebn  Batoûtah, 
I,  2o5  :  «Le  public  s'y  réunit  (dans  la  mosquée  omayyade)  tous 
les  jours,  immédiatement  après  la  prière  du  matin,  et  il  Ht  on 
septième  du  Qor'àn.  »  Voir  aussi  dans  le  Kétâb  er-rawdatayn ,  p.  1 24  î 

jA«^  ^W  7^  '^^y'^  ^H  J^t^^  ^r^-  ^  ^  '-**'>  *^->' 
^^  N  dit  :  «  Le  50&'  à  côté  du  tombeau  de  Zakariyâ ,  sur  qui  soit 

le  salut  !  » 

^^  On  lit  en  marge  :  «Il  y  a  apparence  qu'ils  récitaient  depuis 

la  sourate  (lxxxi)  Lorsque  le  soleil  a  été  enroulé  (^^)  jusqu'à  la 
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fin  du  Qor  an.  »  Cette  note  sert  sans  doute  à  expliquer  le  mot  du 
texte  iy^^iClI. 

10*  ;UuaJl  çj^^JLiJLai  ;  N  porte  ^UuJl  ^.  Dans  ebn  Chaddâd,  ce 
so6'  vient  avant  celui  d'ebn  el  Mandjanîqy,  cf.  les  Extraits  de  M.  Max 
van  Berchem. 

105  ^jJU.,  pi,  de  JaLJLk..  Voir  ci-devant  Chapitre  ii,  note  37.  De- 
frémery  (ebn  Batoûtah,  I,  p.  212]  traduit  ce  terme  par  «audi- 
toire ». 

^^''  B  porte  ici  encore  :  «Vis-à-vis  de  la  tête  du  seigneur  Yahya, 
fils  de  Zakariyâ ,  que  sur  eux  soit  le  salut  !  » 

^^  l»>Aa»^i  ^J^,^3o  c>^-sm ,  c'est-à-dire  qu*il  était  chrétien  et  se  fit 
musulman. 

^^^  Le  hâfez  ebn  Katîr  dit  dans  sa  Chronique  :  «  En  Tannée  718 
et  dans  la  matinée  du  jour  de  lundi  9  safar  (  lire  7  =  L ,  10  avril 
i3i8),  vint  le  qâdy  Karîm  ed-dîn  ebn  'abd  El  Karîm  ebn  el  mo'al- 
lem  Hébat  Allah ,  procureur  du  domaine  particulier  du  sultan  dans 
tout  le  pays.  A  son  arrivée  à  Damas,  il  descendit  à  là  Maison  de 
la  félicité,  où  il  demeura  quatre  jours.  Il  ordonna  de  construire 
la  grande-mosquée  d'el  Qobaybât  qu'on  appelle  la  grande-mosquée 
de  Karîm  ed-dîn,  et  partit  pour  faire  le  pèlerinage  de  Jérusalem. 
Il  répandit  des  aumônes  très  considérables  et  se  mit,  après  son 
voyage,  à  bâtir  une  mosquée.»  Il  dit  aussi  :  «En  la  même  année 
et  le  16  cha'bân,  la  jûiotbeh  à  la  grande-mosquée  d'el  Qobaybât, 
qu'avait  construite  Karîm  ed-dîn,  le  wakîl  du  sultan,  fut  faite  par 
le  chaykh  Chams  ed-dîn  Mohammad  ebn  'abd  El  Wâhed  ebn  Yoûsef 
ebn  ei  Wazîr,  el  Harrâny,  d  Amédy,  le  hanbalîte;  il  était  un  des 
hommes  les  plus  grands  par  sa  piété.  »  Suivait  le  même  auteur,  en 
l'année  720  et  dans  la  première  décade  de  chav^wâl,  l'eau  coula 
dans  le  canal  d'el  Karîm  [en-nahr  el  Karwiy)^  que  Karîm  ed-dîn 
avait  acheté  au  prix  de  é5,ooo  (derhams)  et  il  la  conduisit  dans 
une  rigole  (c(/ac?wa/)  jusqu'à  sa  grande-mosquée  d'el  Qobaybât.  Ce 
canal  donna  la  vie  aux  habitants  et  procura  aux  gens  de  ce  canton 
des  commodités.  On  y  planta  des  arbres ,  on  créa  des  jardins  et 
l'on  fit,  vis-à-vis  du  djâmé*,  du  côté  de  l'ouest,  un  grand  abreuvoir 
(hawd),  dont  l'eau  servit  aux  gens  et  aux  bêtes.  C'est  un  grand 
abreuvoir.  L'on  creusa  aussi  un  bassin  aux  ablutions  qui  fut  d'une 
grande  utilité  et  d'une  commodité  extrême.  Que  Dieu  le  récom- 
pense !  » 

Ebn  Katîr  ajoute  :  «En  l'année  724  et  le  23  chawwâl,  le  grand 

18. 
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iCarîm  ed-din,  l'homme  d'affaires  du  sultan,  se  pendit  dans  une 
armoire  qu'il  avait  fermée  sur  lui  par  dedans;  il  attacha  son  vête- 
ment (  hollah  )  à  une  corde  et  repoussa  avec  les  pieds  une  corbeille 
(qafoi)  sur  laquelle  il  était  monté.  Il  mourut  dans  la  viUe  d^OsouÂn.  • 

Le  même  auteur  donne  aussi  sa  biographie  :  «Karim  ed-din,  qui 
était  l'homme  d'affaires  (waktl)  du  sultan,  'abd  El  Karim  ebn  *abd 
El  Karîm  (ebn)  el  mo*allem  Hébat  Allah  ebn  Es-Sadîd,  d  moilé' 
mânj  (le  converti  à  l'islamisme),  parvint  à  un  degré  de  richesses, 
de  prééminence,  de  puissance  et  de  faveurs  auprès  du  sidtan,  que 
personne  autre  n'avait  atteint  sous  le  règne  des  (Mamloùks)  Turcs, 
li  constitua  en  v^aqf  deux  grandes-mosquées  à  Damas,  dont  Tune  à 
d  Qobaybàt,  le  grand  abreuvoir  qui  est  vis-à-vis  de  la  porte  de 
cette  grande-mosquée  et  lui  acheta  au  prix  de  5o,ooo  (derhams) 
un  canal  d'eau.  L'autre  est  la  grande-mosquée  qui  est  à  d  Q&boûn, 
11  répandit  des  aumônes.  Que  Dieu  l'accueiUe  avec  bienveillance  et 
lui  pardonne!  A  la  fin,  il  fut  saisi  et  mis  à  Tamende,  puis  exilé  à 
ech-Chav^bak  et  ensuite  à  Jérusalem  et  au  Sa'îd.  R  s*étran^, 
comme  il  vient  d'être  dit,  à  l'aide  de  son  turban,  dans  la  viUe 
d^Osouàn,  et  cela  le  23  chawwâl.  On  lui  trouva  après  sa  mort  de 
nombreux  trésors  »  (N,  fol.  3ii  v'). 

«En  l'année  789,  dit  le  même  auteur,  et  dans  le  milieu  de 
rabi'  2*^,  l'émir  Sârem  ed-dîn  Ibrahim,  le  chambellan,  qui  demeu- 
rait vis-à-vis  de  la  grande-mosquée  de  Karim  ed-din,  ordonna  de 
battre  une  tahikhânâh;  il  était  un  des  grands  disciples  de  Taqy 
ed-dîn  ebn  Taymiyeh»  (N,  fol.  3ii  v°). 

Le  hâfez  ed-Pahaby  dit  dans  la  Suite  des  *éb(w,  sous  l'année  7a 4  : 
cËn  cette  année  mourut  à  Osouân,  étranglé,  le  grand  sàheb  (vixir) 
Karim  ed-din  'abd  El  Karim  ebn  Hébat  Allah,  le  Qobte  converti. 
Il  avait  été  exilé  à  ech-Ghav^bak ,  puis  à  Jérusalem ,  puis  à  Osoûan. 
Ensuite  il  fut  pendu  secrètement.  U  était  tout,  nommait  et  desti- 
tuait les  fonctionnaires;  il  s'éleva  à  un  rang  qui  ne  pouvait  être 
dépassé  et  réunit  des  richesses  considérables  qui  firent  retour  au 
sultan.  Une  fois,  comme  il  était  tombé  malade,  on  pavoisa  Mev  à 
l'occasion  de  son  rétablissement.  Il  vénérait  les  deux  rdigions.  U 
approcha  des  soixante  et  dix»  (N,  fol.  3ii  v°). 

Le  sayyed  el  Hosayny  dit  dans  la  Suite  des  V6ar;  «En  l'an- 
née 743  mourut  le  j^a/i6  éloquent  Chams  ed-dîn  Mohammad  ebn 
*abd  El  Awhad  ebn  el  Wars,  le  hanbalîte,  khatib  de  la  grande- 
mosquée  cl  Karîmy»  (N,  fol.  3ii  v°). 

tEn  l'année  8o5  et  le  jour  de  vendredi  i5  du  mois    de  mo* 
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harram?),  le  marché  de  la  grande-mosquée  de  Karîm  ed-dîn  devint 
la  proie  des  flammes  pendant  que  les  fidèles  y  célébraient  la 
prière.  •  —  El  Berzâly  dit  sous  Tannée  728:  cEch-Ghams  Mo- 
hammad  ebn  ysa,  ei  Bakouwaydy,  mourut  en  safar  et  fut  enterré 
auprès  du  djâmé*  d  Karîmy  (qui  est)  à  el  Qobaybàt»  (N,  fol.  3ii 
verso). 

^^^  *abd  Mlah  ebn  'aly  ebn  el  Hosayn  ebn  'abd  El  Rbâleq  ebn  el 
Hosayn  ebn  el  Hasan  ebn  Mansoûr,  le  sâheb  (vizir)  Safy  ed-dîn 
ebn  Chokr,  elMe^ry,  ez-Zahîry  (lire  ed-Damîry),  le  mâiékîte,  naquit 
Tannée  548  et  mourut  Tannée  622.  H  construisit  une  madraseb 
en  face  de  sa  maison  au  Caire;,  il  bâtit  le  mosoUa  de  la  fête,  à 
Damas,  dalla  la  grande-mosquée  .omayyade,  construisit  la  faw- 
wârah  (le  jet  d*eau)  et  répara  la  grande-mosquée  d^d  Mezzeb  et 
celle  de  Harastâ  (Fawât  el  Wafayàt,  I,  280).  — Cf.  aussi  K/iétat. 
Il,  371;  Maqrîzy  y  donne  une  longue  biographie  d*ebn  Chokr  et 
dit  quil  naquit  le  9  safar  de  Tannée  548,  au  canton  de  Damîrah, 
Tun  des  villages  d'Egypte,  situé  sur  le  Nil.  —  Voir  aussi  plus  loin, 
note  i4o. 

^^*  Damirak,  grand  village  près  de  Damiette.  Il  y  a  deux  Da- 
mîrah, en  face  Tun  de  Tautre,  au  bord  du  Nil,  sur  le  chemin  de 
Damiette.  »  Marâsed.  —  Il  existait  aussi  un  bourg  nommé  Damir, 
situé  sur  le  territoire  de  Damas,  Quatremère,  Jlfom/ouAs^II,  2*  p., 
109. 

^'^  Le  hàfez  ebn  Katîr,  dans  sa  Chronique,  sous  Tannée  607,  s'ex- 
prime ainsi  :  Abou  Châmah  dit  :  «  Le  7  chawwâl  on  commença  à 
restaurer  le  mosalla,  on  lui  bâtit  quatre  murailles  surmontées  de 
créneaux  et  on  lui  fit  des  portes  pour  préserver  son  emplacement 
d'être  le  réceptacle  d'animaux  morts  et  empêcher  les  caravanes  d'y 
camper.  On  plaça  au  sud  un  mehrâb  en  pierres  ainsi  qu'une  chaire 
en  pierres  qu'on  recouvrit  d'une  coupole.  Puis  en  Tannée  61 3,  on 
éleva  au  sud  deux  portiques  et  on  lui  fit  une  chaire  en  bois.  On 
institua  un  lihalib  avec  traitement  (  râteb  )  et  un  imâm  avec  traite- 
ment. El  *âdel  mourut  avant  Tachèvement  du  second  portique. 
Cela  fut  fait  par  les  soins  (<^0s!  J^)  de  Safy  ed-dîn  ebn  Chokr.» 
—  Le  même  auteur  dit  sous  Tannée  6i3  :  tEn  cette  année  on 
acheva  de  bâtir  le  mosalla,  en  dehors  de  Damas,  et  on  lui  assigna 
un  Miaiib  indépendant.  Le  premier  à  exercer  cette  fonction  fut  e^- 
Sadr,  répétiteur  à  la  Falakijeh,  Puis,  après  lui,  la  khptbeh  fut  faite 
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par  Bahâ  ed-dîn  ebn  Abîl  yosr,  puis  par  les  fils  de  Hassan  jtis<pi*à 
maintenant»  —  El  Asady  Ta  suivi,  si  ce  n*est  qu'il  dit:  tLes 
fonctions  de  Uiatjb  sont  restées  jusqu'à  notre  temps  entre  les  mains 
des  fiis  de  Hassan ,  et  ils  se  sont  éteints. 

El  Kotoby  s'exprime  en  ces  termes  sous  Tannée  607  :  tEt  le 
7  chawwâi  on  se  mit  à  construire  le  mosalla  (situé)  en  dehors  de 
Damas  et  avoisinant  la  mosquée  de  F  Orange,  pour  la  prière  des 
deux  f(Hes;  les  portes  furent  ouvertes  de  chacun  des  «ôtés  et  on  lui 
bâtit  une  grande  et  haute  chaire  à  côté  du  mehràb  (N.  foL  3i  1  v"- 
Siar''). 

'**  L'inscription  n**  .436  de  ma  collection  (rectifiée  par  M.  Max 
van  Berchem)  est  ainsi  conçue  : 

c  Au  nom  de  Dieu ,  etc.  Qor'ân ,  IX ,  18  jusqu*à  aM)  ^I  .  —  Ceci 
fl  est  ce  qu'a  ordonné  de  renouveler  (  savoir)  la  construction  de  ce  lieu , 
«  sous  le  règne  de  notre  maître  le  sultan  el  malek  en-Nâ^ier  Salfth 
«ed-dounya  ou  ed-dui,  que  Dieu  éternise  son  règne,  l'émir  très 
«illustre,  grand,  conquérant,  champion  de  la  foi,  assidu  des  ré- 
«J)ats,  Modjâhed  ed-dîn  Mohammad,  fils  de  Témir  Ghams  ed-din 
fl  Mahmoud,  fils  de  Témir  Ghars  ed-dîn  Qilîdj,  el  mâléky  en-Nâ- 
«  ;;éry,  et  cela  à  la  date  du  i5  du  mois  de  ramadan  (de  Tannée)  G48. 
«  Que  Dieu  bénisse  notre  seigneur  Mahomet  !  > 

"^  Gette  dernière  phrase  établit  que  *abd  El  Bâset  écrivait  son 
livre  dans  les  premiers  mois  de  cette  année  974  (Comm,  19  juil- 
let i566)  ou  vers  cette  époque.  Il  avait  alors  soixante-sept  ans 
(lunaires). 

^^^  Dérâr  ebn  el  Azwar  était  un  cavalier  plein  de  bravoure  et  un 
poète.  Il  assista  à  la  bataille  de  Mosaylémah  dans  TYamftmah,  où 
il  eut  les  deux  jambes  coupées  à  la  fois  aux  genoux,  et  ne  cessa 
de  combattre  jusqu'à  ce  qu'il  mourût.  Quelqu'un  a  dit  qu'il  prit 
part  à  (la  bataille  d')el  Yarmoûk  et  à  la  conquête  de  la  Syrie  [Otod 
el  ghâbah,  III,  39]  —  Ebn  el  Hawrâny  dit  (p.  20)  que  Dérâr  ebn 
el  Av^zar,  el  Asady,  assista  à  la  prise  de  Damas  où  il  mourut  et  fut 
enterré  en  dehors  de  bâb  charqy,  sur  le  bord  du  chemin.  Son  tom- 
beau est  apparent,  dans  le  quartier  [mahalleh]  d'el  Djozamâ(?). 

"^  Au  lieu  de  c^^â^I  comme  plus  haut,  le  texte  porte  ici  c>«é&&l). 

^^^  (j^UçOLâ.  ^Ui*;  N  écrit  «^Lîç^JdlI  ^^^«  avec  suppression  de 

l'article  comme  dans  J^^âJi  vW*  vr*^^^  oi«^tetc.  —  Rifat  Bey 
l'appelle  «  la  grande-mosquée  de  Tchîlkhân  »  et  dit  que  Nadjm  ed- 
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dîn  était  fils  de  TchSL  Khân.  Ce  djâmé\  situé  à  la  'émârah ,  en  de- 
hors de  la  porte  de  Kaysân ,  existe  encore  actaellement. 

^^"  Le  ms.  de  M.  Schefer  supprime  Ghoûrân  Chah.  —  Rirat 
Bey  Tappdle  c  un  des  Ghourîdes ,  Chah  Sayyed  Taqy  ed-dîn  ». 

^^  Sa  naissance  eut  lieu  Tannée  749*  Il  mourut  le  jour  de  di- 
manche 28  safar  de  Tannée  833  et  fut  enterré  à  bâb  es-sagh(r.  Il 
était  le  firère  du  sayyed  Chams  ed-dîn  Mohammad  ei-Zaynaby  et 
plus  âgé  que  lui.  Que  Dieu  leur  fasse  miséricorde  (N,  fol.  3i2  v**]. 

^'^  B  mêle  ce  qui  est  rdatif  à  la  grande-mosquée  d'el  Mazzâz 
avec  ce  qui  concerne  celle  de  TEunuqae.  Dans  N ,  ce  paragraphe  se 
rapportant  à'  TEunuque  Mardjân  est  supprimé  ici  et  un  article  spé- 
cial est,  comme  on  va  le  voir,  consacré  à  cla  grande-mosquée  de 
Teunuque  ». 

'^  N  porte  c  un  faqîr,  santon ,  qui  s'était  enivré  ». 

"'  ^Qâqoûn,  château  fort  de  la  Pdestine,  près  d'er-Ramleh. 
Quelqu'un  a  dit  que  c'était  une  dépendance  de  Qaysâriyeh  (Cié- 
sarée)  du  littoral  de  Syrie.»  Marâsed,  —  Cf.  Quatremère,  Mam- 
loûks,  1,  2"  p.,  254  et  suiv. 

*^  Le  sayyed  d  Hosayny  dit  dans  sa  Suite,  sous  Tannée  848  : 
c  En  djoumâda  i*'  arriva  à  Damas  la  nouvdle  qu'on  avait  saisi  plu- 
sieurs grands-émirs  de  Mesr;  de  ce  nomhre  étaient  Aq  Sonqor,  d 
Hedjâzy,  Baydémor  el  Badry  et  autres,  six  en  tout.  Le  nâîb  de 
Syrie,  Sayf  ed-din  Yalhoghâ,  réunit  alors  les  émirs  et  les  consulta. 
(Une  ligne  en  hlanc.)  Elle  fut  annulée  après  la  mort  de  cette 
femme.  C'est  de  lui  [sic)  que  tire  son  nom  l'agrandissement  dont 
a  été  l'objet  la  grande-mosquée  à'el  Djawzak,  Que  Dieu  la  reçoive 
à  pardon  !  ■  Quant  à  son  mari ,  il  était  mort  en  djoumâda  2^  de  Tan^ 
née  précédente.  Il  était  inspecteur  de  l'armée  et  secrétaire  de  la  Chan- 
cellerie à  Damas.  Il  construisit  une  maison  immense  contiguê  à  la 
madraseh  la  Nâsérijeh  et  à  Ia  BâdérâZyeh,  s'empara  des  propriétés 
des  particuliers  et  les  y  incorpora.  Il  était  hanafîte.  Il  arriva 
qu'ayant  l'inspection  de  THôtel  de  la  Monnaie  il  expédia  à  Mesr 
beaucoup  d'argent  appartenant  au  sultan.  On  en  fondit  une  partie 
et  dans  mille  derhams  on  en  trouva  soixante  de  cuivre.  Le  sidtan 
lui  adressa  un  blâme  et  envoya  un  rescrit  ordonnant  de  faire  beau- 
coup de  reproches  à  celui  qui  avait  commis  cet  acte,  de  lui  prendre 
comme  différence  six  mille  dinars  aux  changeurs  et  aux  monbâ' 
cher  un  complément  de  dix  mille  dinars ,  et  de  donner  pour  les  frais 
de  voyage  mille  dinars.  Lecture  de  cet  ordre  ^t  faite  en  présence 
du  qâdy  (en  chef)  et  des  qâdys.,  Yalhoghâ  en  ^t  atteint  au  cœur; 
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car  il  venait  de  passer  aux  yeux  du  sultan  pour  on  faux  monnayenr 
(zoghlj).  H  conçut  un  profond  chagrin  et,  comme  il  était  d^à 
malade,  il  resta  retiré  pendant  quelques  jours  et  mourut.  Il  fut 
enterré  auprès  de  son  père,  en  dehors  de  la  porte  orientale,  à  la 
maqsoûrah  d'Obayy.^  Il  était  âgé  de  cinquante  à  soixante  ans  (lilt,  : 
«dans  la  dizaine  des  soixante»)  (N,  fol.  3i3  r^). 

La  grande-mosquée  d'Yalboghâ  est  aujourd'hui  celle  appdée  le 
djâmé*  de  PekmesâdC^)^  derrière  le  marché  connu  sous  le  nom  de 
marché  de  'aly  Pacha.  Elle  est  fictudlement  prospère.  La  madraseh 
qui  se  trouvait  dans  sa  cour  a  été  transformée,  il  n'y  a  pas  long- 
temps ,  en  école  d'instruction  militaire  (9^^^^^^  #«^{0^^) et  construite 
de  la  manière  la  plus  complète.  Il  est  probable  que  les  turbeh  qui 
Tavoisinent  sont  celles  d*émirs  de  cette  famille  (Rifat  Bey). 

'*  Cette  histoire  d*Égypte  par  ebn  Habib  (Noûr  ed-din  Hasan, 
mort  en  779  =  1377-1378)  va  de  Tannée  648  à  Tannée  761.  B  en 
existe  un  exemplaire  à  la  Bibliothèque  nationale  et  un  autre  à  la 
Bibliothèque  de  Leyde  (De  Slane,  Biographical  dictionary,  1,  Intnh' 
duction,  p.  v). 

*^  Ces  deux  derniers  vers  se  rapportent  évidemment  à  la  grande- 
mosquée  de  Tenkez,  qui  suit,  et  dont  le  ms.  de  M.  Schefer  ne  fait 
pas  mention. 

*^^  Dans  les  Voyages  d*ebn  Batoùtah,  le  nom  de  cet  émir  est 
toujours  écrit  y^SjJ  c  Tenkiz».  Rifat  Bey  suit  la  même  orthographe. 

^  Rifat  Bey  dit  que  la  grande- mosquée  de  Tenkîz  est  con- 
struite à  bâb  es'Sa'âdeh,  sur  la  rivière  Bânyâs,  et  qu'dle  a  été  trans- 
formée ,  il  y  a  quarante  ans ,  en  école  militaire. 

*^  Omise  dans  le  ms.  de  M.  àSchefer.  £bn  Khdlikàn  en  fait 
mention*  III,  p.  491. 

^^^  Cf.  Chapitre  xi,  la  turbeh  la  Malékiyeh-Achraliyeh, 

Mon  recueil  d'inscriptions  contient  la  suivante  (n**  239),  qui  fut 
copiée  pour  M.  Waddington  sur  la  première  porte  orientée  de  la 
grande-mosquée  d'et-Tawbeh  :  c  Au  nom  de  Dieu  clément  et  misë- 
cricordieux.  Qor'ân,  IX,  18.  A  ordonné  la  construction  (H^U)  de 
•  ce  djâmé*  béni,  heureux,  dans  le  désir  d'obtenir  les  fisiveurs 
«de  Dieu,  qu'il  soit  exalté!  et  il  Ta  nommé  Djamé'  et-tatohek, 
«  notre  maître  le  sultan  el  malek  el  Achraf  Mozaffer  ed-dîn  AJbou'i 
«  fath  Moûsa ,  fils  de  notre  maître  le  sidtan  el  mdek  el  *âdd  Sayf 
t ed-dîn  Abou  Bakr,  fils  d'Ayyoûb,  que  Dieu  l'accueille!  B  lui  a 
«constitué  en  waqf  les  dix  boutiques  qui  sont  vis-à-vis  de  ladite 
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t porte,  —  toutes  les  maisons  sises  dans  la  ruelle  de  TOlivier,  au 
c  nombre  de  vingt-trois  maisons  ;  —  la  totalité  des  quatre  maisons 
c  qui  se  trouvent  dans  la  ruelle  d'ed-Dâqoûr;  —  et  la  totalité  des  cinq 
«maisons  situées  dans  la  (voie)  impériale.  Tout  cela  est  écrit  et  li- 
c  mité  dans  Tacte  de  v^aqf ,  et  il  en  a  confié  l'inspection  au  chaykh 

•  vertueux  [Abou]  *amr  ebn  'abd  Er-Rahman  ebn  'otmân,  connu 
«  sous  le  nom  d'ebn  es-Salâh ,  le  traditionniste  versé  dans  la  tradi- 

•  tion  concernant  le  Prophète.  Et  cda  le  1 4  el  moharram  de  Tan- 
cnée  629.» 

Voir  Chapitre  11,  note  5. 

M.  Max  van  Berchem  a  lu  sur  la  porte  est  Tinscription  qui  suit 
et  dont  je  dois  le  texte  à  son  obligeance.  Elle  difiere  essentiellement 
du  n°  239. 

•  Au  nom  de  Dieu  «  etc.  Qor'ân ,  IX ,  1 8  jusqu'à  aMI  ^t .  A  con- 

«struit  [L&jl]  ce  djâmé*  béni  notre  maître  le  sultan  el  malek  el 

•  Achraf  Abou'l  fath  Moûsa ,  fils  du  sultan  el  malek  el  *âdel  Abou 
«Bakr,  fils  d*Ayyoûb,  que  Dieu  les  enveloppe  de  sa  miséricorde!  et 
«cela  en  Tannée  682.  Et  Tachèvement  et  le  renouvdlement  de  sa 
«construction  ont  été  accomplis  par  son  khatîb  et  inspecteur,  le 
«  serviteur  qui  a  besoin  de  Dieu ,  qu'il  soit  exalté  !  Yahya  ebn  *abd 
«  El  *azîz  ebn  'abd  Es-Sallâm ,  que  Dieu  lui  donne  le  paradis  pour 
«récompense!  Le  waqf  constitué  en  faveur  du  djâmé'  comprend:  la 
«totalité  des  boutiques  [hawânit)  attenantes  à  son  mur  oriental,  soit 
«quatorze  boutiques;  —  une  K«>ljà£,  vis-à-vis  du  djâmé*,  du  côté  du 
«nord;  —  deux  boutiques  et  une  K^La^,  sous  la  chambre  (^^4^) 
«construite  pour  Thabitation  du  khatîb;  —  cinq  boutiques  et  une 
«sixième  construction  (*;U],  au  nord  de  la  mosquée  faisant  face  à 
«celte  porte;  —  trois  chambres  (^)  construites  par  le  khatîb  et 
«un  magasin  de  dépôt  (JuIyÂ.)  dans  le  quartier  (?)  [mahall]  de 
«'azzouqatl(?)  et  àTouest  de  Timpasse  (u>JL^«>]  d'el  Bettîkh,  sous  la 
«citadelle.  A  été  écrit  l'année  649.  Dieu  seul  soit  loué!» 

Sur  la  porte  est  du  djâmé'  sont  gravées  aussi  deux  autres  inscrip- 
tions (n"*  2/|0  et  24 1  de  mon  recueil).  Le  n"  2^0,  rectifié  par 
M.  Max  van  Berchem ,  est  ainsi  conçu  : 

«  Au  nom  de  Dieu ,  etc.  Lorsque  ce  fiit  à  la  date  du  4  '  djou- 
«mâda  2*^  de  Tannée  842,  que  Dieu  en  rende  la  fin  bonne!  émana 
«le  décret  noble  et  élevé  de  (notre)  maître  le  sultan  el  malek  ez- 
«Zâher  Sayf  (ed-dîn)  Abou   Sa'îd  Djaqmaq,  que  Dieu,  qu'il  soit 

*  Le  copiste  de  M.  Wadding^on  a  lu  le  9. 
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c exalté!  éternise  son  règne  et  son  empire!  (prescnYant)  d*aboiir 
«  ce  qui  avait  été  nouvdlement  établi  sur  le  waqf  du  djàmé'  nommé 
^djàmê'  et'tawbeh,  c'est-à-dire'  Timposition  (appdée)  kémâjeh 
«  (protection) ,  spécidement  affectée  à  la  grande-datoàdârijreh  de  Sf» 
crie;  qu'dle  ne  soit  pas  changée,  si  ce  n'est  par  un  ordre 

•  Dieu  nous  suffit.  Quel  excellent  procureur!  A  été  écrit  et. .  •  par 
«Témir •  (Le  reste  est  effacé.) 

N°  241.  —  «Dieu  soit  loué!  Quand  ce  fut  à  la  date  du  3 5  cha*- 
cbân  843  ^  émana  le  noble  décret  d*el  malek  ez-Zâher  Djaqmaq, 
«que  Dieu  éternise  son  règne!  (prescrivant)  à  chacun  des  habitants 
«du  quartier  (mahaUeh)  d*el  'aqîqah  (d'el  *oqaybeh?)  d'enlever  les 
«  droits  d'octroi  nouvellement  établis  aux  portes  de  Damas  de  Syrie. 

•  Quicojufoe  l'altérera  après  l'avoir  entendu,  etc.  (Qor'ân,  II,  177)*» 

Mais  mon  savant  correspondant  a  bien  voulu  me  communiquer  le 
texte  d'une  inscription  existant  également  sur  la  porte  est  et  bien 
différente  de  la  précédente.  Je  la  traduis  ainsi  : 

«Dieu  soit  loué!  Quand  ce  fut  à  la  date  du  35  cha'bân  de  Tan- 
«née  848  émana  le  noble  décret  d'el  malek  ez-Zâher  Djaqmaq,  que 
«Dieu  éternise  son  règne!  (ordonnant)  à  quiconque  le  lira  d'entre 
«les  gouverneurs  et  administrateurs  des  affaires  en  la  principauté 
fl  syrienne ,  de  prescrire  Tabolition  du  droit  d'octroi  sur  les  mar- 
«chandises  (iûcu^t)^  abolition  durable,  perpétudle,  sans...... 

«  et  de  faire  graver  ce  (décret)  sur  une  plaque  au  marché  des  «  chauS' 
«  sures»  ''.  Et  cela  (eut  lieu)  sous  le  gouvemorat  de  notre  maître  le 
amalek  el  omorà  es-Sayfy  Djalbân(?),  que  Dieuexdte  ses  victoires! 
«  Dieu  seul  soit  loué  !  > 

'^  L'un  des  nâzer  de  cette  grande-mosquée,  le  chayih  Badr  ed- 
dîn  ebn  Yahya,  restaura  un  rab*  (grand  logement)  qu'il  constitua 
en  waqf  en  faveur  de  la  mosquée,  la  qehlah  et  le  mehràh,  redora 
celui-ci,  blanchit  les  colonnes  extérieures  ainsi  que  les  portiques 
septentrionaux.  Il  remit  ce  djâmé*  en  parfait  état  de  solidité  sur 
Tordre  de  l'émir  Faihr  ed-dîn  Yoùsef ,  pendant  le  règne  d'd  malek 

*  A  partir  d*ici  le  même  copiste  a  lu  :  «la  perception  du  dixième  du 
N capital  du  règlement  de  compte  pour  le  contrôleur  (ed-deftéry)  el  Boghàhy 
*(sic).  A  été  écrit  par  Témir  Charaf  ed-din  el  Mansoûry.  Que  Dieu  lui  par- 
«  donne  I » 

*  Voir  ci-après. 

'  Ce  mot  signifiant  aussi  «chaussures»,  ainsi  qu'on  Ta  vu,  il  faut  pro« 
bablement  lui  donner  ici  ce  sens,  de  préférence  à  celui  de  «marchandises». 

*  Voir  la  note  qui  précède. 
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es-Sâleh,  Nadjm  ed-dîn  Ayyoûb *  (Extraits  d'ebn  Ghaddâd,  commu- 
niqués par  M.  Max  van  Berchem.) 

*^'  Omise  dans  le  ms.  de  M.  Schefer.  —  C*est  la  grande-mos- 
quée de  la  Djawziyeh  qu'il  faut  lire.  En  effet,  Bifat  Bey,  p.  18 ,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Actuellement  elle  se  trouve  à  proximité  du  maJikameh 
de  là  Wniyeh.  C'était  une  mosquée  élevée  par  ebn  el  Djawzy,  men- 
tionné ci-devant.  Postérieurement  elle  fut  agrandie  et  transformée 
en  mosquée,  en  Tannée  83o,  par  Badr  ed-dîn  qui  s'honora  par  la 
religion  de  Tislâm  et  devint  plus  tardqâdy.  Elle  existe  encore  main- 
tenant et  est  florissante.» 

'^  Elle  existe  encore  actuellement  et  est  florissante  (Rifat  Bey). 

*^  Le  chaykh  Taqy  ed-dîn,  fils  du  qâdy  de  Chohbeh,  dit  (im- 
médiatement après  ce  paragraphe):  c L'émir  Nâser  ed-dîn  ebn 
Mandjak  détruisit  ladite  mosquée  et  bâtit  à  sa  place  une  vaste 
grande-mosquée;  mais  le  terrain  en  fut  pris  contre  toute  légalité. 
Le  chaykh  Zayn  ed-dîn  *abd  Er-Rahman ,  fils  du  chaykh  le  mawla 
Khalîl,  el  Qâboûny,  raconte  qu'il  fit  un  jour  la  prière  à  la  mosquée 
des  Roseaux,  en  compagnie  du  chaykh  Ahmad  el  Aqbâ*y.  cS'il  arri- 
vait à  cette  mosquée,  lui  dit  le  chaykh  Ahmad,  que  quelqu'un 
l'agrandît,  ce  serait  une  bonne  chose.»  «Gela  se  fera,  répondit  le 
chaykh.  Et,  en  effet,  le  hasard  voulut  qu'elle  fut  reconstruite  après 
la  mort  du  chaykh.  » 

Ebn  Katîr  dit  sous  l'année  731  :  tLe  i3  djoumâda  2^  la  prière 
du  vendredi  fut  célébrée  à  la  mosquée  des  Roseaux  et  le  prône  fait 
par  le  chaykh  'aly  el  Manâkhély  (le  fabricant  de  tamis).» 

El  Asady  s'exprime  ainsi  dans  sa  Suite  :  «  En  cha'bân  de  Tan- 
née 832  et  le  jour  de  mercredi  18  du  mois,  le  qâdy  Mohiy  ed-dîn 
el  Mesry  se  présenta  à  la  mosquée  des  Roseaux  pour  le  tasdir  que 
lui  avait  institué  le  fondateur,  Témir  Nâser  ed-dîn  Mohammad  ebn 
Mandjak.  Le  qâdy  châfé'îte  ebn  el  Mahmarah  et  une  foule  de  no- 
tables y  assistèrent»  (N,  fol.  3i3  v°). 

^^  Saqifah  signifie  cun  long  banc,  ordinairement  devant  une 
maison,  pour  s'y  reposer  et  s'y  coucher».  D'après  M.  Ravaisse 
(Essai  sur  l'histoire  et  la  topographie  du  Caire,  t.  III,  4*  fascicule 
des  Mémoires  de  la  mission  archéologique  française  au  Caire,  p.  43, 
note  3 ) ,  on  appelle  iC>.»t  w»  une  sorte  de  toiture  en  planches  légères , 
en  nattes  ou  en  claies  jetées  d'un  bord  à  Tautre  de  la  rue  à  la  hau- 

*  Ce  prince  régna  en  Egypte,  de  687  à  6^7,  <?t  dans  cet  intervalle  prit 
deux  fois  possession  de  Damas. 
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leur  des  terrasses  et  sur  un  parcours  plus  ou  moins  étendu.  Les 
rues  marchandes  les  plus  firéquentées  sont  seules  recouvertes  de 
saqifahs.  —  Mais  voyez  aussi  p.  68  du  même  travail. 

Cette  grande-mosquée  existe  actuellement  et  est  florissante  (Rif- 
'atBey). 

»"  »Lû.5l  ;  N  porte  »U?. 

*'"  N  ajoute  (£ySi\^  c'est-à-dire  (de  Dâfaya)  cla  grande». 

^  Au  lieu  de  Moudjîr  ed-din  Abaq,  qu*on  lit  dans  N,  B  porte 
FaLhr  ed-din  Bouwayh  ! 

iM  Voir  ci-devant,  note  i  lo.  —  £bn  Kâtîr  dit  :  tEbn  Gbokr  fut 
le  vizir  d'el  *âdel  et  prit  sur  lui  la  plus  grande  influence.  Puis  ce 
prince  s'étant  mis  en  colère  contre  lui,  le  destitua  en  Tannée  609 
et  Texila  dans  le  Charq.»  Ed-Çahaby  s'exprime  comme  suit  dans 
VAbrétjé  des  Annales  de  t islamisme,  sous  Tannée  61 5  :  tEn  eette 
année  mourut  d  malek  d  *ftdel,  père  des  sultans  el  Kâmd,  el 
Mo*azzam ,  el  Achraf ,  es-Sâleh ,  d  Awhad  et  d'autres ,  Sayf  ed-din 
Abou  Bakr  Mohammad,  fils  d'Ayyoûb,  en  djoumâda  2^  à  'âiéqin; 
il  fut  transporté  à  Damas  dans  mie  litière.  Il  vécut  soixante-dix- 
neuf  ans.  n  était  né  à  Balbakk  alors  que  son  père  était  gouverneur 
(wâly)  de  cette  préfecture  (*aml)  au  nom  de  Tatâbek  Zenky,  fils 
d'Aq  Sonqor.  U  resta  pendant  quatre  ans  enterré  à  la  dtadelle  de 
Damas ,  puis  il  fut  transféré  à  sa  turbeh.  Il  était  plus  jeune  que  son 
firère  Salâh  ed-dîn  (  Saladin  )  d'environ  trois  ans.  »  El  Asady  dit  en- 
suite sous  Tannée  61 5  :  cEbn  Katir  rapporte  ce  qui  suit  :  tEn 
cette  année  eut  lieu  le  retour  du  vizir  Safy  ed-din  ebn  Ghokr  du 
pays  du  Charq,  (il  revint)  d'Amed  à  Damas,  après  la  mort  d*d 
'âdd.  Le  chaykh  *alam  ed-dîn  es-SaLhâwy  composa  un  poème  à  sa 
louange.  Puis,  en  cette  année,  il  éprouva  des  malheurs:  d  Kâmd, 
qui  avait  été  la  cause  de  son  renvoi  et  de  son  doignement,  écrivit 
à  son  fi*ère  d  Mo'azzam  de  mettre  le  séquestre  sur  les  biens  et  les 
magasins  (hawâsel)  de  Safy  ed-dîn  et  de  destituer  son  fils  des  fonc- 
tions d'inspecteur  des  Bureaux  :  celui-ci  était  le  suppléant  de  son 
père  pendant  son  absence.  >  c  II  fit  plusieurs  choses  dit  ebn  Ka^r, 
pendant  qu'il  était  vizir  d'el  *âdd.  Ainsi,  il  dalla  la  grande-mos- 
quée de  Damas;  il  entoura  de  murs  le  monalla;  il  fît  le  jet-d'eau 
(elfawwârah)  et  sa  mosquée;  il  édifia  la  mosquée  d'el  Mezzeh.»  El 
Mondéry  ajoute  :  «Et  il  construisit  une  madraseh  en  face  de  sa 
maison ,  au  Caire.  »  Au  dire  d'Abou  Châmah ,  t  il  était  fait  pour  le 
vizirat  et,  après  sa  mort,  personne  ne  remplit  cette  charge  comme 
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lui.  n  composa  un  livre  qu'il  appela  el  Bascur,  A  la  fin ,  el  Kâmel 
lui  confia  les  affaires,  suivant  son  habitude  à  Tépoque  de  son 
vizirat,  et  il  mourut  entouré  de  respect».  C'est  ce  que  mentionne 
ed-Dahaby.  D'après  ebn  Katîr,  «  il  resta  destitué  depuis  Tannée  6 1 5 
jusqu'à  ce  qu'il  mourut  dans  le  milieu  de  cha*bân  de  la  même 
année,  et  il  fut  enterré  dans  sa  turbeh  [située)  auprès  de  sa  mad- 
raseh,  à  Mesr».  El  Asady  rapporte  sous  Tannée  6i3  :  «'abd  El 
Wahhâb  ebn  *abd  Allah  ebn  *8dy»  le  vizir  Djamâl  ed-din  Abou  Mo- 
hammad,  fils  du  sâheb  le  vizir  Safy  ed-din  ebn  Chokr,  exerça  le 
vizirat  au  nom  d'el  malek  el  Mo*azzam  *ysa.  Il  faisait  beaucoup 
d'aumônes.  Il  mourut  en  rabî*  2*,  encore  jeune  homme.  »  (  N ,  f  "  3 1 4 , 
r°-v«. ) 

^^*  On  lit  dans  N  :  U^  »L&3!  (^jJt .  On  voit  par  là  que  «L&M 
renferme  Tidée  de  «création,  invention». 

^^  A  la  Sâléhiyeh,  au  quartier   (mahalleh)   des  Kurdes  (Rifat 

Bey). 

"'  Le  ms.  porte  el  Qâmy,  mais  je  crois  devoir  lire  el  Fâmy,  c'est- 
à-dire  «natif  de  Fâmy  ah  (Apamée)». 
'**  Bâb  es-salâmeh,  N. 

^^  «A  Torient  de  Damas  il  y  a  un  bourg  [qaryeh]  qu'on  nomme 
Bajrt  ilâhfyeh  (Bayt  Lehya  du  Marâsed).  U  renfermait  d'abord  une 
église,  et  on  dit  qu'Âzer  (père  d'Abraham,  selon  le  Coran]  y  tail- 
lait les  idoles  que  son  fils  brisait.  Maintenant  elle  est  changée  en 
mosquée  cathédrale,  très  jolie,  ornée  de  mosaïques  de  marbre,  co- 
lorées ,  et  rangées  selon  la  disposition  la  plus  admirable  et  l'accord 
le  plus  parfait  (Ebn  Batoûtah,  traduction,  I,  aSy). 

'^^  H.  Khal.  dit  (II,  129)  que  c'est  l'histoire  lapins  considérable 
de  Damas  ;  elle  a  pour  auteur  le  hâfez  Abou'l  Hasan  *aly  ebn  Hasan , 
connu  sous  le  nom  d'ebn  'asâker,  ed-Démachqy,  mort  Tannée  571 
(Comm.  22  juillet  1175).  Elle  comprend  environ  80  volumes. 

^^^  Amîn  ed-dîn  était  un  des  plus  grands  marchands  et  avait  de 
la  fortune.  11  mourut  le  matin  du  jour  de  vendredi  au  moment  de 
l'appel  à  la  prière  de  l'aurore,  le  6  d  moharram  (734)  (V,  17  sep- 
tembre i333)  et  fut  enterré  dans  sa  turbeh,  au  Qâsyoi}n,  au  nord 
de  la  grande-mosquée  el  Mozafféry,  El  Berzâly  dit  que,  lui  ayant 
demandé  son  âge ,  il  lui  répondit  :  «  J'étais  à  la  mamelle  Tan- 
née 658;  Tâdj  ed-dîn  ebn  ech-Chîrâzy  a  été  mon  firère  de  lait»  Il 
entra  dans  TYaman  pour  faire  du  commerce.  C'était  un  homme 
bon  et  religieux.  Il  construisit  sous  er-Robwah  une  mosquée  et  un 
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bassin  aux  ablutions  qui  furent  très  utiles  aux  gens.  D  eut  la  hante 
main  dans  la  grande-mosquée  d*en-Nayrab  et  son  waqf ,  et  y  fonda 
un  mCâd  de  tradition  (pour  être  fait)  avant  la  prière  du  vendredi 
(N,foi.  3i6r'). 

^^'  £1  Asady  dit  sous  Tannée  842  :  c Et  en  rabî*  i**  de  cette  an- 
née mourut  *ala  ed-dîn  'aly,  connu  sous  le  nom  d^ebn  el  'anbary, 
le  Tripolitain.  Il  avait  de  la  rdigion.  Étant  venu  à  Damas,  il  s'y 
fixa.  11  jouissait  de  Tintimité  de  Cbâhîn,  dawàdàr  du  nàîb  de 
Syrie,  Témir  Ghaykh.  Il  Taida  à  bâtir  la  grande- mosquée  d>t- 
Tawbeh  et  (lui)  constitua  des  waqfs  sur  divers  revenus.  Lorsqu*il  fut 
devenu  pauvre,  il  la  démolit  et  bâtit  une  mosquée  à  Tonest  du  petit 
marché  de  Sâroûdja,  à  droite  en  se  dirigeant  vers  la  Sâléhiyeh.  Il 
la  transforma  ensuite  en  grande-mosquée  et  y  établit  une  hhothek. 
Puis  la  hhptheh  fut  abolie,  lorsque  le  hàdjeh  Bersbây  édifia  sa  mos- 
quée cathédrale  à  proximité  de  celle-ci.  Victime  des  vicissitudes  du 
sort  et  criblé  de  dettes,  il  demeura  à  Tripoli  et  eut  beaucoup  à 
souffrir.  Puis,  après  la  mort  de  son  gendre  Kazam  Bardak  ebn 
Mandjak,  il  vint  à  Damas  où  il  se  fixa  jusqu'à  ce  qu'il  mourut  la 
nuit  du  [vendredi  au]  samedi  i"  du  mois  [Y,  22  août  i438].  Il 
fut  enterré  dans  la  turbeh  qui  fait  face  à  sa  mosquée.  Il  avait  mau- 
vais caractère  et  fréquentait  les  Turcs.  Il  approcha  des  soixante-dix 
(ans),  à  ce  que  je  suppose»  (N,  fol.  3 16  r"). 

'^*  Litt.  :  «  manger  ce  qui  est  illicite  ». 

^^^  El  Asady  dit  sous  Tannée  83o  :  «  Et  dans  les  derniers  jours 
de  ramadan  de  cette  année,  la  prière  publique  fut  célébrée  à  la 
grande-mosquée  du,  Hâdjeb ,  au  petit  marché  de  Sâroûdja.  La  Uiplleh 
y  fut  prononcée  le  jour  de  vendredi ,  fin  du  mois  (V,  25  juillet  1^27) , 
par  Borhân  ed-dîn ,  fils  du  qâdy  de  *adjloûn ,  qui  était  le  substitut 
(  nâïb  )  du  qâdy  dans  les  fonctions  de  Lhatîb  de  la  grande-mosquée 
omayyade».  Puis  il  ajoute:  «En  chawvrâl  de  la  même  année  et  le 
jour  de  vendredi  i4  du  mois  (Y,  8  août  1427),  le  ndïb  et  les  émirs 
firent  la  prière  à  la  nouvelle  grande-mosquée  du  Hâdjeb,  Le  qâdy  en 
chef  y  prononça  une  éloquente  Jjhplbeh  dans  laquelle  il  cita  les  tra- 
ditions recueillies  sur  le  mérite  qu'il  y  a  à  bâtir  des  mosquées,  la 
diversité  de.  leurs  termes  et  ceux  qui  les  ont  extraites.  Ce  fut  la  der- 
nière hhplbeh  qu'il  fit»  (N,  fol.  3 16  v"). 

^^*  Litt.  :  «vida  (la  place)  en  faveur  de»,  c'est-à-dire  mourut. 

»"  ^^ù^\  ù^\  wLJI  Osa.!. 

^^  'abd  El  Bâset  naquit  par  conséquent  en  Tannée  907  (Comm, 
17  juillet  i5oi). 
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*"  Litt.  :  c celui  qui  avait  dicté». 

"*  Le  village  d'el  Qar*oûn  est  mentionné  par  el  Moqaddasy,  édi- 
tion de  Goeje,  p.  191,  parmi  les  distances  dès  localités  de  la  Syrie: 
il  est  à  une  journée  de  marche  de  Qaryet  el  *oyoûn.  Le  Mctrâsed  d'en 
fait  pas  mention. 

»«»  AMI  JL^;  oJipi  ^^  Uîy.^  :iyy. 

^^^  Chams  ed-dîn  Abou  'abd  Allah  Mohammad  ebn  Nâser  ed-din , 
ed-Démachqy,  mort  Tannée  842  (Comm.  24  juin  i438)  composa  le 
7au;o(£A  (Éclaircissement)  du  Mochtabeh  d'AhouM  fiaidl  Ahmad  ebn 
aly  ebn  Hadjr,  el  'asqalâny,  mort  Tannée  85 a  (Comm,  7  mars  i448). 
Il  donne  dans  son  ouvrage  la  biographie  du  dit  ebn  Hadjr.  Cf.  H. 

KhaL^V.  554. 

'^^^'*  A  el  Mezzeh,  village  à  Touest  de  Damas,  se  trouve  le  tom- 
beau de  Dahyah,  qu'on  prononce  aussi  Dehyah  (cf.  en-Nawav<ry, 
p.  289),  le  Kalby,  le  sâhâby,  (Ebn  el  Havnrâny,  p.  29.) 

^^  Le  chai  if  ei  Hosayny  dit  dans  la  Suite  des  *ébar,  sous  Tan- 
née 669  :  «  En  cette  année  fut  achevée  la  grande-mosquée  d'el  Mezzeh , 
et  la  prière  du  vendredi  fut  célébrée  le  2  2  rabî*  2*.  »  Et  il  dit  sous 
Tannée  759  :  le  26  dou'l  qa'deh  mourut  notre  chayLh  Bahâ  ed-dîn 
Mohammad  ebn  Ahmad  ebn  el  Mardjâny,  le  fondateur  de  la  mos- 
quée catliédraie  d'el  Mezzeh  et  d'autres  beaux  monuments  de  piété.  » 
Ebn  Katir  s'exprime  ainsi  sous  Tannée  720  :  cEn  cette  année,  ebn 
el  Mardjâny,  Chéhâb  ed-dîn ,  construisit  la  mosquée  d'el  Hanîf  et  y 
dépensa  près  de  vingt  mille  (derhams). >  (N,  fol.  3 16  v"). 

*^*  Rifat  Bey  dit  que  la  Tâbétijeh  se  trouve  à  bâb  esSaridjeh 
(  sic  )  et  qu'elle  fut  construite  vers  Tannée  800. 

"®  Au  rapport  de  Chéhâb  ed-dîn  ebn  Hedjdjy,  c  el  Djoûlhy  avait 
de  la  fortune  et  de  grandes  richesses  qu'il  ne  se  refusait  pas  à  dé- 
penser. Il  avait  suivi  les  leçons  d'ebn  el  Khabbâz.  D  mourut  le 
19,  en  sa  demeure  (située]  à  proximité  du  bain  d'Yalboghâ.  La 
prière  sur  son  corps  fut  faite  à  la  grande-mosquée  de  la  Tâbétijrek 
et  il  fut  enterré  à  la  turbeh  d'ebn  et-Tadmory,  dans  le  dit  djâmé*. 
Il  avait  dépassé  les  soixante-dix  ans.  Il  était  plus  âgé  que  son  frère, 
le  professeur  de  lecture  qor'ânique,  le  vertueux  Chéhâb  ed-dîn 
Ahmad,  qui  est  actuellement  dans  le  pays  de  TYaman  (N,  fol.  817 
recto). 

^^^  Cependant  le  ms.  de  M.  Schefer  donne  encore  Tarticle  con- 
cernant la  grande-mosquée  de  Mandjak. 

"*  N  porte:  «Et  Ton  ne  put  reconnaître  son  corps  parmi  let 
tués.  • 
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^^  Maudjak  eut  trois  fils  :  celui  dont  i]  vient  d*étre  parlé;  ie  se- 
cond, Témir  Faradj;  on  a  vu  ci-devant  qu'il  fut  enterré  dans  sa 
turbeh  à  l'extérieur  de  bâb  el  Djàbyeh,  au  sud  de  la  turbeh  d*Afrî- 
doÀn  le  Persan  «  et  à  Touest  de  celle  de  Témir  Bahftdor  Ah;  et  le 
troisième  l'émir  Rokn  ed-dîn  *omar.  Ce  dernier  fut  enterré  au 
lieu  qui  était  une  Aa5raA(?)  qu'avait  constituée  en  waqf  le  hâdjdj 
'otman  ebn  el  Bass,  le  marchand,  au  quartier  (mahaUeh)  de  la 
mosquée  des  Mouches,  Après  lui ,  le  hâdjeb  le  prit  aussi  et  jeta  les 
fondements  de  cette  (turbeh)  pour  y  être  enterré;  mais  oda  ne  lai 
fut  pas  possible.  Cest  ce  Rokn  ed-dîn  qui  s'en  empara  et  y  fat 
enterré  plusieurs  années  avant  la  guerre  de  Tîmoûr  (Tamerlan). 
Puis  elle  devint  la  proie  des  flammes  pendant  cette  guerre  et  fut 
reconstruite  ensuite  par  en-Nâséry  Mohammad,  fîb  de  son  frère 
Ibrahim.  Il  y  plaça  cinq  pensionnaires  et  un  chaykh  chargé  de  leur 
faire  lire  le  Qor'ân.  •  Fin  de  l'article  en  abrégé.  Que  Dieu  bénisse 
notre  seigneur  Mohammad,  le  Prophète  illettré,  ainsi  que  sa  famille 
et  ses  compagnons,  et  les  ssdue!  Et  louange  à  Dieu,  le  seigneur 
des  mondes!  Amen!  (N,  fol.  817  v** et  dernier).  —  Ici  se  termine 
le  ms.  de  M.  Schefer. 

^^  Uy»^  J.y}\  JUa^  Jlx  Uyy*  L^iJ^^U).  Cestlà,  je  suppose, 
une  expression  proverbiale. 

^^  Sur  les  diverses  significations  des  mots  hhétàm,  hhàtémak, 
jihâiem,  on  peut  voir  les  Prolégomènes  d'ebn  Khaldoûn,  traduction 
de  Slane,  2*  partie,  p.  62  et  suiv.  et  igS.  —  B  porte  A^i^^  S  3' 
Peut-être  vaudrait-il  mieux  lire  i*^-^^^  ^3  t  ce  qui  s'appliquerait  à 
Mahomet,  le  sceau,  c'est-à-dire  celui  après  lequel  il  n'y  a  jdus  de 
prophète,  le  dernier. 

'^  Solaymân  I"  régna  de  926  (i52o]  à  974  (i566).  Il  mourut 
dans  la  nuit  du  5  au  6  septembre  (20  safar  97 4).  Cf.  de  Hammer, 
Hist,  de  r Empire  ottoman,  VI,  p.  23 1. 

^^^  Le  prince  Mou^tafa,  fils  du  sultan  Solaymân  V\  fut  mis  à 
mort  par  l'ordre  de  son  père,  dans  les  environs  d'Éregli,  le  12  cbaw- 
wâl  960=  21  septembre  i553.  De  Hammer,  loco  cit.,  VI,  p.  56. 

^*^  O^â^^  •  Cette  expression  signifie  peut-être  que  la  mosquée  a 
été  recouverte  en  plomb ,  ou  bien  que  les  pierres  sont  jointes  les 
unes  aux  autres  par  une  couche  de  ce  métal. 

169  Pour  les  différents  sens  de  9p^,  voir  Dozy,  Dictionnaire  des 
vêtements, 

»'»  Je  lis  #3»>!  j^  il,  au  lieu  de  iU.>!^.  il. 
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l'i  a^  jî  jî. 

*^  Construite  sur  le  modèle  des  grandes-mosquées  de  Stamboul , 
dit  Rifat  Bey,  la  Solœymânijeh  est  aujourd'hui  un  des  djâmé'  les 
plus  florissants  et  les  plus  élégants  de  Damas. 

^'^  Litt.  :  «qui  le  mangeait». 

^^^  Une  des  particularités  de  cette  grande-mosquée  consiste  en 
ce  que  les  mouches  n'y  pénètrent  pas,  attendu  qu'il  existe  dans 
son  sanctuaire  im  talisman  [rasad)  en  cristal  sur  lequel  sont  repré- 
sentées cinq  mouches.  Au-dessus  sont  deux  pierres  qui  sont  bonnes 
contre  la  jaunisse,  lorsqu'on  y  exprime  du  jus  de  citron  que  lèche 
le  malade.  Sur  la  pierre  portant  la  date  se  trouve  la  figure  de  la 
Ka'bah  et  par  dessous,  cette  inscription  (n°  256  de  ma  collection), 
en  deux  vers  : 

«  Cette  mosquée  a  été  construite  par  TAgha  Sénân 

«Que  Dieu  l'accepte  de  lui!  Exact  :  date  (le  fait  en  disant)  :  Et 
«  Dieu  a  bâti  pour  lui  une  maison  dans  le  paradis.  —  Année  973.  » 

En  additionnant  les  lettres  qui  composent  le  dernier  membre  de 
phrase  (âà^W  ^^^  a^aMI  ^3]*  on  ne  trouve  pas  le  çhif&e  978. 
Je  suppose  que  le  copiste  a  commis  une  erreur. 

"*  Le  sultan  Sélim  I*'  régna  de  91B  (iSia)  à  926  (iSao). 

"^  En  terme  de  soufisme,  ce  mot  signifie  «quelqu'un  qui  a  atr 
teint  à  la  connaissance  de  l'essence  et  des  attributs  divins  ».  Cf.  Bio- 
graphical  dictionary,  I,  606. 

"'  Sur  ce  grand  mystique  des  musulmaus,  voir  de  Hammer, 
IHst.  de  Vemp,  oit,,  IV,  297-298.  Il  mourut  en  638  (i24o),  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  On  trouve  sa  biographie  dans  V Histoire  turque 
de  Damas  et  dans  le  Fawât  el  Wafayât,  où  on  lit  (II,  3oi  et  suiv.)  : 
«  Mohammad  ebn  'aly  ebn  Ahmad  ebn  'abd  Mlah ,  le  chaykh  Mohiy 
ed-dîn  Abou  Bakr  et-Tâ'y,  el  Hâtémy,  el  Andalosy,  connu  sous  le 
nom  d'ebn  *araby,  l'auteur  d'ouvrages  sur  le  soufisme  et  autres ,  na- 
quit dans  le  mois  de  ramadan  de  l'année  56o ,  à  Murcie.  Il  suivit 
dans  cette  ville  les  leçons  d'ebn  Bachkouâl  et  étudia  à  Baghdâd ,  à 
la  Mekke  et  à  Damas.  Il  habita  l'Asie  mineure  [er-'Roûm],  Le  sou- 
verain du  Roûm  lui  fit,  dit-on,  cadeau  d'une  maison  qui  valait,  à 
ce  qu'on  prétend,  cent  mille  derhams.  Un  jour  qu'un  mendiant  lui 
demandait  l'aumône  :  «Je  ne  possède,  lui  dit-il,  que  cette  maison, 
prends-la.  »  Dans  la  suite,  il  fit  le  pèlerinage  de  la  Mekke  et  ne  re- 
vint plus  dans  sa  ville  natale.  Sa  mort  eut  lieu  le  28  rabî*  2*^  de 
l'année  638,  dans  la  maison  du  qâdy  Mohiy  ed-dîn  ebn  ez-Zàky;  il 
fut  porté  au  Qâsyoûn  et  enterré  dans  la  turbeh  des  Banou'z-Zaky. 

\n.  19 
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Il  composa  de  nombreux  ouvrages  :  les  Fotoâkàt  d  Makk^^ ,  en 
ao  volumes,  etc.,  ( suit  une  longue  liste,  à  propos  de  laqudie  on 
peut  consister  Hâdji  Khalîfah).  » 

^^  tManin,  village  dans  la  montagne  de  Sanîr,  une  des  dépen- 
dances de  la  Syrie,  près  de  Damas.  »  Maràsed. 

'^®  *adrâ,  village  dans  la  Ghoûtah  de  Damas,  connu;  il  a  donné 
son  nom  au  Mardj  *adrâ  ^a  prairie  de  'adrâ  )  qu^on  aperçoit  quand 
on  descend  du  col  de  F  Aigle,  Sa  mosquée  renferme  un  padmier.» 
Maràsed. 

^^'  ^jiAja^y  pour  çjj>«»»i^.  La  fabrication  du  plâtre  était  sans 
doute  un  monopole ,  comme  cdui  de  la  vente  de  la  neige. 

^**  JuUmt^^^t,  c'est-à-dire  le  pilau,  mets  national  des  Orien- 
taux. 

^^  Sur  la  porte  extérieure  de  la  grande-mosquée  de  Mohiy  ed- 
din,  à  la  Sâléhiyeb,  on  lit  l'inscription  suivante  (n*  3i3  de  ma 
collection)  rectifiée  par  M.  Max  van  Berchem  : 

c  Dieu  soit  loué  !  A  ordonné  de  construire  ce  noble  djâmé*  notre 
c  maître ,  le  très  grand  imftm  t  le  roi  des  Arabes  et  des  Persans ,  le 

•  serviteur  des  deux  nobles  hcwams,  Sâim  Ghâb,  fils  de  BAyaxid, 
cfils  de  Mohammad  khân.  que  Dieu  éternise  son  règne  et  son  em- 

•  pire  !  Le  commencement  de  sa  construction  eut  lieu  le  9  chawwâl 
«béni  de  l'année  gaS  et  son  achèvement  le  a4  d  moharram  de 

•  Tannée  924.» 

Le  membre  de  phrase  cité  dans  le  texte  comme  formant  le  chro- 
nogramme est  ^^  y^'  Si  on  additionne  les  lettres  dont  il  est 
composé,  on  trouve  ^  =  600;  ç^=io;^  =  20o;  ^  =  3;  l=i; 
I»  =s  4o;  ^  =  70;  soit  comme  totid  924* 

'^  On  y  lit  l'inscription  n**  4i6  de  ma  collection,  entièrement 
conforme  d'ailleurs  au  n°  290  à  partir  de  la  seconde  partie  com- 
mençant par  les  mots  ;  •  Voiti  ce  qu'a  constitué  en  waqf ,  immo- 
bilisé», etc.,  et  dont  la  traduction  a  été  donnée  au  Chapitre  zi, 
noteii3. 

^^  juut  ;^^U,).  Cf.,  sur  cette  expression,  Qnatremère,ifa]ii/oâiU« 
I,  260. 

*^  Le  ms.  porte  jCU  Xa^.  i;  peut-être  faut-il  lire  «x^^Kk.  i  cà 
son  service». 

"'  •  Qajmar,  citadelle  dans  les  montagnes  entre  Mosoid  et  Khé- 
lât;  ses  habitants  sont  des  Kurdes.»  Marâsed. 
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>*»  On  lit  643  dans  le  a^ji^  'M?:^U  dUU  du  colonel  d'état- 
major  Rifat  Bey,  ce  qui  est  sans  doute  une  faute-  d'impression, 
Quatremère,  Mamloûks,!^  60,  donne  l'année  653  comme  c^e  de 
la  mort  de  cet  émir. 

^^  Arghoûn  Chah  est  cité  par  ebn  Batoûtah  parmi  les  émirs  du 
Caire,  en  Tannée  726  :  sous  le  nom  d'Arghoûn  ed-dawâddr  (le  porte- 
écritoire),  nâïb  (lieutenant,  vice-roi)  d*el  malek  en-Nâser  (t.I,  85); 
malek  el  omarâ  (roi  des  émirs),  à  Halab  {ibid,,  i56];  année  7^9) 
roi  des  émirs,  lieutenant  du  sultan,  Arghoûn  Chah  (ibid,,  288); 
année  726,  émir  de  la  caravane  égyptienne  de  la  Mekke,  Arghoûn 
ed-dawâdâr,  nâïb  d'el  malek  en-Nâser  (ibid,,  399);  année  7^8,  roi 
des  émirs,  Arghoûn  Chah,  émir  (gouverneur)  de  Damas  (IV,  317); 
assassiné  peu  de  temps  après  (IV,  3 18). 

'**  H.  Khal.  ne  fait  pas  mention  de  cet  ouvrage. 

^^  L'addition  des  lettres  qui  entrent  dans  les  mots  y»aS  v^tya^ 
axjL^  i  ê)  donne  982.  —  Ces  deux  Vers  arabes  se  lisent  sur  le 
mehrâè,  dans  le  portique.  (Cf.  mon  recueil  d^inscriptions ,  n**  5i8.) 

"5  jLô-jai  pour  ^UUJI . 

^'^  Nom  d'une  fontaine  dans  le  paradis  musulman. 

^^  Célèbre  puîts  de  la  Mekke. 

**^  >Li*j^  (^  Lâb  J^^«> ,  dont  les  lettres  additionnées  forment  le 
nombre  989  (Comm.  5  février  i58i). 

'**  Sénân  Pacha  mourut  le  mercredi  de  la  nouvdle  lune  (24  mars 
1596  =  4  cha'bân  ioo4)>  Cf.  de  Hammer,  Zoco  cit,  VII,  3i4* — 
Actuellement  la  Sénâniyeh  a  donné  son  nom  au  quartier  qui  Tavoi- 
sine  (Rifat  Bey). 

**  Voir  ci-devant,  p.  238. 

^^3  En  l'année  816,  comme  elle  avait  été  consumée  par  un  in- 
cendie, l'émir  Châhm  ech-Chodjâ*y,  le  dawâdâr,  la  reconstruisit. 
Elle  existe  encore  actudlement  et  est  florissante  (Rirat  Bey). 

Rirat  Bey,  dans  son  opuscule,  cite  en  outre  :  une  grande- 
mosquée  et  une  madraseh  portant  le  nom  d'Ahmadiyeh;  la  grande- 
mosquée  ,  à  l'orient  de  la  citadelle  et  au-dessus  du  marché  nouveau , 
fut  construite,  en  l'année  944»  par  feu  Ahmad  Pacha,  l'un  des  gou- 

*9- 
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verneurs  ottomans.  EUe  est  actudlement  florissante.  A  Ton  de  ses 
côtés  se  trouve  une  école  de  garçons.  La  madraseh ,  contigué  à  la 
grande-mosquée  précitée,  fut  bâtie  par  le  même  Pacha;  —  et  la 
grande-mosquée  et  la  turbeh  du  Sandjaqdâr.  La  mosquée,  -con- 
struite en  laaa  (Comm,  37  février  1807],  est  actuellement  floris- 
sante et  renommée. 


Je  rectifierai  ici  la  traduction  des  trois  importantes  inscriptions 
n*^  54o  et  789,  54i  et  791,  et  54a  (Chap.  m,  note  a4i)«  d'ajwès 
le  texte  que  M.  van  Berchem  a  eu  l'extrême  obligeance  de  me  com- 
muniquer. 

(N"**  54o  et  789].  «Au  nom  de  Dieu,  etc.  Gloire  à  notre  maître 
«le  sultan  el  malek  ez-Zâher  Rokn  ed-dounya  ou  ed-dîn,  savant, 
«juste,  champion  de  la  foi,  assidu  des  rébâts,  assisté  de  Diea,vic- 
«  torieux,  el  Mansoûr  Baybars  en-Nadjmy  e^Sâléhy.  H  a  ordonné  la 
«reconstruction  (i[;U)  de  la  citadelle  victorieuse,  après  qu'dle avait 
«été  livrée  à  Tennemi,  que  Dieu  l'abandonne  !  le  ai  djoumâd  (sic) 
«a^  en  l'année  6a8,  et  que  l'armée  victorieuse  l'eut  dâivrée.le 
«jour  de  dimanche  37  ramadan  béni,  à  la  date  susmentionnée, 
«sous  l'administration  (dy^)  du  serviteur  qui  a  besoin  de  la  misé- 
«  ricorde  de  Dieu ,  qu'il  soit  exalté  !  l'émir  *ezz  ed-dîn  Aybak  d  ma- 
«  léky  ez-Zâhéry  e^-Sâléhy,  connu  sous  le  nom  d'ezrZarrâd  (le  fabri- 
ccant  de  cottes  de  mailles).  Et  cette  reconstruction  (?)  (fut  achevée) 
«en  l'année  (6)59.» 

A  supprimer:  c(N*  789),  sur  la  coartine»,  etc.,  josqa^à  «M-S&Uhy.» 

(N°'  54 1  et  791)  :  «Au  nom  de  Dieu,  etc.  A j ordonné  de  renou- 
«  vêler  cette  tour  bénie  notre  (maître)  le  sultan  d  malek  ez-Zâher, 
«savant,  juste,  champion  de  la  foi,  assidu  des  rébâts,  défenseur 
«des  frontières,  el  Mansoûr  Rokn  ed-dounya  ou  ed-dîn,  le  sultan 
«  de  l'islamisme  et  des  musulmans ,  celui  qui  tue  les  infidèles  et  les 
«polythéistes,  le  vainqueur  des  hérétiques  et  des  rebelles,  le  con- 
«quérant  des  châteaux  (el  aqsâr),  l'exterminateur  des  Francs  et 
«des  Tatârs,  le  seigneur  des  deux  continents,  le  propriétaire  des 
«deux  qebleh  (la  Mekke  et  Jérusalem),  l'ornement  des  pèlerins  et 
«des  deux  harams  (la  Mekke  et  Médine),  l'associéUdu  Commandeur 
•  des  croyants ,  que  Dieu  éternise  son  empire  et  double  son  pouvoir 
«(il  manque  deux  ou  trois  mots)  par  l'existence  du  maître  le  sultan 
«el  malek  es-Sa'îd  Nâ^er  ed-dounya  ou  ed-dîn,  que  Dieu  exfidte  ses 
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«victoires  et  (double)  sa  puissance!  Sous  radministration  du  servi- 
«teur  qui  a  besoin  de  Dieu,  l'émir  Ghodjâ*  Isma'îl  ebn  'omar,  ez- 
«Zoûry  (et-Toûry?)  el  maléky  ez-Zâhéry,  à  la  date  du  mois  de  djou- 
cmÂda  2^  en  l'année  663.» 

(  N°  54a  )  :  «Au nom  de  Dieu,  etc.  Il  a  été  ordonné  de  renouvder 
«  cette  tour  bénie  sous  le  règne  de  notre  maître  le  sultan  d  malek 
«ez-Zâher,  savant,  juste,  champion  de  la  foi,  assidu  des  rébAts, 
«défenseur  des  frontières,  le  victorieux,  le  conquérant,  d  Man- 
«^oûr  Rokn  ed-dounya  ou  ed-din,  le  sultan  de  l'islamisme  et  des 
«musulmans,  celui  qui  tue  les  infiddes  et  les  polythéistes,  le  vain- 
«queur  des  hérétiques  et  des  rebdles,  le  conquérant  des  châteaux, 
«l'exterminateur  des  Francs  et  des  TatArs,  l'héritier  delà  royauté, 
«  le  sultan  des  Arabes ,  des  Persans  et  des  R(oùm] ,  l'associé  du  Com- 
«  mandeur  des  Croyants ,  que  Dieu  éternise  son  empire  *,  [exdte  ses 
«victoires  et  double  sa  puissance!  Sous  l'administration  du  pauvre 
«serviteur  ChodjâV  Isma*H  ebn  'omar,  ez-Zoûry,  d  mdéky  ez-ZA- 
«  héry,  à  la  date  du  courant  dç  l'année  663].  » 

Supprimer:  «(N*  791.}  Tour  à  droite» ,  etc.,  jusqu^à  «rannée  673». 

n  y  a  lieu  encore  de  biffer  dans  la  note  a  46,  les  mots  «l'ap- 
pdle»,  etc.,  jusqu'à  «et»,  et  de  remplacer  dans  la  note  a 48  (à  la 
8*  ligne  de  l'inscription  n*  788),  Heusâm(?)  par  MobArez, 

J'ajouterai  que  la  note  laS  (Ghap.  m)  doit  être  supprimée  et 
que,  sur  l'inscription  n*  3  53  (note  18a),  M.  van  Berchem  a  lu  «et- 
Tîneh  »  au  lieu  de  «  Tobnayeh  » ,  «  Modjandd  es-Sowayda  »  au  lieu 
de  « Djobbeh  'asâi »,  et  « Farqah( ?) »  à  la  place  de  « Ghoiàh ». 

*  Après  «de  son  empire» ,  il  reste  environ  a  mètres  dlnscriptîons  firostet 
et  indéchiffiraUes.  11  est  à  supposer  que  les  caractères  en  étaient  encore 
lisibles  à  Tépoque  où  M.  Waddington  en  prit  connaissance ,  car  ce  savant 
a  indiqué  par  une  note  qu'il  avait  lui-même  vérifié  cette  inscription. 


[La  suite  aa  prochain  cahier.  ) 
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LITTÉRATURE  COSMOGRAPHIQUE  SYRIAQUE  INÉDITE. 


NOTICE 

SDR 

LE  LIVRE  DES  TRÉSORS 

DE  JACQUES  DE  BARTELA,  ÉVÊQUE  DE  TAGRIT, 

PAR 

M.  F.  NAU. 


En  dehors  du  traité  de  Tascension  de  Tesprit  de 
Bar  Hebreus  ^  je  ne  connais  aucun  traité  syriaque 
écrit  ex-professo  sur  la  cosmographie. 

En  revanche,  dans  certaines  compilations  et  dans 
tous  les  hexamérons,  on  trouve  quelques  chapitres 
sur  les  sciences  connues  de  l'auteur.  Ce  sont  ces 
chapitres ,  qui  ont  peu  de  chance  d'être  jamais  pu- 
bliés in  extenso,  que  je  voudrais  analyser.  Je  com- 
mence par  le  Livre  des  trésors  ()j(cAi*£»{  JLdJt^â)  de 
Jacques,  né  à  Bartela  dans  la  province  de  Ninive,  et 
qui  devint  évêque  de  Tagrit  ou  du  monastère  de 
Mar  Mathieu. 

^  Ce  traité  va  être  publié  dans  la  collection  de  TÉcole  des  hautes 
études. 
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• 

L auteur  nous  est  connu  par  Bar  Hebreus^.  «En 
ce  temps  (xii*-xiii*  siècle)  florissait  Jacques  ou  Sé*- 
vère  Bar  Schakkou  (0*1*111  ^d  jfojix»  ooit  «i^ojai^i*] 
évéque  au  monastère  de  Mar  Mathieu.  li  était  doué 
d'un  esprit  pénétrant  et  s'instruisit  beaucoup  par  de 
nombreuses  lectures.  H  n'avait  appris  que  la  gram^ 
maire  et  le  premier  livre  de  la  dialectique  sous  Bar 
Zobi ,  moine  nestorien  du  monastère  de  Beth  Koke , 
dans  le  pays  d'Ârbèle  :  (^y  . .  >^  ^^  ^j  ^3  ^  «fl|^ 

^^M39h  HLi^?  JLdoiD  Kof  )  Wf)  et  fiit  initié  aux  tra- 
vaux arabes  sur  la  dialectique  et  la  philosophie  par 
Gamal  eddin  Bar  Jonas,  philosophe  de  Mossoul, 
très  célèbre  à  cette  époque  (^ft^^^Jtttd).         * 
«Il   écrivit  le  livre  qu'il'  ndmma    «Dialogues» 

,  et  dans  lequel  il  traita  de  diveùrses 


sciences. 


«  Sa  renommée  parvint  au  vieux  patriarche  Ignace, 
qui  voulut  le  voir  et  le  fit  mander  par  un  messager. 
Jacques  se  mit  en  route,  mais  tomba  malade  et  dut 
retourner  à  Mossoul  où  îl  mourut.  On  f  ensevelît  an 
monastère  de  Mar  Mathieu,  l'ian  i55q  des  Gi^ecs 
(  1 3  4 1  )  ^.  Il  possédait  de  nombreux  ouvrages  qui  tous 
furent  portés  au  trésor  Ai  prince  de  Mossoul.  » 

Dans  cette  courte  notice ,  Bar  Hebreus  ïious  pré- 
sente les  traits  principaux  du  caractère  de  l'auteur. 

^  Chron,  eccles.  éd.  Abbdoos  et  Lamy,  t.  Il,  p.  4 10.  Voir  Ausû 
Assem.  B.  O.,  1. 1,  p.  585;  t.  Il,  p.  287  à  a4a  et  455,  477.  Catal, 
de  mss  syr,  du  Musée  Briu  de  i838,  p.  84,  et  Catal.  de  187a, 
3*  partie,  p.  iao6. 

'  Assemani  donne  à  tort  i54a.  Voir  Abb.  et  Lamy. 
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«  Il  n  a  étudié  que  la  grammaire,  la  disdectique  et  la 
philosophie  »  ;  aussi  il  écrira  en  pure  langue  syriaque , 
il  convaincra  d erreur,  à  laide  de  raisonnements  en 
bonne  et  due  forme,  tous  les  adversaires  des  Jaco- 
bites,  enfin  il  donnera  partout  et  toujours  des  rai- 
sons philosophiques,  qu*il  s'agisse  de  prouver  Tim- 
mortalité  de  l'âme ,  de  trouver  la  cause  du  tonnerre 
ou  d'expliquer  la  diversité  des  saisons.  «  Il  s'instruisit 
par  de  nombreuses  lectures»,  aussi  sur  la  plupart 
des  questions  il  nous  collectionnera  les  opinions 
d'Aristote,  de  Jacques  d'Edesse,  de  Moïse  Bar 
Gepha,  de  saint  Basile,  de  saint  Ephrem,  de  Théo- 
dore le  Nestorien,  et  d'illustres  anonymes  compris 
dans  la  formide  «  d'autres  disent ...»  qui  revient  à 
chaque  page  sous  sa  plume.  Ainsi  il  nous  donne 
jusqu'à  six  opinions  différentes  sur  la  cause  des  vents, 
y  compris  celle  de  David  qui  la  place  dans  la  seule 
volonté  de  Dieu. 

En  résumé,  notre  auteur  manque  peut-être  de 
sens  critique,  et  aussi  de  ce  sens  scientifique  qui 
fait  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  arguments  a 
priori. 

Le  principd  ouvrage  qui  nous  reste  de  Jacques 
de  Bartela  est  le  Livre  des  trésors  ^  compilation  théo- 
logique divisée  en  quatre  parties,  dont  on  trouve 
l'analyse  en  Assemani,  B,  0. ,  t.  II,  p.  287.  Nous  ne 

^  Assemani  cite  encore  du  même  auteur  YExposition  det  offices 
divins  et  des  prières,  et  un  Symbole  de  la  foi,  —  Le  livre  des  tré- 
sors fut  terminé  Tan  i23i. 
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nous  arrêterons  qu  aux  seuls  chapitres  de  la  qua- 
trième partie  consacrés  aux  sciences. 

Un  manuscrit  en  assez  mauvais  état  existe  au 
British  Museam.  Un  autre  manuscrit  se  trouve  à 
Paris ,  parmi  les  acquisitions  récentes  de  la  Biblio- 
thèque nationale ,  sous  le  n""  3 1 6 ,  de  format  a  4x  1 8, 
de  2 2&  feuillets,  dune  écriture  ordinaire,  récente, 
assez  facile  à  lire.  Les  chapitres  xxxv  et  xxxvi  de 
la  quatrième  partie  qui  manquaient  dans  lexem- 
plaire  d'Assemani  manquent  aussi  dans  le  manuscrit, 
de  Paris;  je  proposerai  plus  loin  mes  conjectures  à 
ce  sujet.  Enfin  les  deux  lettres  à  Fakhr  Oddaula  et 
à  Taj-Oddaulah  qui  se  trouvent  tronquées  dans  le 
manuscrit  du  British  Maseam  existent  entières  à  la 
fin  du  manuscrit  de  Paris. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre]"parties  : 

P"*  partie.  —  )La«J^:^J^d{  )Loo»^  IdaS^^^^to"^^ 
)  ^^  I  ^  «  Théologie  de  la  sainte  Trinité.  « 

ir  partie  (fol.  i6  v.).  —  )U   ^    .y    ^%^^  ^ 

ILo^J^J^Lt  ôa^  ^  oôi  JL«jàio{  «  De  rincamation 
du  Messie  qui  appartient  à  la  Trinité.  » 

IIP  partie  (fol.  1 1  a  v.).  —  )l 
)J^.*oi^  «  De  la  Providence.  » 


IV*  partie  (fol.  i4o  r.).  — 
Hie»  «  De  la  création  de  lunivers.  » 

Cette  quatrième  partie  comprend  quarante  cha- 
pitres qui  sont  : 
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Chapitre  r  (fol.  i4o  v.).  — JbJUôt  l^wi^"^»^ 
«  De  la  création  des  anges.  » 

Chapitre  n  (fol.  i43  v*).  —  ^oo^—A-jOGL-â^  ^^è^. 

JLâjlLîo^  ^poMbja-do  «  De  la  hiérarchie  et  des  noms 
des  anges.  » 

Chapitre  m  (fol.  i  ^5  v").  —  oià^Q..ft--k>  "^k. 
JbuAxo}  «  De  la  chute  de  Satan  ». 

Chapitre  iv  (fol.  i  Ay  V*).  —  J^î^^t  oii(w«.d  "^ii- 

jlioi  «  De  la  création  de  ce  monde.  » 

Dans  ce  chapitre,  Tauteur  cite  saint  BasHe,  Mar 
Jacques  d'Édesse  et  Moïse  Bar  Cepha.  Arrivé  à  là 
création  des  éléments ,  il  montre  qu*Us  ont  été  créés 
simultanément,  aucim  d'eux  n  a  précédé  les  autres; 
on  le  voit  de  deux  manières  : 


(Fol.  i49  r^  ligne  7.)  «Itt-ILd  ^oo»^i^){  «*oi  ^  ^  |^ 
^  Hoj  .jL^o  i]]o  Hoj  Aa)  «MJiAto  k^ii^  W^  loi 

•  ^«^^  k^ii^  »*%S6Lmf 

«  Et ,  d*abord ,  parce  que  les  quatre  éléments  sont  contenus 
les  uns  dans  les  autres.  Ainsi,  la  terre  contient  le  feu,  Tair 
et  leau.  En  effet,  elle  contient  le  feu,  comme  lé  montre  sa 
production  à  Taide  de  la  pierre  et  du  fer  quand  on  les 
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frappe  lun  contre  l'autre;  l'air,  qui  s'élève  de  la  terre  en 
forme  de  vapeur,  sous  l'influence  de  l'humiditë  des  eaux  et 
de  la  chaleur  du  soleil;  enfin  les  eaux,  qui  sont  enfermées  à 
l'intérieur  de  la  terre  comme  le  savent  ceux  qui  la  creusent.  » 

Chapitre  v  (fol.  1 49  r*").  —  ^>.e»^^k±^  ^^^^^^? 

^oof^iftw)  \à^\  V  m  no^)  J^^^l  «  Étude  de  ces 
quatre  éléments  et  de  leur  nature.  » 


Jl  V    ^f)  (Fol.  ag  v^)  .JLiiio  'j^jfibo  u^9o  iJ^mlJ^A. 

«  Estoukso  >  est  un  mot  grec  [(/ïoiyizXov)  qui  se  traduit  en 
syriaque  par  <  fondement  >  et  «  élément  »  des  corps  composés 
qui  existent  dans  la  nature.  U  y  en  a  quatre  :  la  terre,  l'eau, 
l'air  et  le  feu.  » 

Puis  viennent  la  définition  et  les  propriétés  dis- 
tinctives  des  quatre  éléments.  Ceci  est  très  important 
pour  notre  auteur,  car  c*est  à  l'aide  de  ces  propriétés 
qu'il  expliquera  celles  de  tous  les  corps  composés , 
dès  qu  il  se  sera  donné  la  proportion  dans  laquelle 
les  éléments  se  combinent  pour  former  ces  corps. 
A  la  création ,  les  quatre  éléments  étaient  mélangés  ; 
la  volonté  du  Créateur  les  sépara,  et  chacim  d'eux 
prit  immédiatement  la  place  que  lui  assignait  sa 
nature. 


^  Payne  Smith  donne  l^faao,  col.  296,  sous  f  ^*M^H  d'après 
B,  A.  et  B.  B. 
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(Fol.  i5i,  ligne  1 1 .  )  •  )  ^*-*^^t  f»^  jliJUo}  ^^wbâei  HiJa) 

*     .  ^  *  I  r  .. 

Aj)   ,,     9»r»     y»  «.-do  .JLjo  ^"^S^  (Fol.  i5a  r\)  «^ol 

W9  &i)  llû  .oiA.J^^L  oiJSj:^  &i)  <^o  m  iijbi^ 

•  ••••^  ••  • 

looi  ;oJL»t 


«  Par  exemple ,  si  tu  jettes  dans  un  vase  rond  et  sphëriqoe 
quatre  mesures  égales,  lune  de  mercure,  l'autre  de  miel,  la 
troisième  d*eau  et  la  dernière  d*huile ,  tu  vois  alors  chacune 
de  ces  substances  prendre  la  place  qui  lui  est  assignée  par 
les  propriétés  de  sa  nature:  le  mercure  au  fond,  le  miel  au- 
dessus  ,  Teau  sur  le  miel ,  et  enfin  Thuile  sur  l'eau.  Et  si  tu 
retournes  le  vase  en  mettant  la  partie  supérieure  au  bas,  tu 
vois  que  chaque  élément  semble  combattre  jusqu'à  ce  qu'3 
ait  repris  sa  première  place.  » 

Chapitre  vi  (fol.  i53  r°).  — Jl^M*i»9  «*oiOi(w)  JLuof 

«  Qu'est-ce  que  le  firmament?  » 

Aristote  a  dit  que  le  firmament  est  un  cinq[uième 
élément  distinct  des  quatre  précédents  : 

«^    >  V    illfe^   ^«1^1^  JL^o  k^i]}  «loi  ^  ^Jb^t^o 
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jL&te  J^Uifo.—^  ^—^i  JUttA.  ;'^âb%  Itojo  $11 

j 


«  C'est  mis  en  évidence  par  ce  fait  que  la  terre  et  les  eaux 
se  meuvent  vers  le  bas ,  Tair  et  le  feu  vers  le  haut ,  tandis  que 
le  ciel  se  meut  circulairement  d  un  mouvement  uniforme  : 
il. est  donc  un  corps  différent  des  autres,  car,  ou  le  mouve- 
ment naturdi  est  différent,  la  nature  et  Tétre  dififerent  aussi 
nécessairement.  » 

J'ai  voulu  enchâsser  ici  ce  bel  exemple  de  raison- 
nement a  priori.  Le  ciel  n  est  pas  un  être  distinct  de 
l'espace  et  des  corps  qu'il  contient ,  et  ces  derniers 
sont  formés ,  —  l'analyse  spectrcde  l'a  révélé,  —  des 
mêmes  éléments  que  la  terre. 

Puis  viennent  d'autres  opinions:  Mar  Ephrem, 
Théodore  le  Nestorien  et  d'autres,  disent  que  le  ciel 
est  de  la  nature  des  eaux.  Jacques  d'Édesse  dit  qu'une 
ceinture  dair  entoure  la  terre,  d'autres  tiennent 
que  le  firmament  est  formé  d'eau  et  d'air.  Le  pro- 
phète Isaïe  dit  que  le  ciel  est  étendu  comme  une 
nuée  ;  enfin  le  prophète  Moïse  a  dit  que  le  firmament 
sépare  les  cieux  et  les  eaux.  Jacques  de  Bartela  nous 
montre  ainsi  son  érudition.  Il  oublie  seulement,  dans 
ce  chapitre,  de  nous  donner  son  propre  avis. 

Chapitre  vu  (fol.  i54  r^).  — 
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9)  JJ  j^rt.^'^»»  oS^  ^o^fty»  «  En  combien  de  zones  les 

sages  partagent  l'air.  » 

...   I 

)i&.J^..^l   :^^    >Oi    il^lt  ^U^|o  (Fol.  iH  r",  ligne  10.) 

ô^^i^.)  9)h  I^JK^L  4(0  l^jo;^  .{itO^bi^  ]K^foQ 

•  iJt^Jlid  ^omLJ^a.  ^  k^iVo  liâi^  JLâ^Vd}  «*e»  «*ôi 
|J(^^U^  hot.â  ^"^^^  Vo  «ILdûA.  JLo^^  ^  JL;j»tte 

<É     0   i'^  ato  AJ:^t>  )J^»V  .y»  ^^  )J(sjd;X  (Fol.  i54  V*.) 

.JLd;ao  )t^^^  Iv^f^OO 

ji:^  Jl^^MM^ftoo  ifiwJLoA.  JLâ^u^  )^J^j:^L  ^t  IJ^^tfk. 

Iftftci^Oft»»  ô»^i(w)o  .JLa^cLde  JLiûâA,  ^{9  000  «HoJ 
il  Jl'l  JQ  >  ^  JL;j»&teo  ,)lfi^»^j  ôC^ 

«  Nous  répondons  qu'il  y  en  a  trois  :  la  zone  inférieure ,  la 
moyenne  et  la  supérieure. 

«  La  zone  inférieure  de  Tair  est  celle  qui  entoure  la  terre 
et  les  eaux  des  six  côtés.  £^e  sert  à  la  respiration  des  hommes 
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et  au  vol  des  oiseaux;  rëcrîtore  Tappelle  le  ciel.  Dans  cette 
couche  ne  se  trouve  pas  Télément  de  l'eau ,  mais  elle  est  à 
part,  sans  mâange,  pure  et  sèche. 

«La  zone  moyenne  est  composée  et  mélangée.  On  lui 
trouve  mêlée  la  nature  de  Tean.  l^e  est  froide  et  humide 
dans  une  certaine  mesure.  Là  se  forment  les  nuages  et  se 
trouvent  les  neiges,  la  pluie ,  la  g^ace  et  le  reste. 

«Enfin  la  troisième  couche  est  également  composée,  die 
comprend  du  feu.  (Test  dans  cette  zone  que  se  meuvent  le 
soleil  et  les  étoiles.  File  est  chaude,  brûlante,  constamment 
enflammée  et  privée  de  toute  humidité.  Les  Grecs  l'appellent 
éther,  c'est-à-dire  air  enflammé.  » 

Chapitre  vni  (fol.  i5à  v*).  —  JLa:»*.;  JLud  "^è^ 

•  ^ooM'^»)  JLl^{  «JLaâiad^o  ]iot£^io  «  De  la  nature  du 
SoleU,  de  la  Lune  et  des  étoiles,  ce  qu^ils  sont.  » 

Pour  les  uns  la  lumière  créée  s*est  partagée  en 
trois  parties  :  le  Soleil ,  la  Lune  et  les  étoiles. 

Pour  d'autres,  la  lumière  est  distincte  des  astres 
qui  ont  été  créés  par  Dieu  pour  porter  ia  lumière  ; 

Pour  d autres,  le  Soleil  est  de  feu,  mais  la  Lune 
est  formée  des  quatre  éléments.  L'auteur  donne  à 
cette  occasion  la  eause  de3  taches  de  ia  Lune. 

?fli  uV*  O^Ud  «*OIOi(w|  9|)o  lHùo  ^f  ^U^l  ^t  Jii^ 

Jl  v»a  ^^^  )9o».^flA^  ^JUfetet  Ifedoûo)  ^}  |Lol|o  " 
(Fol.  i55  v'.)  ^   iji  ,,»fc^^  ^oo^i(w|  JLaaoo^k.  oiloJ^^^t 
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oi^^!'^^^  .^oôi  JboDo)  .Kt)  ^  IKito  oo  i(w|f 
JL-!^    ^  ^e»a.^^  )ooi  «oiLoJbte}  JI^Qa»  «Ijûqa.  ^ 


«  D'autres  disent  que  sa  nature  (de  la  Lune)  est  composée 
seulement  d*eau  et  d*air. 

«  Les  taches  noires  que  Ton  voit  à  la  surface  de  la  Lune, 
quand  elle  est  pleine ,  sont  des  excavations  qui  ont  la  forme 
des  fleuves  et  des  torrents  au  sein  des  montagnes.  Car  la  Lune 
est  formée  en  partie  de  terre.  Ces  excavations  sont  noires, 
parce  que  tout  le  corps  de  la  Lune  est  poli  et  miroitant ,  et 
quand  elle  reçoit  la  lumière  du  Soleil  a  la  pleine  lune  Tombre 
se  projette  à  leur  intérieur  et  les  obscurcit.  La  Lune  n*a  pas 
de  lumière  propre ,  mais  elle  la  reçoit  du  Soleil ,  et  éclaire.  » 

L'auteur  se  trompe  ensuite  en  disant  que  les 
étoiles  n'ont  pas  de  lumière  propre ,  mais  ajoute  avec 
raison  que  les  étoiles  sont  des  corps  beaucoup  plus 
grands  que  le  Soleil,  leur  grand  éloignement  seul 
les  fait  paraître  petites. 


Chapitre  IX  (fol.  i56r^).  —  ^oo»tQ-i.i^^lL&te 
^oofâo^oo  ^ooi^oof  "^ib^o  jLâQAd^  IwoM^  "  ^^  mou- 
vement  des  astres ,  de  leur  distance  et  de  leur  posi- 
tion. » 

Tous  les  astres  autres  que  les  sept  planètes,  ont 
un  seul  mouvement  diurne;  l'auteur  ne  parle  pas 
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de  la  précession  des  équinoxes;  les  planètes  ont  deux 
mouvements ,  Tun  d'Orient  en  Occident ,  et  Tautre 
d'Occident  en  Orient. 


JL-SL^JJ  I  y»»  y    lU^J»  Ile»  oil^o  •  )J^9lifcMO  |M^«^ 

8f  <??  ^!  ho»  —  *!"  >iy  ^  •^i?  ^.*-^n 

^JLiûâA.  .o^i^Q^  JL^dod  oo  IboA^t  l^Jf  J^^^;^  ^^ 
^  >^*>i^  J^%A,o  ^fkftoa*  JLûOi^o  ^j^njik^o  IJUow^Ao 


^^^  u^{o;a|  .^ly»;^  )t^M.o  iJSxii^  doab*9|o  • 


«  Ce  mouvement  de  TOrient  vers  rOccident  est  rapide  et 
prompt ,  et  ce  mouvement  rapide  dure  jusqu'à  ce  que  l'astre 
ait  décrit,  en  vertu  de  ce  mouvement,  son  cercle  diurne, 
depuis  son  lever  à  l'Orient  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  lève  de  nou- 
veau. 

«  Quant  au  mouvement  de  l'Occident  vers  l'Orient,  il  est 
lent ,  lourd  et  long.  U  dure  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  décrire  on 

*  J*ai  lu  dans  le  manuscrit  IUma.  mif^  jkooj. 

vu.  20 
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cercle  complet  à  l'astre,  li  est:  pour  le  Soleil,  de  tmi  cent 
soirante-cinq  jours  six  heures,  temps  compris  entre  sou  com- 
mencement à  Torigine  du  Bëlier,  et  sa  fin  en  ce  point  ;  pour 
Saturne,  de  trente  ans;  pour,  Jupiter  de  douze  ans;  pour 
Mars,  dun  an  et  six  mois;  pour  Vénus  et  Mercure,  d'un  an 
comme  pour  le  Soleil;  pour  la  Lune ,  de  trente  jours.  » 

Les  durées  véritables  sont  :  pour  Saturne ,  2  9  ans  et 
demi;  pour  Jupiter,  1  q  ans;  pour  Mars,  687  jours; 
pour  Vénus,  aaS  jours;  pour  Mercure,  S8  jours. 
L'auteur  ne  se  trompe  donc  de  beaucoup  que  pour 
Mercure,  planète  qui  est  du  reste  d'une  observation 
difficile  parce  quelle  s  écarte  fort  peu  du  Soleil. 
Enfin  la  Lune  met  bien  29  jours  et  demi  pour  reve- 
nir &  la  même  position  par  rapport  au  Soleil  (par 
exemple  d  une  pleine  lune  à  une  pleine  lune)  ;  lauteur 
aurait  dû  donner  le  temps  qu'elle  met  pour  revenir 
à  un  même  point  du  ciel,  qui  est  de  27  jours  un 
tiers.  Il  a  donc  confondu  ces  deux  genres  de  révolu- 
tions de  la  Lune. 


«D*après  l'opinion  des  anciens  païens,  la  distance  et  la 
position  des  astres  seraient  les  suivantes  ;  Saturne ,  c'est-à-dire 
Këvan,  est  au-dessut  de  tous  les  astres  du  cid,  parce  qn*3 
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accomplit  sa  révolution  en  trente  ans  ;  puis  vient  Jupiter,  c*Qst- 
à-dire  Bel » 


Cette  classification  des  distances  des  planètes  basée 
sur  la  durée  de  leur  révolution  est  exacte.  C'est  en 
soumettant  cette  idée  a  priori  au  contrôle  de  l'expé- 
rience et  du  calcul ,  que  Kepler  a  trouvé  sa  troisième 
loi  :  les  cubes  des  distances  des  planètes  au  soleil 
sont  proportionnels  aux  carrés  des  temps  de  leurs 
révolutions. 

Chapitre  x  (fol.  169  r^).  —    ^  '^^^^r}  ^^>^ 

•oilS^  1^01  U^}  •|fp^£9To  jU)û4i^t  *  De  la  cau«e  des 
éclipses  de  Soleil  et  de  Lune.  » 

D  après  une  opinion ,  les  éclipses  seraient  causées 
par  un  vent  violent  qui  ferait  dévier  de  leur  route 
le  Soleil  ou  la  Lune  et  nous  empêcherait  de  Ie$  voir. 
Après  cela  fauteur  expose  la  véritable  théorie  ; 


^JLJd  ;■  -^v  •U^  Hp^£9  **oioj^>)  j^t^^v^l  jj^^l 


jm^,M^  «M^i^A^f  **m^ml  f^ 
«*fete)  «oifoioj^  IloJL^gp  ôiloJ^^.^^  00»  JL^OAd  .jLooi 


30. 
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Jiia-^^  U^fo  %nvinriip  o|  •\io^Qa  V}o  JAaA«l  |ooi 

«  D*autres  disent  qn*au  moment  où  la  Lune  est  pleine ,  die 
passe  devant  le  Soleil ,  et  intercepte  sa  lumière.  De  là  vient , 
disent-ils,  qu'on  voit  ou  une  édipse  totale  du  Soleil,  ou  une 
éclipse  partielle. 

c  La  Lune  s*éclipse  deux  fois  par  an  \  quand  elle  est  (deine , 
que  sa  lumière  est  maximum,  qu'elle  se  trouve  en  opposition, 
entre  dans  Tombre  de  la  terre ,  et  arrive  en  face  du  Soleil , 
symétriquement  en  longitude  et  en  latitude ,  du  côté  opposé 
(par  rapport  à  la  terre]  exactement.  Alors  elle  est  privée  de  la 
vue  du  Soleil ,  ou  entièrement  ou  partiellement ,  par  Tombre 
de  la  Terre  ;  elle  est  sombre  et  sans  lumière ,  ou  bien  elle  rou- 
git et  a  la  cordeur  du  sang  comme  le  montre  la  figure  ci- 
dessous*.  » 

Chapitre  xi  (fol.  i6o  r^).  —  JL^lJ^b-a^  rt^ 
)A  >  i  9i  ^  ^«âd^o  ^fiS^  fd  [*%  OQOo  |9oMB»6 
^}i  JLa^l  )  j^wâ;^te.  «  Où  vont  le  Soleil,  la  Lune  et 

les  étoiles  quand  ils  s'éteignent  et  se  réunissent  du  côté 
de  rOccident?  » 

Ce  chapitre  paraît  manquer  dans  lexemplaire 
d'Assemani ,  car  son  chapitre  xi  est  notre  chapitre  xn. 

^  C'est  ie  nombre  minimum  des  éclipses  de  lune  ou  de  soleil.  Le 
nombre  maximum  est  sept.  Mais  on'  pourrait  n'avoir  que  deux 
éclipses  de  soleil.  Cest  ce  qui  a  eu  lieu  en  189 3. 

*  Le  texte  renferme  plusieurs  figures. 
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Quelques-uns  disent  que  les  astres,  après  avoir 
disparu  à  TOccident,  vont  vers  le  Nord,  et  qudors 
ce  sont  les  montagnes  du  nord  de  la  Terre  qui  nous 
les  cachent. 


IbiViiKW  Jli»É.i{V»  ^o  «|m,IiV^v.  JLd^^^o  .JLd;.^^ 
JUdL '^Momi.o  Jl^^  ^;jDfetet  \^oit  JbjLal 


«  Cela  résulte ,  disent-ils ,  de  ce  fait  qa*il  y  a  des  étoiles  fixes 
qui  tournent  circulairement  du  sud  à  louest ,  puis  au  nord , 
à  Test  et  au  sud,  comme  les  chars  et  la  voie  lactée.  » 

Ces  chars  sont  évidemment  la  grande  et  la  petite 
Oxu'se.  D'après  M.  Payne  Smith  (Dicf.,  col.  2794),  le 
mot  )1^^^^  ne  s'appliquerait  qu'à  la  grande  Ourse. 
Nous  voyons  qu'il  s'applique  aussi  à  la  petite  comme, 
du  reste,  BarHebreus  le  dit  explicitement^: 

Jacques  de  Bartela  dit  ensuite  que  les  astres  ne 
vont  pas  au  nord  parce  qu'U  n'y  ferait  plus  froid, 
mais  qu'ils  passent  sous  la  terre.  Il  en  donne  deux 
raisons ,  je  cite  la  seconde  : 

^  Lire  t^i^o. 

*  Traité  de  r ascension  de  V esprit,  chap.  Yiii,  sect.  7. 


301  MARS*AVRIL  L806. 


«3u-^o  j.  li  f^  ^  4^1  ^^L  J^^i  UsùJbk  ^lu 

t  Aa  moment  de  l'égalité  du  jour  et  de  la  nuit  (des  éqni- 
noxes)  nous  voyons  le  Soleil  se  lever  et  se  coucher  exactement 
à  Test  et  à  Touest. 

Tandis  que,  s'il  allait  vers  le  nord  il  décrirait 
toujours,  en  se  dirigeant  vers  ce  point,  une  courbe 
oblique  à  Thorizon. 


Chapitre  xii  (fol.    161    r*).  — 

>o  ^IM^  «  De  ia  variation  des  jours  et 

et  des  nuits ,  des  matins  et  des  soirs ,  dei  levers  et 
des  couchers  que  produit  le  Soleil  par  rapport  à  ia 
Terre  et  à  ses  habitants,  enfin  des  climats^  » 

L'auteur  dit  que  l'inégalité  des  jours  et  des  nuits  en 
un  lieu  dépend  de  la  latitude  et  de  la  longitude  de 
ce  lieu.  Il  commence  par  les  lieux  de  latitude  nulle, 
et  donne  la  définition  de  l'équateur  terrestre  : 
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i}U^  ou^  ^^^  JLûBA.  hft  ^h^U  '  ffoo  fjLl}  ocit 
^V    *tv  iLSb.fo  Jt>Q:^a«f^  Ilo^OA.  ^â^'Vd^jldo 

«  Dans  le  sud  du  pays  des  Couschites ,  pays  brûlé ,  et  placé 
directement  sous  le  milieu  de  la  sphère  du  Sdieii,  cet  astre 
donne  perpétuellement  aux  habitants  des  jours  égaux  et  des 
nuits  égales ,  puisque  les  jours  et  les  nuits  n*y  croissent  pas 
et  n*y  diminuent  pas. 

■  Cela  tient  à  ce  que  dans  ces  lieux  la  sphère  du  Soleil 
est  toute  entière  perpendiculaire  (à  Thorizon)  *,  et  les  deux 
pôles  ^,  c*est-à-dire  les  xàvroaca  du  Soleil  ne  sont  pas  inclinés 
(sur  Thorizon),  mais  se  trouvent  en  face  lun  de  Tautre,  lun 


^  M.  Payne  Smith  donne  seulement  |LA«|>oi»  xàprùtHa, 

'  Le  manuscrit  porte  0*3. 

'  Tous  les  parallèles  que  décrit  le  Soleil  sont  perpendiculaires 
aux  horizons  de. tous  les  points  de  Téquateur.  Aussi  Téquateur 
était-il  appelé  lieu  de  la  sphère  droite. 

*  thi  mouvement  diurne  et  non  du  mouvement  sur  Tédiptique. 
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sur  rhorizon  sud,  et  Tautre  sur  rhorizon  nord,  cest -à-dire 
sur  cette  ligne  qui  sëpare  le  ciel  de  la  terre. 

«  Il  y  a  donc ,  au  milieu  de  notre  g^obe ,  une  ligne  moyenne 
qui  est  appelée  par  les  sages  ligne  d^égalitë.  Car  au  moment 
où  le  Soleil  passe  au-dessus  de  cette  ligne ,  aux  mou  d*Adar 
ou  d'Éloul.  a  fait  «n  jour  égal  à  la  nuit  pour  tou.  le.  habi- 
tants  de  la  Terre.  » 

L'auteur  monte  alors  de  Téquateur  vers  le  pôle 
nord ,  en  nous  donnant  pour  chaque  endroit  la  durée 
du  jour  maximum.  Je  cite  quelques  noms  propres 
pour  montrer  leur  orthographe  : 

•  i  «.V  ,  y»   ^Ol  JULod}  «*oi  |J(u^«ifto  (Méroé)  ««oV^Od 

(Néocesarée)  «A^ABUDoluLdO  (Rhodes)  «£0O}O9  (Syène)  ykl*)afl9 
««d  lUjL-^  (Thulé)  y..^oJ(wd  jLudofJbi»)  |^a«4^ 


Enfm  l'auteur  arrive  au  pôle  nord  (fol.  i64  i*). 
Il  nous  dit  qu'en  ce  point  il  y  a  une  nuit  de  six  mois 
depuis  Éloul  jusqu'à  Adar,  cela  tient  à  ce  que  le 
mouvement  diurne  du  Soleil  au  lieu  d'être  perpen- 
diculaire à  l'horizon  comme  à  l'équateur,  lui  est  de- 
venu parallèle,  et  les  pôles  du  mouvement  du  Soleil 
sont  maintenant  sur  une  perpendiculaire  à  l'horizon  : 


do|  o  S>fi    9»  ^oo»ii*fL  ^v»ofi  $}  JLsuV  Uo^ 
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7 

•jLi:tt*l^o  JM,i|^rtSio  JLd^^o  Hi)  \^\  JbiâM!^ 

«  Jusqu'à  ce  que  les  deux  pôles  de  ce  mouvement  se  trou- 
vent, Tun  perpendiculairement  au-dessus  de  la  Terre ,  et  lautre 
en  dessous ,  l'un  en  face  de  l'autre ,  et  que  le  mouvement 
circidaire  de  cette  sphère  (du  Soleil)  n'ait  plus  lieu  de  haut 
en  bas  comme  celui  d'une  machine  qui  monte  les  eaux, 
mais  comme  celui  de  l'axe  d'une  meule ,  des  quatre  côtés 
circrdairement,  je  veux  dire  à  l'ouest,  au  nord,  à  l'est  et  au 
sud.  » 

Au  folio  i65  r**,  lauteur  passe  aux  variations  des 
levers  et  des  couchers  du  Soleil  qui  sont  dues  à  des 
différences  de  longitude.  Il  rappelle  que  la  circonfé- 
rence de  la  Terre  est  divisée  en  3 60  degrés ,  et  que  si 
Ton  divise  3 60  degrés  parles  2&  heures  que  met  ie 
Soleil  pour  faire  le  tour  de  la  Terre,  on  trouve  qu'il 
parcourt  1 5  degrés  par  heure.  Si  donc ,  deux  villes 
sont  séparées  par  1 5  degrés  de  longitude ,  ie  Soleil 
se  lève  et  se  couche  une  heure  plus  tôt  pour  la  plus 
orientale  des  deux;  ce  sera  trois  heures  plus  tôt,  s'il 
y  a  45  degrés  entre  les  deux  villes. 

Au  folio  166  r",  il  dit  que  les  Chinois  (Jiljj)  sont 

à   180   degrés  de  l'océan  occidental  et  de  l'île  de 
Gades  : 


300  MARS-AVRIL   1806. 

Donc  en  ces  deux  endroits  il  y  a  i  a  heures  de 
différence  entre  le  même  moment  du  jour;  l'aurore 
à  un  endroit  correspond  au  crépuscule  dans  Vautre  : 

«A  ...^^oit  l^oûo*)  ^oit  JLSi^^ 


•  La  nuit  chez  les  nns  correspond  an  Jour  ch«  lês  antres, 
parce  que  leurs  pieds  sont  placés  aux  extrémités  d'nn  même 
diamètre  de  la  Terre.  » 

Notre  auteur  avait  donc  une  idée  des  antipodes  : 
les  hommes  entourent  la  Terre  de  tous  côtés  et  sont 
portés  vers  elle  par  la  tendance  de  leur  corps  : 

^    oV  ^o  .^ooM»^;^)  ILdoI  ^i^^f  cildb^  ^ 


Puis  viennent  les  climats  qui  ne  sont  pas  dôs  divi- 
sions naturelles  de  la  Terre ,  mais  des  conventions 
des  savants  fondées  sur  les  inégalités  des  jours  et  des 
nuits  : 

JLS^  j^i^^of  JL^jt^ûJ^^j»  o^^jdLIo  (Fol.  1G7  1^.) 

Ils  furent  nommés  climats,  c'est-à-dire  inclinai- 
sons parce  qu'ils  varient  comme  Tinclinaison  (la  lati- 
tude) de  la  Terre  par  rapport  au  ciel.  Pour  Jacques 
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de  Bartela,  le  seul  quart  de  la  Terre  qui  soit  habité 
est  divisé  en  sept  climats  ;  les  trois  autres  quarts  de 
la  Terre  sont  inhabitables  à  cause  du  froid  ou  de  la 
chaleur,  ou  bien  parce  qu  ils  sont  couverts  d*eau. 


Chapitre  xm  (fol.  168  r^),  —  j^cu^f  JLm» 
•K^lt  JLjd  JLittâa^joJb^t  Ife^ueîdo  ffo^o  «  De  la  na- 
ture des  rochers  des  montagnes  et  des  plaines  qui 
composent  la  Terre.  » 

L  auteur  explique  que  l'élément  terrestre-  a  pu 
donner  les  rochers  et  les  plaines  suivant  que  ses  mo- 
lécules étaient  plus  ou  moins  humides.  Il  explique 
ensuite  le  soulèvement  des  montagnes  à  Taide  du  feu 
intérieur. 


JLfOUkd  h^tiU  ^  I^OJO  JLlOoi  (FoL  16g  T\  ligne  i4.) 


«  Quand  le  feu  se  mit  en  mouvement  pour  monter  vers  le 
haut  et  qu'û  rencontra  devant  lui  des  parties  de  Télément 
terrestre  denses  et  compactes,  il  les  souleva  au-dessus  du 
pian  des  plaines ,  et  il  y  eut  des  montagnes  qui  s'élevèrent 
au-dessus  de  la  surface  des  plaines,  n 

Chapitre  xiv  (fol.  169  r^).  —  |ftN.Jl  ^|  v»  "^i^ 
JLi;;^^&6a  J^««âo|  «  Des  métaux.  » 

Jacques  de  Bartela  explique  leur  origine  ; 
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^«ji^bA^t  ^^1^1  lulo  Ji^i^t  JKft*>^M  "VaOoi  ^^ 

«  Les  sages  disent  que  les  vapeurs  et  les  fumées  enfermées 
à  Tintérieur  de  la  terre  et  des  montagnes  s*y  combinent  de 
diverses  manières  selon  la  diversité  des  lieux  et  des  temps.  » 

n  cite  : 

•JL-3o»t  «s^o-^l  Jj^tWA-d  «It^aal  •JLâk^  «ftJLtoj 
•  ^;.^j&^  .IsLj}  .1;^)  «JllMft  «JLkM^  .JUojitf» 

Le  sel  ammoniaque,  le  sel,  Thyacinthe ,  ie  soufre, 
le  mercure,  Tor,  Targent,  Tairain,  le  fer,  le  plomb, 
Tétain,  Téiectrum. 

Il  explique  les  diverses  propriétés  des  métaux  par 
les  proportions  différentes  dans  lesquelles  les  élé- 
ments se  combinent.  C'est  ainsi  qu*il  explique  (fol. 
170  v"*)  pourquoi  lor  est  jaune  et  plus  lourd  que 
largent. 

Chapitre  xv  (fol.  171  r^).  — JL^It  Jl^oS^  "^^ 
«  Division  de  la  Terre.  » 

On  la  divise  en  trois  parties  :  l'Europe ,  la  Libye , 
et  la  Grande  Asie  : 
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)  «I    >  "»^-^>^  Jbûo^L  ^  ^^Loo  ^i>9i^  JLûo^o 
IfcOo    \   4>o  •  I i(^.*d;:kâoo  )J^•^^  JLiJLaLttà^lo  jn^wv^ 

«  On  appelle  Europe  tout  le  pays  situé  au  nord  de  la  mer 
nommée  Âdrias,  laquelle  sort  de  l'Océan  Occidental  et  va  de 
rOccident  jusqu'à  l'Orient,  fille  a  cinq  mille  milles  du  sud 
au  nord'  et  autant  en  longitude  de  Test  à  l'ouest,  depuis 
l'Océan  Occidental  et  l'EIspagne  extérieure  et  occidentale  et 
les  G>lonnes  d'Herctde  qui  sont  près  de  l'Ile  de  Gadès  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  Thrace  où  est  bâtie  Constantinople ,  sur  le 
rivage  de  la  mer  nommée  Hellespont.  De  là,  la  limite  de 
l'Europe  s'éloigne ,  tend  vers  le  nord  et  passe  par  le  pays  des 
Scythes  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive  à  l'Océan  du  nord.  » 

Il  faut  remarquer  ici  que  chez  tous  les  auteurs 
syriens,  Jacques  d'Edesse,  Moïse  Bar  Gepha ,  Jacques 
deBartela,  Bar  Hebreus,  la  Méditerranée  est  nom- 


»  Lirei^W. 

'  Pour  Bar  Hebreus,  i'Âdrias  a  5,ooo  milles  de  l'est  a  Touest  et 
800  du  nord  au  sud. 


310  MÀRSAVRIL  189Ô. 

mée  Âdrias,  tandis  que  les  Arabes^  ia  nomment 
mer  Romaine. 

Si  l*on  remonte  aux  géographes  ^ecs,  d*après 
Strabon  ^,  «  à  kSpicU  ^t  à  proprement  parler  ia  mer 
Adriatique ,  bien  qu'à  ce  moment  on  donne  aussi  ce 
nom  à  la  mer  Ionienne  ».  Mais  cette  dernière  mer 
£St  assez  mal  délimitée.  D  après  Scymnus^,  la  mer 
Ionienne  qui  est  une  partie  de  TAdrias,  forme  un 
isthme  étroit  avec  le  Pont-Ëuxin.  Enfin,  d'après 
Eustathius^,  la  mer  Ionienne,  qui  fait  partie  de 
TAdrias,  s'étend  pour  certains  auteurs  de  Gaza  jus- 
qu'à TÉgypte*. 

Conformément  aux  auteurs  dont  parb  Ëustathius, 
dans  un  planisphère  syriaque^,  les  mots  «£00*9))  j^ 
se  trouvent  entre  Chypre  et  Rhodes. 

En  résumé,  il  semble  que  la  mer  Adriatique  fut 
prolongée  de  bonne  heure  jusqu'à  la  Syrie  et  l'Egypte, 
et  les  auteurs  syriens  prenant  la  partie  pour  le  tout 
donnèrent  à  la  Méditerranée  ie  nom  de  la  mer  qui 
baignait  leurs  rivages. 

C'est  ici  le  lieu  de  relever  une  petite  erreur  corn* 
mise  dans  l'excellent  dictionnaire  de  M.  Payne  Smith. 
Il  n'est  pas  vrai,  comme  on  le  lit  sous  le  mot«£9a*f)| 


^  Ibn  Khaldoun,  Maçoudi,  Edrisi. 

•  VII,  ch.  ?,  p.  9. 

'  G.  itf.«  I,  p.  2 1 1  ;  éd.  Didot. 

*  G.  M,,  II,  p.  235. 

^  Forcellini  cite  aussi  deux  auteurs  latins  modernes  !  Jord.  (  Jor- 
nandes  )  et  Gapella ,  qui  prolongent  TAdrias  jusqa*à  i'ÉgypCe.  Voir 
Lex,  onomast.  au  mot  Hadria^in-^» 

^  B.  N,  Ms.  syriaque  n**  299,  fol.  3o4  v**. 
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que  pour  ies  Syriens ,  TAdrias  ait  jamais  compris  le 
Pont-Euxin ,  car  ils  distinguent  très  bien  ces  deux 
mers. 

M.  Payne  Smith  s  appuie  mr  deux  textes  de  Bar 
Hebreus.  Dans  le  premier,  il  est  dit  que  Tlgter  (Da- 
nube) se  jette  dans  TAdrias,  et  Ton  doit  en  conclure 
que  l'Adrias  comprend  le  Pont-Euxin  si  l'on  ne  sait 
pas  que  pour  Aristote  ^  ilster  sorti  des  Pyrénées  se 
jette  en  partie  dans  la  mer  Adriatique  ;  et  Bar  He- 
breus parait  en  cet  endroit  suivre  Aristote.  Du  reste 
d'autres  auteurs  encore  comme  Scylax  et  Scymnus^ 
disent  que  Tlster  se  jette  par  plusieurs  bouches 
dans  TAdriatique.  Ds  prenaient,  dît- on,  le  Quielo 
en  Istrie*  pour  une  branche  du  Danube.  Ainsi,  à 
l'exemple  de  ces  auteurs,  Bar  Hebreus  ne  parle  pai^ 
du  Pont-Euxin ,  dans  le  passage  visé  par  M.  Payne 
Smith,  mais  bien  de  l'Adriatique. 

Dans  le  second  texte,  il  est  dit  que  l'Europe  est 
le  pays  situé  au  nord  de  l'Adrias.  Or,  semble  conclure 
M.  Payne  Smith ,  la  Russie  qui  fait  partie  de  TEurope 
est  au  nord  du  Pont-Euxin ,  donc  le  Pont-Euxin  doit, 
pour  Bar  Hebreus,  appartenir  à  l'Adrias.  Ce  raison- 
nement n'est  pas  rigoureux,  puisque  Bar  Hebreus 
peut,  comme  vient  de  le  faire  Jacques  de  Bartelaj 
limiter  l'Europe  par  une  ligne  qui  entre  dan*  l'inté^ 
rieur  des  terres  à  Constantinople;  de  plus  il  conduit 
à  une  conséquence  absurde ,  car  Bar  Hebreus  ajoute  : 

*  De  mirabil,  auteult.  CV. 

«  G.  M.  1. 1*  p.  a6  et  ao3. 

*  Du  reste,  on  doit  sans  doute  rapprocher  Itter  et  Ittria. 
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jli^  >1^t  i^M  o^  ô^4^l  ooL  «^IoaJ^o 


«  La  Libye  comprend  tout  le  pap  situe  au  sud  de  la  même 
mer  Adrias.  » 


Si  doncrAdrias  comprenait  le  Pont-Euxin ,  il  fau- 
drait en  conclure  d  après  le  raisonnement  de  M.  Payne 
Smith  que  pour  Bar  Hebreus ,  l'Asie  Mineure  et  la 
Syrie  faisaient  partie  de  la  Libye ,  ce  qui  est  absurde 
et  contraire  au  contexte. 


Chapitre  xvi  (fol.  172  r**).  — 
Il  y  cinq  mers  célèbres  ; 

>iov»oio  J^y^o)  ]iioi}  •  i Ami ot  J^^^o) 

«L'Océan,  i'Adrias,  le  Pont-Ëuxin,  la  mer  des  Hyrca- 
niens ,  c'est-à-dire  des  Caspiens ,  et  l'Erythrée ,  c'est-à-dire  la 
mer  Rouge.  » 

L'Adrias  forme  huit  golfes ,  qui  sont  : 
•i£f>^    Ci     «I     >jl     ^|o  imo  nN  N  ft  mo  000^*1*90^ 

J(<wk^o|   «£OaâJ^jL^|o  dBOoJL^O^O  «CDOJ^^^iDO 

*  MiiL  des  Akad,  or,  Vereins  tu  Berlin  n"  3,  1890.  Adscenius 
mentis  of  Grégorius  Bar  'Ëbhraya  von  Richard  Gottheil ,  p.  1 3. 

*  Ces  noms  sont  en  Jacques  d'Ldesse.  Ujilt.  Études  snr  Vhexaméron 
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Elle  comprend  cinq  grandes  îles^:  la  Sardaigne, 
la  Corse,  la  Sicile,  Crète  et  Chypre;  et  cinq  petites  : 
Rhodes,  Chios,  Samos,  Eubée  et  Ithaque,  puis  un 

grand  nombre  de  presqu'îles  (fj^^OiLskA  U'JL^  <lont 
le  Péloponèse  et  la  Chersonèse. 
Voici  l'orthographe  du  manuscrit  : 

•«moiAooo  «lA^^iDo  >JlNn>mo  •«fMjfobdDo  «off jLfl» 
Ji^»)o  «««a—i do|o  imo   v»Jl  mo  «««^OAd^  «doofof 

«imam  >  1(1  m^Jl^o  irf>Qmiiqig»<ivJlft 


Au  nord  du  Pont-Euxin  (fol.  178  v®)est  le  lac 
nommé  Maeotis  (  jb^a^oJ^).  La  mer  des  Hyrcaniens 
ne  se  mêle  à  aucune  autre  mer, 

La  mer  Rouge  paraît  comprendre  une  partie  de 
rOcéan  Indien  pour  Jacques  de  Bartela\  car  il  dit 
qu'elle  est  la  plus  grande  des  mers  après  l'Océan 
(fol.  174  r")  et  qu'elle  comprend  deux  golfes:  l'un 

nommé  JLdfJLao^  que  traversèrent  les  Israélites  et 
qui  va  du  pays  des  Couschites  jusqu'au  désert  de 
Pharan  ;  l'autre  nommé  golfe  des  Elamites ,  c'est-à- 
dire  des  Perses,  dans  lequel  se  jettent  l'Euphrate  et 
le  Tigre. 

La  salure  de  l'eau  de  mer  ne  tient  pas  à  sa  nature 


de  Jacques  d^Édesse,  Hdsingfors,  1892,  p.  11  et  b^:  Tvppuvmàf, 
SixeAix^$,  krXavTtxés,  KpriTiKÔs,  kîyvisuK6s^  ItctktKés  qui  Xdyvtot 
appellatur  (entre  Tltaiie  et  la  Macédoine).  ËAAifffiroirro^,  StîpTi^. 

^  De  même  pour  Jacques  d'Édesse.  Hjdt,  p.  i4  et  i5. 

*  Lire  )Ld|^  comme  en  Jacques  d'Édesse. 

VII.  2 1 

laraiiinuB  utiviAU. 
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comme  le  disent  quelques-uns,  mais  au  sable  de  ses 
rivages  ;  c  est  ainsi  qu  on  voit  les  eaux  s^imprégner 
des  substances  qu  elles  traversent 

Deux  lacs  donnent  naissance  au  Nil»  et  un  autre 
lac,  nommé  |^  n^^  ^)  ^  donne  naissance  au  fleuve 
«madjl^u»)  ^  qui  se  m^e  au  Nil. 

Puis  viennent  les  lacs  :  ««Ja^yJUo  près  d'Alexandrie 

la  Grande,  UjliJÊ' (Genesareth?)  formé  par  le  Jour- 
dain, puis  viennent  les  lacs  que  forme  fOronte 
(%oaaAj9o))  et  dautres  nommés  9)J(sij^qa.  et  JL^oa. 
formes  par  le  Tigre  et  le  lac  nommé  jL^kAout)  (lire 
JLAjtt*â9))  en  Arménie. 


Chapitre  xvii  (fol.  lyS  r**).  —  floto»^ 

•  Jllc^o  JU^o  JU^ûoo  «  Des  fleuves,  des  fontaines 
et  des  torrents.  » 

D après  les  sages,  il  y  a  255  fleuves  dans  la  terre 
habitée;  pour  dautres  il  y  a  4o  fleuves  principaux 
et  une  grande  quantité  de  petits.  Et  d'abord  les 
quatre  fleuves  qui  entourent  TKden. 


JL^^V  ^Q^M^o  «Aa^^^  oÔi  ««eioi^»)  ^»>^>^oJk 


^  Ko>oiy,  Hjelt,  p.  34  et  71. 

*  kdéieuvSy  Hjelt,  ihid. 

'  UJiiLat  et  J^iUA^.  Hjdt,  ibid. 
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«AciA^9jUûâJL)o  ,fn<im^o)o  .JLoweit  1^9 V  ^Aa^o^ 

fâL^  fJ^XiL  .«o»:do  )&»t^  !-^  ^^   ^a^-auà^  |^{ 

y.^  V]  .oi^^WiM  ^1  jLao  â^}  .^  HoM  ^^^  ooL 
"^k^;^  IV  o^  v^^6te  Vo  lums,  JlôjLd  )^9o  Jii**i* 
(FoLl67v^)  oik^y^  Jb^  I^^^^^J^t  JtàoOiAO  .Jlâ^Ji^  JJo 

'  Cette  phrase  existe  textuellement  en  Jacques  d'Édesse.  Hjdt, 
p.  26  et  72. 

ai . 
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^]  )i^Aj^  ^  ooi  UL  )Vii»6teo  UâQA.  1^;;^}  ho^ 
)Iq    ■>    M  IL— d|  lia— j  J^J^  |oo«A?  J^Oid  —  Jbi^tl 

fJ^-JW) 

cL*Ëuphrate,  le  Tigre,  le  Phison.et  le  Géhon  coulent 
sous  les  eaux  de  rOcéan  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  à  la  mer 
qui  est  près  d'Acre.  C'est  le  Géhon  qui  inonde  et  fertilise 
l'Egypte.  L'Ëuphrate  et  le  Tigre  inondent  et  fertilisent  la 
Mésopotamie  et  arrosent  les  pays  des  Assyriens,  des  Chal- 
déens  et  des  Ëlamites,  l'indus,  c'est-à-dire  le  Phison  et  le 
Gange  arrosent  le  pays  des  Hindous;  TOrus  et  Tlaxartes 
descendent  du  pays  des  Chinois;  le  Rha'  coule  des  pays  du 
nord  qui  fournissent  constamment  de  l'eau,  à  cause  de 
l'abondance  des  neiges ,  l'ister  traverse  les  pays  occidentaux 
de  l'Europe. 

«  On  raconte  que  dans  l'Espagne  intérieure  il  y  a  un  fleuve 
nommé  Bœtis ,  lequel  durant  les  six  premières  heures  du  jour 
jette  ses  eaux  dans  la  mer  où  elles  vont  d'après  leur  nature , 
tandis  qu'elles  sont  retenues  durant  les  six  autres  heures ,  et 
il  est  alors  à  sec.  Il  y  a  encore  en  Espagne  un  fleuve  qui  coule 
une  année  sur  sept.  Il  y  passe  beaucoup  d'eau  l'année  durant 
laquelle .  il  coule ,  et  il  reste  complètement  à  sec  les  six 
autres  années.  Il  y  a  encore  en  Espagne  un  fleuve  dont  le 
cours  est  arrêté  durant  six  jours  et  qui  coule  le  sabbat.  On  parle 
encore  d'un  fleuve  qui  ne  charrie  pas  des  eaux,  mais  du  sable 
sec  et  avec  un  courant  impétueux.  On  ne  peut  le  traverser  ni 
à  pied  ni  sur  des  navires;  le  jour  du  sabbat  son  cours  s'arrête, 
et  le  sable  parait  alors  aggloméré  comme  de  la  terre.  Dans  la 
mer  de  Sodome,  il  n'y  a  pas  de  poissons  ni  d'autres  êtres 
vivants.  » 

Viennent  ensuite  d  autres  merveilles,  toujours  pré- 
cédées de  «  on  dit  ».  Enfin  : 

»  Pa  (Volga). 
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^1  Ai.)t  ^    »>■  v»)o  Juid  Jk^X)?  ]iu^]  Ifeoo}  i^»)o 

«  Il  y  a  un  autre  lieu  d*oà  coule  de  la  poix.  On  dit  qu'il 
y  a  là  deux  fontaines  d*où  coulent  des  eaux  froides.  Ce  lieu 
ressemhie  à  un  nid  de  fourmis;  il  y  a  de  petits  trous  d*ou 
sort  de  la  fumée  comme  d*ùn  encensoir,  et  l*odeur  de  cette 
fumée  tue  à  l'instant  tout  ce  qu'elle  atteint.  » 

Au  folio  1  -y  8  r**  on  a  une  explication  des  volcans. 


Chapitre  xviii  (fol.   lyS  r**).  — 

J(si^QS^  ^  «  De  Tété  et  de  Thiver,  de  la  chaleur  et  du 
froid  à  l'intérieur  de  la  terre.  » 

Jacques  de  Bartela  suppose  dans  be   chapitre, 
d  après  certains  auteurs ,  que  sous  la  terre  est  une 

mer,  sous  la  mer  les  vents,  sous  les  vents,  le  feu 
embrasé  et  sous  le  feu  la  volonté  de  Dieu  sur  laquelle 
repose  le  monde. 

En  été,  le  soleil,  brûlant  comme  unie  fournaise 
au-dessus  de  la  terre ,  l'embraserait  tout  entière. 

^^ — loi  1      -OV   V    )o>   V)  ;      n    9»?  ^^^o\  y^^f^O 
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^l^ei  jbtt^t  iiiâAd  ^d^iAo  ^p(^o  •lAi.Jt^  ^m  lioJt 

flot     il     ft  «*ei  i   n^Vvfr^o  ^oeiw  ^^A^oo  JUJ^Jll 

•)J^^^i;3o  h^U  lf*9Qd  l;-aûi^o   •JL.H  ^  )Ld^o 

Jjf  Jbo^l  •jL^^h  ciUKw  fioidfeteo  jb^OA^t  lbu«Ado 
)Ai»W>  «OjJt^Lo  (Fol.  179  r^.)  J^L)  ^g^Wiâftjo 
jJ^jkàOA.^  JLI^t  i^^d  «JUoi^  IbvJlo  «ILi-ai^^ 
•v^wo^lw^»  Udoi  ja.'^flûiteo  «Aj)  ;Al»t  it^^&d?  l^tl? 

JLc^i':^  JL^^^^Ad  ^ft^t  JUo  ILoiJl  a|o 

c  Ils  disent  alors  que  Dieu  ordonne  aux  vents,  et  îIb 
soufflent  fortement  pour  monter;  ils  tempèrent  la  chaleur  du 
feu  inférieur,  ils  passent  et  montent  à  travers  les  eaux  de  la 
mer  inférieure  qu*ils  refroidissent ,  puis  ce  froid  monte  de  la 
terre  et  passe  dans  les  veines  des  arbres  et  des  plantes , 
comme  dans  les  interstices  des  roches ,  puis  refroidit  la  pous- 
sière de  la  terre ,  afin  que  la  chaleur  du  soleil  ne  fasse  pas 
périr  la  terre  et  les  hommes  qui  Thabitent,  que  les  arbres 
ne  soient  pas  détruits ,  et  que  toute  la  création  ne  soit  pas 
étouffée.  La  surface  de  la  terre  est  donc  faite  comme  une 
éponge ,  et  son  intérieur  comme  un  lieu  de  passage ,  conune 
des  cavernes  pour  les  vents  et  des  aqueducs  pour  les  eaux 
qui  doivent  servir  à  la  réchauffer  ou  à  la  refroidir.  On  con- 
state ceci  sur  la  poussière  de  la  terre ,  plus  on  la  creuse  pro- 
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fondement  et  plus  il  fait  froid.  Ainsi ,  durant  1  été ,  les  ani- 
maux jpressës  par  la  soif,  creusent  profondëment ,  puis  se 
coinchent,  ils  trouvent  ainsi  le  souffle  et  le  soulagement.  » 

Par  un  mécanisme  analogue,  lauteur  explique 
comment  le  froid  de  Thiver  est  tempéré  par  le  vent 
plus  chaud  qui  monte  de  rintérieur  de  la  terre. 


Chapitre  xix   (fol.   179  V).  —  j  •    »  C 
l^^boo  «  Des  nuages  et  des  pluies.  » 

Vient  d'abord  Topinion  d'Aristote  et  d*autres  phi- 
losophes :  le  soleil  passant  au-dessus  des  mers  en  fait 
sortir  deux  sortes  de  vapeurs,  les  unes  sèches,  les 
autres  humides;  sous  l'influence  du  froid,  les  pre- 
mières donnent  les  nuages,  et  les  secondes  la  pluie 
à  rintérieur  des  nuages. 

Jacques  de  Bartela  dit  que  lair  de  la  zone  moyenne 
est  aqueux  et  humide  ;  les  vents  réunissent  les  gout- 
telettes et  forment  les  nuages;  puis  ils  pressent  ces 
nuages  comme  on  fait  d'une  éponge  et  il  en  résulte 
la  pluie.  Cette  pluîe  tombe  d'abord  en  masse,  maïs 
l'air  dont  la  nature  est  de  tendre  vers  le  haut,  lui 
résiste ,  passe  à  travers  et  la  partage  ainsi  en  gouttes. 
Puis  vient  le  récit  d  un  phénomène  : 

^po^^  joeio  .JUlto  ^Ste&te  Jbflûa^f  ^oofitoo  «Jbûàaf 
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il      ^7     flH>  jL-àb.t9o|o  ||^  (Fol.  i8i  r^.) 

W— *-^  loi  »^  iOi  iOW>  ^  yJâ^fetef  ^1^1  iLofLJld 

«Il  faut  encore  savoir  qu'il  arrive,  par  la  volonté  divine, 
que  les  nuages  se  forment  des  fumées  proches  de  la  terre  et 
inférieures  qui  montent  des  mers  et  se  remplissent  d'ean  de 
mer.  Ils  renferment  des  grenouilles  et  des  crabes,  montent 
en  Tair,  planent  et  versent  la  pluie ,  les  grenouilles  et  les 
crabes  dans  le  pays  que  leur  désigne  leur  créateur.  Aussi  les 
habitants  des  rivages  de  la  mer  voient  parfois  des  nuages 
qui  viennent  du  côté  de  la  mer  et  qui  versent  sur  eux  des 
pluies  abondantes,  dans  lesquelles  se  trouvent  des  gre- 
nouilles et  des  crabes.  » 

Vient  ensuite  la  cause  de  la  coloration  des  nuages. 
D*après  les  uns ,  la  coloration  ne  dépend  que  de  la 
chaleur,  d  après  d  autres ,  elle  dépend  de  la  quantité 
d*eau  que  renferment  les  nuages  parce  que,  dans  ce 
cas,  les  rayons  du  soleil  traversent  le  nuage  plus  ou 
moins  complètement* 

Chapitre  xx  (fol.  182  f").  —  Jl^lo  Ui^"^^ 
•)^W>o  li^^  «  De  la  rosée,  de  la  lieige,  de  la  glace 
et  de  la  grêle.  » 
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Jbi     '^     i)  .Jb^9)  *^^i^  ^pbt^  fJtsiM^ftoo  .fLowWd  ^poS^ 
foJ^wxa^}  "^.^[boo  «««eifolt  ooûi^  ^j 

•Jboâo^lt  ^  ^K  U^^AQ  «ItlL  ^  uhm  9))?  fUwwd 

«  La  rosée  est  formée  de  vapeurs  humides  qui  montent  de 
ia  terre  et  des  eaux,  sont  condensées  par  le  froid  et  retournent 
à  ia  terre  ;  car  elle  ne  se  trouve  pas  dans  les  nuages.  Telle 
est  Topinion  d*Aristote  et  de  ses  disciples.  Ou  bien ,  diaprés 
Jacques  d*Ëdesse ,  elle  est  formée  d*exsudations  et  de  stilla- 
tions  qui  proviennent  de  Tair  aqueux  ;  le  froid  les  condense 
et  les  fait  descendre  sur  la  terre.  Ce  froid  est  plus  grand  en 
hiver  qu'au  printemps ,  et  de  nuit  que  de  jour.  Mais  comme 
la  condensation  est  très  faible ,  il  ne  se  forme  pas  de  grosses 
gouttes  analogues  à  la  pluie,  mais  de  petites  et  impercep- 
tibles. » 

La  neige  et  la  glace  sont  de  Teau  solidifiée  par  le 
froid.  Puis  l'auteur  explique  pourquoi  il  y  a  des  grê- 
lons plus  gros  ou  plus  petits  et  d'où  vient  leur 
forme. 

Chapitre  xxi  (fol.  i83  v**).  —  JL0;;3o  Ji^o^t'^^ 
«  De  tonnerre  et  des  éclairs.  » 

Jacques  de  Bartela  donne  six  causes  du  tonnerre 
et  quatre  des  éclairs. 

Le  tonnerre  est  causé  par  le  vent  qui  s  engouffre 
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dans  les  nuages  et  les  déchire,  ou  par  la  rencontre 
de  deux  nuages ,  ou  par  le  feu  tombant  dans  Teau. 

•  Ho-i  JU«JD  UfSL^  jlfudo  JL^b^iXO  ^.tftft^  «â}  iiHal 


«  Quand  deux  nuages  se  rencontrent ,  il  en  résidte  un  bruit 
violent  et  du  fen  :  le  bruit  est  le  tonnerre  et  la  flamme  est 
Téclair,  comme  le  feu  jaillit,  quand  on  frappe  le  fer  sur  le 
silex.  » 

Enfin  certains  docteurs  de  TEglise  prétendent  que 
Dieu  fit  le  tonnerre  et  les  éclairs  à  cause  des  mé- 
chants et  des  pécheurs,  d après  la  parole  de  David. 


Chapitre  xxii  (fol.   i85  v").  — 
^^bi^  ^  ^J^^«*j^  H^^V^o  «  Du  miel  et  de  la  manne 
qui  tombent  d'en  haut. 

Ils  proviennent  de  vapeurs  qui  sortent  au  prin- 
temps des  jeunes  pousses  ou,  en  été,  des  fruits 
brûlés  du  soleil;  ces  vapeurs  se  condensent  dans 
fair  et  retombent  sous  forme  de  miel  ou  de  manne 
blanche  sur  les  feuilles  des  arbres. 


Chapitre  xxiii   (fol.    186  r").  —   U— m?  •*< 
JL*o9  om^I  «  Qu  est-ce  que  le  vent?  » 

Jacques  de  Bartela  rapporte  six  opinions  diffé- 
rentes sur  la  nature  et  la  cause  du  vent,  sans  comp- 
ter celle  de  quelques  docteurs  de  TEglise  qui  placent 
la  cause  des  vents  dans  la  volonté  de  Dieu. 
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.1^]  i\U  ILoj^lLfete  JLo9?  '^^  .JLot  JL^ju 

^pOMf*Jld  ^i^"^^  «âo  «y))  oi^  ^2h&oo  ^^fiteo  Jl i iTi>t 
JL.,«»09  of  I  y»  ^SS>  iAAjo  «eia^^  9))  oôi  ^a^lLt^ 

«  Moïse  Bar  Cepha  et  ses  disciples  disent  que  l*air  est  de 
sa  nature  subtil  et  en  mouvement  ;  et  quand  il  est  en  mou- 
vement, le  vent  souffle,  carie  vent,  disent-Us,  est  le  mouve- 
ment de  Tair.  Ainsi  les  ouvriers  des  forgerons,  ouvrant  une 
outre  y  font  entrer  Tair  et  la  remplissent,  puis  la  pressant 
entre  leurs  mains ,  Tair  qui  est  à  Imtérieur  se  met  en  mouve- 
ment et  il  en  sort  un  vent  qui  souffle  dans  le  feu  et  le  fait 
briUer.  » 


Chapitre  xxiv   (fol.    187  r°).  — 
i;j^o^  «Des  cyclones  et  des  tourbillons». 


•JL-2k— ^^  î  .mN  ^ôb^iLl  JU09?  JUo  )ooi  ^  Jkfi^^ 

•  •    •  *     ° 


*  Assemani  traduit  :  de  turbine.  D*après  Tauteur  Ikiv^  est  un 
mouvement  tournant  (un  cyclone)  descendant,  et  JL»w»  est  un 
mouvement  tournant  ascendant. 
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)Li.>ÉotfS.  oi^  ^f^  J^of}  JaJU»  o«i  LaSlb^o  «JLJ^mJL 

t.^£»Q  ^  ■>  Lo^tid  l;-d^o  •A.JLuo  JL&JL9  Ifb^i^t 
•^/bwlLt  Uaj  (Fol.  187  v^)  fjtsd^o  |9q|^}  00»  <^|o 

«Le  cydone  se  produit  quand  un  vent  qui  souflSe  d*un 
côté  est  rencontré  par  un  autre  qui  Tempéche  d'avancer  et  le 
iait  retourner  en  arrière.  S'il  est  pressé  de  tous  côtés  et  com- 
primé par  des  vents  qui  lui  sont  opposés,  il  tourne  en  cerde 
et  quand  il  est  pressé  de  tous  côtés  et  d  en  haut,  il  descend 
vers  cette  terre.  Et ,  avec  le  mouvement  impétueux  qu*il  re- 
çoit den  haut,  il  se  termine  là  même  où  il  descend.  Aussi 
souiBe-t-il  violemment,  comme  pour  arracher  et  comme  8*il 
voulait  déplacer  les  montagnes  et  les  maisons.  * 

L  auteur  donne  ensuite  la  cause  des  JLm«j»  (tour- 
billons ascendants).  Des  vapeurs  condensées  en  terre 
durant  Thiver  en  soldent  durant  l'été,  et  comme  Tair 
les  presse  de  tous  côtés ,  elles  prennent  un  mouve- 
ment circulaire  ascendant,  et  entraînent  avec  elles 
du  sable  et  de  la  paille. 


••  • 


Chapitre  xxv   (fol.    188  Y).  —  JL^of 
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.9JLd  v*oo»t  U^9o  Itojo  «  Des  tremblements  de 
terre. » 

L  auteur  rapporte  plusieurs  opinions.  D  après  la 
seconde ,  il  y  a  dans  la  terre  des  cavernes  remplies 
d'air,  cet  air  tend  à  sortir  et  cause  ainsi  les  tremble- 
ments de  terre.  Le  bruit  est  causé  par  le  choc  de 

I»  • 
air. 


Chapitre  xxvi  (fol.   189  r**).  —  ), 
JLiXkd^  «  De  Tarc-en-ciel.  » 

L  auteur  explique  larc-en-ciel  par  la  réflexion  des 
rayons  du  Soleil  sur  les  gouttes  d'eau  et  sur  Tair  hu- 
mide qui  remplit  lespace  après  la  pluie. 

^oâoio  jUoo  »)  ^^^  ^f^i^t  Jti^^AA'?  jLai^^t  Uu^y 

&i^  ^  JL.o;n»o  JLo^a^o  il)  ^^]  |nv>om 

^^OOM^I 

«  Comme  le  font  les  rayons  du  Soleil  qui  tombent  sur  Tair 
et  Teau  et  se  réfléchissent  sur  une  muraille.  Quant  aux  trois 
cpuleurs  de  rarc-en-ciel ,  je  veux  dire  le  rouge ,  le  vert  et  le 
jaune,  elles  viennent  du  Soleil.  » 

Jacques  de  Bartela  explique  ensuite  à  sa  manière 
conunent  le  Soleil  produit  ces  trois  couleurs  et  pour- 
quoi Tare  a  la  forme  d  un  demi-cercle. 

Chapitre  xxvii  (fol.  190  r°). JJ^^^^-^^^^^Sbo 
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I  mov>i  ILâidodo  ]iot£»o  Iéêùhsl  Ji^  JLjL^bto}  «  Du 

cercle  que  i  on  voit  autour  du  Soleil  et  de  la  Lune.  » 

o^-d  ^  >;  "^vo  ]iou^fo  ijCAéL^  jfi.îs.!  b^  ^^J^ 

Jl  i>v^"»  iajb  ^1  >»  ft  ^^  JliJLa)  —  |J^i*J9ra^»o  llftAi^ 
\Lo^  )J^i^^?  JiiJLo)o  —  )J^.*J9}a^  |J^>^-  OM9t^  |oo» 

019010—1  "^  "^ixSv  ^JU*  )L;n»)  )J^«»iAd  c^'vidSi 
^î — to  iJ^^^i**  JJ^^?  i]}^  (Fol.  190  V».)  o^  Jl^^t 

«  Quand  la  fraîcheur  et  la  densité  de  Tair  augmentent,  et 
que  les  rayons  du  Soleil  et  de  la  Lune  le  pénètrent  et  le  tra- 
versent pour  venir  jusqu*à  nous ,  nous  voyons  autour  de  ces 
astres  une  couronne  ronde  et  circulaire.  Ainsi  quand  on  jette 
une  pierre  dans  l'eau,  il  se  forme  autour  d'elle  une  couronne 
circulaire.  De  même  encore ,  dans  une  chambre  pleine  de 
fumée ,  si  Ton  place  une  lumière  d'un  côté  et  qu'on  se  tienne 
de  lautre ,  on  verra  près  de  la  lumière  de  la  lampe  dans  Taîr 
de  la  maison  une  certaine  couronne  circulaire  et  ronde.  • 


Chapitre  xxviii  (fol.   igo  V*). 

^  Le  ms.  a 
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mi^i]\  Ifoâo^  «  Du  cyclone  nommé  ^prjalrfp  et  alpâ- 
6i\o$  qui  descend  du  ciel  sur  la  mer,  qui  entraîne  et 
enlève  les  vaisseaux  et  apparaît  comme  une  colonne 
d  air.  » 


^  )L>>^  k^0j^o\  JL9))  )?oaav  i^oi  ^?  )oe* 
^00»^  uQ-fiaâôo  JL^JJ  t^^  «Jbio.K  JUoW^  y»6teftte 

^  ^  "^w^  CL^jl  ja  m»  ^oiâo^  JLâ±Ko  Jlsft^Ji/ 


Celte  colonne  d*air,  c'est-à-dire  ce  cyclone  est  formé  d'un 
nuage  creux  qui  se  lève  contre  le  vent.  Quand  le  vent  le 
frappe ,  il  s*étend  jusqu'à  la  mer,  entraine  les  navires  et  les 
sotdève  en  l'air;  parce  que,  quand  ce  vent  frappe  quelque 
chose,  il  produit  un  choc  violent;  par  ce  choc  il  pousse  l'air, 
et ,  quand  l'air  est  chassé ,  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  vide ,  il 
fait  monter  en  haut  l'eau  et  les  navires.  Si  c'est  peu  à  peu 
qui!  s*apaise ,  tombe  et  cesse ,  il  ne  fait  pas  périr  les  navires  ; 
au  contraire  il  les  fait  périr  si ,  pour  une  cause  quelconque , 
il  cesse  suintement. 

Chapitre  xxix  (fol.  1 90  v°).  —  ^cnjoltoix^^^k^bo 
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-tn^  Na.    Ij>^  \.  if  «Du  xepcajv6f,  c est-à-dire  de  la 

foudre  qui  descend  des  nuages  et  fait  périr  tout  être 
sur  lequel  elle  tombe.  » 

•  •     ■ 

•  Ad^t  Hoj  4*^1  d^ 

«  La  fondre  est  du  feu ,  ou  bien  un  vent  enflamme  ;  ce  n*est 
cependant  pas  le  feu  d'ici  bas.  » 

Viennent'  ensuite  trois  manières  dexpliquer  la 
production  de  la  foudre ,  par  exemple  si  un  corps 
touche  les  nuages  et  s  enflamme  dans  sa  chute  comme 
on  voit  le  plomb  lancé  par  une  fronde  s^échauiTer, 
s'enflammer  et  se  fondre,  par  son  frottement  avec 
Téther  : 

Chapitre  xxx  (fol.  191  r°).  —  JLJa.^f%i^ 
jLâu-A,o  9|jLd  ^  >>  »>fe^t  )?o:^ûLo  JLaI-mOi  jLâidaoo 

Des  traits  de  feu,  des  comètes,  des  colonnes  de 
feu,  etc.,  qui  apparaissent  dans  Tair.  » 

L  auteur  rapporte  trois  opinions  sans  compter  celle 
de  certains  docteurs  de  TEglise  qui  trouvent  com- 
mode, comme  nous  lavons  déjà  vu  de  tout  faire  dé- 


^  Le  ms.  porte 
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pendre  «  de  la  volonté  de  Dieu ,  dont  les  décrets  sont 
insondables  ».  Je  rapporte  la  première  de  ces  opinions  : 

);; — ^f  (FoL  191  v'.)  ^^  >;  y»)  J9icoflf^.>g»  ^  x^J^^ 
•JL-^i — ^  ^o  Jl  y  j)  ^  ^  .ods.,»»  jvi iiVii*>o  Ja.i^É 
I  y»»  y    ^^.*^)bteo  JLàâaA,f  )loVi>Vi>>o  ^ILoj^oâQd 

rf^^jD  V\  JJL^ro  JLJK^o  JLd9o)  ^oo»id  J(0^  ^hI 
.A,  «^1  ^IL^lbte  .^oiLoi^  ^m;9iv»o  ^  J 

N  Certains  philosophes  disent  que  l'ardeur  6t  la  chaleur  du 
soleil  font  monter  de  la  terre  et  des  eaux  jusqu'à  Tair  de  feu 
des  vapeurs  sèches  et  chaudes ,  là  elles  s'enflamment  et  brûlent 
Si  elles  sont  longues  et  larges ,  elles  semblent  des  colonnes 
de  feu.  Si  elles  n'ont  pas  grande  longueur  et  largeur,  ou  bien 
leurs  parties  sont  séparées  et  elles  apparaissent  comme  des 
lampes  ou  des  comètes,  ou  bien  elles  sont  liées  les  unes  aux 
autres,  et  elles  apparaissent  comme  des  traits  de  feu  lancés 
cà  et  là.  » 

L  auteur  explique  ensuite  la  rougeur  du  ciel  à  lau- 
rore  et  au  crépuscule  à  Taide  de  raisons  analogues  à 
celles  qu'il  a  données  pour  rendre  compte  de  Tarc- 
en-ciel. 

^  Le  manuscrit  porte  :  jLa.i,juMd,  lire  peut-être:  )U 

VII.  2  2 
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Chapitre  xxxi  (fol.  192  V).  —  JLLif  jâSlL^^ftb. 
ItoLiftf  JLflAi^  Jlâ£L*aA.f  «  Des  trois  espèces  de  va- 
riétés du  genre  des  vivants.  » 

L'auteur  nous  donne  en  quelques  lignes  sa  classi- 
fication des  êtres,  qui  est  très  rudimentaire  :  «Le 
genre  des  vivants  comprend  trois  espèces  :  les  ani- 
maux, les  zoophytes  et  les  plantes.  Les  animaux  se 
divisent  en  terrestres ,  aériens  et  marins  ;  les  premiers 
comprennent  Thomme,  le  taureau,  le  chevdi,  etc., 
les  deuxièmes  :  laigle ,  le  vautour,  le  passereau ,  etc. ; 
les  troisièmes:  les  poissons,  le  crabe,  le  silure,  etc. 
Les  plantes  comprennent  les  arbres,  les  fruits  et  les 
graines.  Les  zoophytes  ()j(s«3«j  V^-^)  comprennent 

les  éponges ,  les  mollusques  (JLioll«^)  et  d'autres.  » 
Jacques  de  Bartela  se  demande  ensuite  pourquoi 
il  y  a  trois  espèces  d'êtres.  Il  en  voit  la  raison  dans 
les  proportions  diverses  des  quatre  éléments  qui  les 
composent.  Ici  s  arrêtç  la  partie  relativement  scien- 
tifique de  son  œuvre.  Les  neuf  chapitres  qui  restent 
sont  consacrés  à  des  questions  de  philosophie  ou  de 
théologie. 

Dans  le  manuscrit  de  Paris  manque  le  chapitre 
xxxvi.  Il  n'en  est  fait  aucune  mention.  Dans  le 
manuscrit  d'Assemani  il  manquait  deux  chapitres  ^, 

^  èaô^vTov.  Cf.  George  des  Arabes.  Analecta  syriaca  Lagarde. 
118-18. 

*  Il  manque  deux  chapitres  dans  ce  manuscrit,  parce  qu'il  n*a 
pas  le  chapitre  xxyiii  du  manuscrit  de  Paris. 
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les  XXXV  et  XXXVI.  Le  scribe,  dit  Âssemani,  donnait 
cependant  leur  titre  :  Samma  annoram  ah  Adam  asque 
in  prœsentem  diem  et  de  fine  mandi.  On  croirait  donc 
que  Jacques  de  Barteia  avait  introduit  ici  une  sorte 
de  chronpiogie.  A  mon  avis  il  n'en  est  rien.    • 

Dans  le  chapitre  précédent,  Jacques  nous  dit 
comment  Thomme  doit  se  conduire  à  chaque  époque 
de  sa  vie,  suivant  qu'il  a  lo,  20,  ...  90,  100 ans. 
Il  s  arrête  à  cet  âge  et  ajoute  :  «  Chez  les  Hindous  on 
en  trouve  encore  maintenant  qui  vivent  jusqu'à 
35o  ans  »^.  Notre  auteur  ne  donne  pas  la  manière 
dont  doivent  se  conduire  ces  phénomènes  de  longé- 
vité, mais  il  put  fort  bien  se  réserver  ici  un  chapitre 
pour  le  faire  plus  tard  avec  application  aux  longues 
vies  des  patriarches.  C'est  ainsi  que  je  comprendrais 
«  summa  annorum  ab  Adam  usque  in  prsesentem 
diem  ».  Ce  n'était  pas  non  plus  le  lieu  de  traiter  de 
la  fin  du  monde ,  puisque  le  chapitre  suivant  est  con- 
sacré à  l'antéchrist  qui  doit  venir  avant  la  fin  du 
monde. 

En  résumé,  je  crois  que  le  manuscrit  de  Paris 
peut  être  complet.  L'auteur  lui-même  aurait  omis 
un  chapitre  qui  aurait  pu  être  consacré  d'après  le 
le  manuscrit  d' Assemani  à  la  longévité  des  hommes 
depuis  Adam  jusqu'à  l'époque  de  l'auteur. 

^  David  de  Beth  Haban  dit  aussi  des  Hindous  :  | 
LoAdtai^»  ^jL»e  \eo»fe^o«t.  Gardahi,  p.  42  ,  1.  2  3. 


22 . 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SÉANCE  DU  13  MARS  1896. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence^ de  M.  Barbier  de  Meynard.  Lecture  est  donnée  du 
procès-verbal  de  la  précédente  séance;  la  rédaction  en  est 
adoptée. 

M.  Senart  communique  à  la  Société  une  note  qui  lui  a 
été  envoyée  par  M.  <Fouclier,  chargé  d*une  mission  scienti- 
fique en  Inde;  on  trouvera  plus  loin,  p.  346,  le  texte  de 
cette  note  qui  complète ,  par  Tétude  du  ms.  A  1 5  de  TAsiatic 
Society  of  Bengsd ,  les  remarques  déjà  publiées  par  le  même 
auteur  [Journal  asiatique ,  mai-juin  i8g5,  p.  5!i3-5a5]  sur 
les  miniatures  d  un  manuscrit  népalais  de  la  Bibliothèque  de 
Cambridge.  M.  Barbier  de  Meynard  prie  M.  Senart  d'adresser 
à  M.  Foucher  les  remerciements  et  les  encouragements  de  la 
Société. 

Sont  reçus  membres  de  la'Société  : 

MM.  Vital  Cuinet,  secrétaire  général  de  la  Dette  pu- 
blique ottomane,  à  Constantinople ;  présenté  par 
MM.  Barbier  de  Meynard  et  Gantin; 

Tabbé  Nau,  professeur  d'analyse  à  Tlnstitut  catho- 
lique de  Paris ,  demeurant  rue  Gassendi ,  7  ;  pré- 
senté par  MM.  Rubens  Duval  et  Graffin  ; 

Théo.  PiNCHEs,  attaché  au  British  Musemn;  pré- 
senté par  MM.  Oppert  et  Maspero; 
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M.  le  comte  Léon  Ostrorog,  docteur  en  droit,  direc- 
teur du  contentieux  de  la  Dette  publique  ottomane , 
à  Constantinople  ;  présenté  par  M.  J.  Halévy  et 
Tabbé  Scheil. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  le  premier  volume  de 
Mevzouat  ul-ouloum  (technologie  des  sciences)  et  un  petit 
poème  en  vers  sur  les  miracles  du  Prophète;  ces  deux  ou- 
vrages sont  publiés  par  Timprimerie  du  journal  turc  Iqdam , 
à  Constantinople  et  offerts  à  la  Société  par  la  rédaction  de 
ce  journal. 

M.  Halévy  fait  une  communication  sur  Tépisode  biblique 
de  la  fille  de  Jephté.  La  question  de  savoir  si  la  jeune  fille 
a  été  sacrifiée  est  résolue  par  la  négative  à  la  suite  d'une 
analyse  minutieuse  du  texte  hébreu.  La  fille  de  Jephté  a  été 
consacrée  au  temple  de  Yahwé  comme  hiérodule  et  vouée 
au  célibat  pendant  toute  sa  vie.  M.  Halévy  appuie  son  inter- 
prétation sur  une  inscription  latine  trouvée  par  M.  Fossey, 
membre  de  TEcole  d'Athènes,  qui  mentionne  une  virgo  dei 
Hadaranis  du  nom  manifestement  syrien  de  Hocmaea. 

MM.  Oppert  et  Pli.  Berger  formulent  quelques  réserves 
au  sujet  de  l'explication  proposée  par  M.  Halévy. 

M.  Drouin  communique  à  la  Société  plusieurs  monnaies 
d'or  inédites  qui  ont  été  apportées  récemment  de  Karki, 
sur  rOxus  (Turkestan),  par  M.  Edouard  Blanc,  et  il  lit  une 
notice  sur  ces  pièces  qu'il  rattache  à  la  série  des  monnaies 
d'or  portant  les  noms  de  Hoimazd  et  Varahân  et  qu'il  at- 
tribue aux  rois  grands  Kouchans  de  Kaboul.  A  la  suite  de 
son  mariage  avec  la  fille  de  l'un  de  ces  rois,  vers  l'an  3o2, 
Hormazd  II,  roi  de  Perse  fit  frapper  une  médaille  où  il 
prend  le  titre  de  «  grand  Kouchan  roi  des  rois  de  l'Iran  »  et 
«  membre  de  la  famille  royale  des  grands  Kouchans  »  malki 
rabâ  Kouchan:  telle  est  du  moins  l'interprétation  que  pro- 
pose M.  Drouin  pour  cette  double  légende  qui  a  élé  lue  dif- 
féremment jusqu'ici.  A  la  suite  de  cette  alliance  les  Kouchans 
adoptèrent  le  costume  et  les  noms  sassanides  et  modifièrent 
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en  ce  sens  le  type  de  leur  monnayage.  M.  Dronin  pense  qoe 
les  pièces  portant  en  grec  corrompu  les  noms  de  Hormazd  et 
Varahrân  ont  été  frappées  par  les  Kouchans  de  Kaboul  ;  les 
monnaies  d*or  de  Karki  ont  été  émises  par  les  Kouchans 
de  la  Transoxane  et  sont  d*une  époque  postérieure.  Toutefois 
après  4a  5,  date  de  l'arrivée  des  Ephtalites,  le  monnayage 
des  Kouchans  disparait. 

Vu  Theure  avancée ,  la  communication  annoncée  de  M.  Phi<- 
lippe  Berger  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

Le  Président  annonce  à  la  Société  que  le  rapport  dn  se- 
crétaire sera  désormais  biennal  ;  il  n  y  aura  donc  pas  de  rap- 
port cette  année. 

La  séance  est  levée  à  6  heures  un  quart. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  rindia  Office  :  Indian  Antiqaary^  December,  iSgS, 
Bombay;  in-^**. 

Par  la  Société  :  Journal  ofthe  Royal  Asiatic  Society jJanuATy 
1 896 ,  London  ;  in-8'. 

—  Transactions  ofthe  Asiatic  Society  ofJapan ,  Vol,  XXITI , 
December  18g 5,  London:  in-4** 

—  Comité  de  conservation  des  monaments  de  l'art  arabe , 
fasc.  XI ,  le  Caire  ;  in-4*. 

—  Rendiconti  de  VAccademia  dei  Lincei,  séria  quinta, 
vol.  V,  fasc.  I,  Roma ,  1896;  in-A*. 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  géographie,  n**  1  et  a  , 
1896,  Paris;  in-8'. 

—  Mevzouat  ul-Ouloum,  Encyclopédie  des  sciences  mu- 
sulmanes, par  Tachkupru-Zâdeh  (en  turc),  Constantinople , 
1896;  in-8'. 

—  /ounia/ (2^5  5ava7i^j«  janvier-février  1896;  in-A*. 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n"  7-10,  Paris,  1896, 
in-8^ 
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Par  les  éditeurs  ;  The  Geographical  Journal ,  March  i8g6; 
in-8^ 

—  Le  Gbbe,  novembre  1896  et  janvier  1896,  Genève; 
in^8*. 

Par  les  auteurs  :  Arnold  Meyer,  Jesu  Muttersprache ,  Dos 
galilàische  Aramàisch ,  Leipzig,  1896,  in-8'. 

— r  L.  Goldschmidt ,  Der  habylonische  Talmud,  V^*  Liefe- 
rung,  Berlin,  1896;  in-4*. 

—  Browne ,  Catalogue  of  the  Persian  manuscripts  in  the 
Library  ofthe  Vniversity  of  Cambridge ,  i896;in-8*. 

—  Sir  William  Muir,  The  Mameluke  or  Slaoe  dynastie  of 
Egypt  (  1 2  60- 1 5 1 7  ) ,  London ,  1 896  ;  in-8'. 

-—  L.  Finot,  Les  lapidaires  indiens^  Paris,  1896;  in-8*. 


SÉANCE  DU  17  AVRIL  1896. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  là  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meynard. 

Le  président  annonce  la  mort  de  M.  le  chanoine  Barges  et 
se  fait  Tinterprète  des  regrets  de  la  Société  dont  le  défunt 
faisait  partie  depuis  i835. 

Sont  reciis  membres  de  la  Société  : 

MM.  Fernand  Grenard  ,  survivant  de  la  mission  Dutreuil 
de  Rhins;  présenté  par  MM.  Scheferet  Barbier  de 
Meynard. 
Pommier;  présenté  par  MM.  Maspero  et  Drouin. 

M.  Barbier  de  Meynard  présente,  de  la  part  de  la  rédac- 
tion du  journal  turc  Vlqdam,  le  texte  du  Mirât- ul-mémalik 
(Miroir  des  provinces) ,  relation  d'un  amiral  turc  du  xvi'  siècle 
qui  a  fait  par  terre  le  voyage  du  Guzerate  à  Constantinople. 

M.  Drouin  annonce  que  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  pu- 
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blique  a  bien  voulu  accorder  à  la  Société  la  collection  com- 
plète des  volumes  publiés  par  TÉcole  des  hautes  études 
(section  philologique  et  historique).  Cette  collection,  qui 
comprend  actuellement  cent  cinq  fascicules,  contient  un 
grand  nombre  de  mémoires  concernant  la  littérature  orien- 
tale. 

M.  Drouin  présente  en  outre  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  Clément  Huart ,  le  tirage  à  part  d  un  mémoire  intitulé  : 
Epigraphie  arabe  d*Asie  Minewe  qui  a  paru  dans  la  Revue 
témilique;  au  nom  de  M.  Jivanji  Jamsheji  Modi,  savant  parsi 
de  Bombay,  différents  mémoires  concernant  rhistoire,la  re- 
ligion ,  la  géographie  de  la  Perse  ancienne  et  des  Parsis. 

M.  Philippe  Berger  étant  absent,  sa  communication  sur 
le  Tsour  Israël  sera  inscrite  à  Tordre  du  jour  de  la  prochaine 
séance. 

M.  Lévi  signale  dans  les  Actes  apocryphes  de  saint  Thomas 
les  noms  du  roi  Mazdeos  et  du  prince  Ouzanès,  qu*il  iden- 
tifie Tun  à  Bazdeo  =  Vâsudeva ,  Tautre  à  Gusana  =  Kusana. 

'  •       •  •       • 

Il  s*appuie  sur  cette  double  indication  pour  reporter  Tavène- 
ment  du  roi  Kaniska  au  i"  siècle  avant  Tère  chrétienne. 

M.  Halévy  fait  quelques  réserves  au  sujet  de  ces  identifi- 
cations. 

M.  Lévi  analyse  ensuite  quatre  contes  duTripitaka  chinois 
qui  ont  pour  héros  le  roi  Kaniska  et  qui  le  mettent  en  rapport 
avec  le  bodhisattva  Açvaghosa  et  1**  excellent  médecin  »  Ca- 
raka. 

La  communication  de  M.  Lévi  sera  publiée  dans  un  pro- 
chain numéro  du  Journal  asiatique. 

M.  £.  Drouin  étudie  un  bas-relief  de  Tépoque  sassanide. 
(Voir  ci-après,  p.  SAg.) 

M.  Barbier  de  Meynard  souhaite  la  bienvenue  à  lord 
Reay,  président  de  la  Royal  Asiatic  Society,  qui  nous  a  fait 
riionneur  d'assister  à  notre  séance. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 
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OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  rindîa  Office  :  Epigraphia  Indica.  September  and  De- 
cember  1896.  Calcutta;  in-4*. 

—  J.  F.  W.  Gore,  Index  ofthe  Joumaîs  and  Proceedings  of 
the  Ceylon  branch  of  the  Royal  Asiatic  Society.  Volumes  I  to 
XT  (i845  to  1893).  Colombo,  1896;  in-8'. 

—  Pandit  Sri  Sarat  Chandra  Dàs,  Indian  Pandits  in  the 
Land  ofsnow,  Calcutta,  1893;  in-8*. 

—  Hrisbikesa  Sàstri  et  Siva  Chandra ,  A  descriptive  Cata- 
logue of  sanscrit  manuscripts  in  the  Lihrary  ofthe  Calcutta  san- 
scrit  Collège,  n"  4.  Calcutta,  1896;  in-8*. 

—  Annual  Progress  Report  of  the  archœohgical  Sarvey 
Circle,  North- Western,   Provinces  and  Oudh.  June  1896; 

in-4'. 

—  Catalogue  of  the  Lihrary  of  the  India  Office.  Vol.  I, 
supplément.  London,  1896;  in-8*. 

—  Journal  ofthe  buddhist  Text  Society,  vol.  III,  part.  11. 
Calcutta ,  1 896  ;  in-8'. 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique  :  Bulletin  archéo- 
logique du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques ,  an- 
née 1896.  Paris;  in-8*. 

Annales  du  Musée  Guimet:  Le  Siam  ancien,  1"  partie,  par 
L.  Fournerau,  Paris,  1896;  in-8°. 

—  Revue  africaine,  n"  219,  4*  trimestre,  1896.  Alger, 
in.8^ 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Comptes  rendus, 
janvier-février  1896.  Paris,  in-8''. 

Par  la  Société  :  Bibliothèque  de  l'Iqdam,  n*  1  :  Les  miracles 
et  les  vertus  du  Prophète,  par  Ahmed  Djevdet.  Constantinople , 
i3i3(Hég.);  in-8^ 

—  American  Journal  of  Archaeology,  October-December. 
Princeton,  1896;  in-8". 
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Par  la  Société  :  Mittheilungen . .  .  in  Tokio,  67  Heft  (Band 
VI  Seite  aQg-a64)>  Januar  1896;  in-fol. 

—  0  Instituto,  Janeiro  1896.  Coimbra;  în-8*. 

—  Journal  asiatique,  janvier-février  1896.  Paris;  in-8*. 

—  Atti  délia  Accademia  dei  Lincei,  séria  quinta,  Vol.  II, 
parte  11.  Indice  topografico  per  l'anno  1896  et  Vol.  IV.  Gen- 
naio  1896.  Roma;  in-^\ 

—  Rendiconti,  séria  quinta,  Vol.  V,  fasc.  11.  Roma,  1896; 
in.8-. 

—  Actes  de  la  Société  philologique,  t.  XXIV «  année  1896. 
Paris;  in-8'. 

Par  Lady  Meux  :  E.  A  Wallis  Budge,  The  Life  and  Ex- 
péditions of  Alexander  the  Great,  being  a  séries  of  Ethiopie 
Texts ,  edited  from  M anuscripts  in  the  British  Muséum  and 
the  Bibliothèque  nationale ,  Paris ,  with  an  Eng^h  tranda- 
tion  and  notes;  a  volumes.  London,  1896;  in-4** 

Par  les  éditeurs  :  Bolletino,  n*"  a45-a47«  Firenze,  1896; 
in-8'. 

—  Mélanges  posthumes  d'histoire  et  de  littérature,  par  Abd 
Rémusat.  Paris,  i843;  in-8'. 

—  Polyhiblion,  parties  technique  et  littéraire,  mars  1896 ; 
in.8\ 

—  The  sanscrit  critical  Journal,  December  1896  et  Ja- 
miary  1896.  Woking  ;  in-8'. 

—  Revue  critique,  n"  1 1-1 5.  Paris,  1896;  in-8'. 

—  Revue  de  l'histoire  des  religions,  septembre-décembre 
1895.  Paris  ;in-8'. 

—  The  Geographical  Journal ,  April  1896.  London;  in-8*. 

—  J.  Halévy,  Revue  sémitique,  avril  1896.  Paris;  în-8*. 

Par  les  auteurs  :  Jivanji  Jamsheji  Modi,  A  Dictionary  qf 
Avestic  proper  names.  Bombay,  1892;  in-8'. 

—  Id. ,  Iranian  Essais,  Bombay,  1 894  ;  in-8',  - 

—  Th.  W.  JuynboU ,  Le  liviv  de  V impôt  foncier  de  Yahya 
Jhn  Adajn.  Leide,  1896;  in-8% 
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Par  les  auteurs  :  Margaret  Dunlop,  Studia  sinaitica,  n°  V, 
Apocrypha  sinaitica.  London ,  1 8g6  ;  in-4*. 

—  Agnes  Smith  Lewis ,  Some  pages  of  the  four  Gospels 
retranscribed  from  the  sinaitic  Palimpsest  with  a  translation  of 
the  whole  Text,  London ,  1 896  ;  in-^**. 

—  Tiesenhausen ,  Les  nouvelles  acquisitions  numismatiques 
de  M.  Lenevitch  (en  russe).  Saint-Pétersbourg,  1896;  in-8*. 

—  R.  Dareste,  La  Saga  de  Niai  (Annales  du  Musée  Gui- 
met),  Paris,  1896;  in-8*. 

—  J.  Guiraud,  L'Etat  pontifical  après  le  grand  schisme 
(  fasc.  73  de  la  Bibliothèque  des  Ecoles  françaises  d'Athènes 
et  de  Rome).  Paris,  1896;  in-8\ 

—  Th.  Nôldeke,  Etudes  historiques  sur  la  Perse  ancienne^ 
traduites  par  M.  0.  Wirth.  Paris,  1896  ;  in-8'. 

—  Cl.  Huart,  Epigraphie  arabe  d*Asie  Mineure,  Paris, 
1896;  in.8'. 


ANCIENS  NOMS  DE  MOIS  GHALD^ENS. 

La  collection  considérable  de  tablettes  mise  au  jour  par 
M.  de  Sarzec  dans  son  avant-dernière  campagne  de  fouilles 
est  encore ,  on  le  sait ,  presque  entièrement  inédite.  J*ai  pu 
prendre  quelque  idée  de  ces  documents  soit  par  des  photo- 
graphies  que  M.  Heuzey  m*a  obligeamment  communiquées, 
soit  par  des  lots  de  provenance  irrégulière  présentés  par  les 
marchands  arabes  au  Musée  du  Louvre.  Les  tablettes  que 
j*ai  eues  sous  les  yeux  remontent  toutes  à  la  seconde  dynastie 
d*Our,  c'est-à-dire  environ  au  milieu  du  troisième  millénaire  : 
ce  sont  des  comptes  ou  des  contrats  portant  fréquemment, 
avec  ou  sans  la  date  de  Tannée ,  celle  du  mois.  Les  noms  de 
mois  employés  à  cette  époque  diffèrent,  à  deux  exceptions 
près ,  de  ceux  que  nous  trouvons  plus  tard  en  usage.  J'étais 
fort  embarrassé  pour  les  identifier  jusqu'au  moment  où  j^eus 
pris  connaissance  d'une  tablette  qui  vient  d'être  acquise  par 
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le  Louvre.  Ce  précieux  document  mentionne  des  quantités 
de  grains  remises  mensuellement  aux  employés  du  temple 
de  Nin-gish-zi-da  :  sept  mois  sont  nommés  ;  or  le  sixième  et 
le  septième  mois  sont  désignés  par  les  idéogrammes  bien 
connus  de  she-kin-koud  et  dir-she-kin-koad  :  il  est  par  suite 
facile  d'identifier  les  cinq  mois  précédents.  En  combinant 
des  indications  recueillies  sur  d'autres  tablettes  j'ai  pu  resti- 
tuer la  série  complète  des  mois  *  ;  la  voici  ci-contre  : 

1 .  Itou-she-il'la  «  mois  où  le  blé  monte  »,  Un  rapprocbe- 
ment  vient  naturellement  à  l'esprit ,  celui  du  nom  hébraïque 
du  premier  mois  3^3Nn  t!f"tn ,  mois  de  l'épi.  On  trouve  en- 
core Itou-ezen-she-iUla  «  mois  de  la  fête  du  blé  haut  ». 

a.  Itou-gan-mcuh,  Gan  signifie  «le  champ»;  mash  corres- 
pond à  ellou,  ibhou  «brillant»,  mashoiî  «resplendir».  La  tra- 
duction littérale  est  «  mois  où  la  campagne  resplendit  ».  De 
même  que  le  mois,  peut-être  phénicien,  1T  mentionné  au 
premier  livre  des  Rois ,  le  gan-mash  est  donc  le  «  mois  des 
fleurs  ». 

3.  Itou-goud-dou-ne-sar-sar  «mois  où  les  bœufs  sont 
liés  (?)  ».  )1  est  malaisé  de  déterminer  à  quel  travail  agricole 
correspond  cette  expression  :  il  s'agit  peut-être  du  labour  ou 
plus  vraisemblablement  du  battage  des  grains. 

4.  liou-shou-koul  «mois  des  semailles».  Cet  idéogramme 
a,  comme  on  sait,  persisté  dans  la  nomenclatiu*e  assyro-ba- 
bylonienne. 

5.  Itou-ezen-{dingir-)  Ne-dar  «  mois  de  la  fête  du  dieu  Ne- 


'  Entre  9  (les  chiffres  se  réfèrent  à  notre  tableau)  et  i,  une  tablette 
mentionne  un  espace  de  5  mois  :  donc  i  est  bien  le  Nisan.  La  même  ta- 
blette indique  entre  a  et  i  un  intervalle  de  la  mois;  une  autre  tablette 
indique  un  intervalle  de  1 3  mois  :  cette  diflérence  est  due  a  fadjonction , 
dans  le  second  cas,  d*un  mois  intercalaire.  La  succession  de  a  et  3,  de  6 
et  7  est  prouvée  directement,  à  a  son  rang  tout  indiqué  :  il  ne  reste  plus , 
par  suite,  quune  place  pour  5. 
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Je  n*ai  jusqulci  relevé  ces  noms  de  mois  que  sur  des  tar 
blettes  provenant  de  Telloh  et  appartenant  aux  règnes  de 
Bour-Sin,  de  Gimil-Sin  et  d*Iné-Sin.  Est-ce  là  une  nomen- 
clature purement  locale  ?  C'est  assez  peu  probable  :  en  effet , 
à  Sbirpourla  la  fête  de  Baou  était  célébrée  au  premier  et  non 
au  neuvième  mois  (cf.  Goudea/G.  III,  5  et  6).  De  toute  ma-^ 
nière  je  ne  puis ,  avec  les  documents  dont  je  dispose  actuel- 
lement, préciser  Tétendue  ni  déterminer  la  durée  de  Tusage 
de  ces  noms  de  mois.  Je  ferai  simplement  remarquer  que 
sur  des  tablettes  inédites  qui  sont  d  une  époque  notable- 
ment antérieure  à  la  seconde  dynastie  d'Our,  j'ai  rdevé  deux 
noms  de  mois  différents  de  ceux  que  nous  venons  d'étudier. 
J'ajouterai  que  le  cylindre  B  de  Goudea,  col.  III,  case  7, 
mentionne  un  nom  de  mois  qui  parait  également  appartenir 
à  une  nomenclature  différente. 

François  Thureau-Dangin. 


.NOTE  SUR  LES  PRONOMS  PERSONNELS 
DE  LA  1"  ET  3*  PERSONNES,  EN  PEHLVI. 

Le  pronom  de  la  1  "  personne  est ,  en  persan ,  ^^ ,  déri- 
vant du  génitif  perse  manâ  «de  moi».  Déjà,  à  l'époque 
pehlvie,  le  cas  direct  de  ce  pronom  était  sorti  de  l'usage  et 
avait  été  remplacé  par  la  forme  oblique  sémitique  li,  sur  les 
inscriptions  lî;  hébreu  ^7,  arabe  J,  composée  de  la  prépo- 
sition 7  et  du  pronom  suffixe  de  la  i''  personne.  Le  pronom 
arien  qui  devait  être  man,  persan  ^,  ne  se  rencontre  dabs 
aucun  texte  proprement  peUvi  *.  Les  exemples  du  pronom 

^  Dans  la  traduction  pehlvie  de  la  GdOia  ahunavaiti  on  trouve  ahmai 
hyâcâ  traduit  man(k-àa.  «les  miens»;  man(k  étant  le  pronom  man,  plus  le 
suffiie  formant  les  adjectifs  man -f-  (k»  J.  Darmesteter,  Avesta,  1. 1,  p.  909 , 
n.  2a. 
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au  cas  direct  ne  sont  pas  tous  disparus  et  on  en  possède  à 
ia  fois  la  forme  sémitique  et  la  forme  arienne. 

La  première  est  anà,  écrit  an-man  (cette  terminaison 
-man,  correspondant  à  i*état  emphatique  aramëen,  est  à 
lire  â).  M.  West  (Glossary  of  Ardâ-vïràf,  p.  55  note  et  33 7) 
et  M.  de  Harlez  [Manuel  da  pehlvi  ...  de  la  Pêne,  p.  3o) 
considèrent  cette  forme  comme  le  thème  du  verbe  substantif 
«  être».  Le  mot  se  prête,  en  effet,  aux  deux  lectures  anâ  et 
havà;  hébreu  mn,  syriaque  |ooi.  Je  crois  que  cette  identi- 
fication n'est  pas  justifiée  et  qu*ii  faut  voir  dans  ce  pronom 
i  arabe  Uî,  syriaque  Jii|.  Cf.  l'hébreu  ^D3K,  ^3K.  M.  Spiegd 
(Grammatik  der  HuzvâreschSprache ,  p.  84,  note)  cite  une 
forme  anâ-am  (Vend,  xviii,  19}  dont  il  fait  une  variante 
d'un  pronom  composé  af-am  (en  le  lisant  avâ-am,  n  et  o 
étant  représentés  par  le  même  signe).  Ce  pronom  (^^am  est, 
comme  on  sait,  composé  de  af-  (cf.  le  G  conjonctif  arabe) 
et  am,  le  pronom  sufiBxe  iranien  de  la  i"*  personne  singu- 
lier. Ce  pronom,  s*il  n'est  pas  une  erreur  de  copie,  est  le 
persan  am  «c'est  moi  qui  suis»,  comme  dans  ce  vers  de 
Ferdousi  [Shàh-nâmeh ,  éd.  Mohl,  t.  I,  p.  48)  : 

La  lecture  est  assurée  par  un  passage  de  l'inscription  de 
Nakhsh-i-Redjeb ,  copiée  par  Flandin  et  où  on  lit  à  la 
ligne  37  : 

aîg     anâ  (a-n-â)     zag      havâ-am 

C'est  aussi  ce  même  mot  que  je  crois  lire  au  commence- 
ment de  la  première  ligne  de  ladite  inscription,  d'après  la 
photographie  d'Andréas. 

Comme  autres  exemples  de  ce  pronom  je  citerai  encore 
J.  Darmesteter,  Avesta,  Kl"  volmne,  page  64.  Le  zend  naz- 
dyô  ahml  Zarathushtra  azem  yô  AharÔ  Mazdâo  est  traduit 
nazdîk-havà-am  Zartûhasht  and  man  Aûhrmazd  havâ-am  «je 
suis  plus  proche,  ô  Zoroastre!  moi  qui  suis  Ahura-Mazda.  .  ». 
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Voir  aussi  Yasna,  cliap.  xiii,  a  a  (Spiegel);  Vend,  xvii,  19; 
XIX,  89.  Dans  toutes  ces  formes  anâ  traduit,  comme  il- faut 
s*y  attendre ,  le  nominatif  zend  azem. 

Dans  le  fragment  du  Dînkart  publié  par  Haug  [Zand- 
Pahlavi  Glossary,  p.  xxxiv)  on  lit  minzakakhar  anâAtûrpàt; 
«après  cela,  moi  Âtûrpat».  Il  arrive  que  dans  les  textes  pa- 
zends  ce  mot  mal  lu  a  été  transcrit  aomen, 

La  forme  arienne  de  ce  pronom  est  az.  Cf.  afghan  zah, 
kurde  ez ,  talysche  az. 

On  lit  dans  une  fable  pehlvie  (voir  Revue  de  V histoire  des 
religions,  nov.-déc.  1895,  texte,  page  18)  :  aîgh  az  min  lak 
khûrtar  havâ-am  pân  kahad  gànak  cabûn  «  car  moi  je  te  suis 
inférieur  en  beaucoup  de  genres  de  biens»  et  plus  loin  : 
az  pâtkârem. 

S'il  n'y  avait  que  le  premier  exemple  on  pourrait  objecter 
que  az  est  la  prépositition  persane  ^I  «  de  »  combinée  avec  la 
préposition  sémitique  ^,   ^,   et  formant  une  expression 

composée.  Ëx.  :  dar  ol  dâryàp  ramïtûnt  «  il  jeta  dans  la  mer  ». 
Pour  que  ceci  fût  vrai  il  faudrait  :  i*  que  az  soit  une  prépo- 
sition usitée  en  pehlvi,  car  on  ne  rencontre  naturellement 
jamais  d'expression  composée  dont  un  des  deux  termes  n'a 
pas  sa  vie  propre  dans  la  langue.  Or,  pour  rendre  la  prépo- 
c  sition  «  de  »  on  ne  trouve  jamais  en  pelilvi  que  min;  a*  que 
az  puisse  être  au  point  de  vue  phonétique  une  préposition 
pehlvie,  ce  qui  n'est  pas,  car  le  persan  ^I  dérive  du  perse 
hacâ  par  l'intermédiaire  de  ac  et  aj  (^î,  -!),  cette  forme  est 
purement  persane  moderne.  Les  textes  pazends  et  parsis,qui 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  textes  pehlvis  transcrits  dans 
un  caractère  plus  facile  à  lire ,  ne  connaissent  pas  la  forme 
y,  mais  bien  ^I.  Ex.  :  ^bb  ^I  ^«^Ijk-wl  ^  ^  J^^t^j^Ub  ^Ik^ 
{j^}3  yUwT«  Au  nom  du  créateur  bon  et  bienfaisant,  je  rends 
grâce  au  créateur  du  ciel  et  de  la  terre  »  (Sachau ,  Neae  Bei- 
tràge,  .  .,  p.  834). 

Le  Pahlavi'Pazend  Glossary  de  Haug  (Bombay,  p.  18, 
i.  10)  donne  cependant  min==az  3I.  Ce  passage  ne  saurait 

VII.  2  3 
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infirmer  ce  qui  précède.  La  leçon  az  est  celle  d*iiii  mauvais 
manuscrit,  refaite  d*après  le  mot  moderne  ^t.  M.  Salemann 
(  Uber  eine  Parsen  Handschrijï ....  dans  ///'  session  da  Con- 
grès des  orientalistes,  1878,  vol.  11,  p.  33,  1.  3)  rétablit, 
d après  un  bon  manuscrit,  la  vraie  lecture  oc  (^l). 

Le  pronom  olâ  (valman). 

Ce  pronom  de  ia  3*  personne  a  très  longtemps  été  lu 
valman.  Sa  lecture  et  son  origine  sont  obscures.  La  termi- 
naison man  indique  qu  il  est  sémitique  et  est  à  lire  -d.  Je 
crois  qu*il  faut  rattacher  ce  mot  au  pronom  démonstratif 
mandéen  p ,  fém.  Kl ,  dont  le  pluriel  est  p7fi( .  Ce  pluriel 

f ^Vk  renvoie  à  un  singulier  inusité  7K .  On  comparera  le  dé- 
monstratif mandéen  Kn,  pi.  p'^KHi  dont  le  singulier  inusité 

est  bnn . 

Bloghet. 


Note  sur  les  Miniatures  inscrites  da  nis.  népalais  A  i5  de  la  Biblio' 
thè(/ue  de  la  Société  asiatique  du  Bengale  [xi'  siècle),  (Séance  du 
i3  mars.) 

Quelques  remarques  sur  les  miniatures  inscrites  d*un  ma- 
nuscrit népalais  du  xi*  siècle  de  la  Bibliothèque  de  TUniver- 
sité  à  Cambridge  ont  déjà  été  soumises  Tan  dernier  à  ia 
Société  asiatique.  L^auteur  de  cette  note  a  encore  eu  depuis 
]*occasion,  grâce  à  la  libéralité  de  flnstitut,  d*examiner  le 
ms.  Â  1 5  de  ÏAsiatic  Society  of  Bengal,  sur  lequel  la  notice 
de  Pandit  Haraprasâd  Çâstrî,  dans  le  catcdogue  connu  sous 
le  nom  de  Râjendralâl  Mitra,  avait  depuis  longtemps  attiré 
son  attention.  11  se  trouve  que  les  nombreuses  miniatures 
qu  il  contient  sont  également  accompagnées  d*une  inscription 
explicative.  Le  fait  mérite  d'être  signalé ,  et ,  comme  ces  deux 
manuscrits  semljlent  être  jusqu'à  présent  les  seuls  à  présenter 
cette  particularité ,  ils  valent  h  peine  qu*on  les  compare. 
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De  même  que  le  ms.  Add.  1 643 ,  le  ms.  A  1 5  est  mie  copie 
de  VAfpuahasrikà'Prajnâpàramitâ  écrite  sur  des  feuilles  de 
palmier  d*enYiron  cinquante-six  centimètres  de  long  sur  cûoh 
qnante-cinq  millimètres  de  large.  Le  colophon  est  presque 
intact  M.  C.  BendaU  a  déjà  relève  le  nom  du  roi ,  Çankara- 
deva;  celui  du  scribe  est  Kiranasiipha;  cdui  du  couvent  (Çii 
Kisa. . .)  est  malheureusement  à  moitié  perdu;  du  moins 
diffëre-t-il,  ainsi  que  ceux  du  roi  et  du  scribe,  des  nonû 
donnés  par  le  colophon  d*Add.  1 643.  Par  sa  date  «  l'année  i  g  i 
écoulée  »  (  selon  toute  probabilité  «  Nepâlasaipvat  t ,  soit  1 07 1  - 
107a  de  notre  ère),  le  manuscrit  de  Calcutta  est  d'ailleurs 
de  plus  d'un  demi-siède  plus  jeune  que  celui  de  Cambridge. 
Il  ne  contient  également  que  37  miniatures  au  lieu  de  85  ; 
elles  marquent  comme  à  l'ordinaire  la  fin  des  chapitres. 
Mais  le  point  le  plus  important  à  noter  est  cdui-ci  :  si  l'on 
laisse  de  côté  six  miniatures  dont  l'inscription  a  été  omise, 
sur  les  3i  autres  non  moins  de  a 3  sont  identiques,  à  part 
quelques  variantes  secondaires ,  tant  pour  la  teneur  de  l'in- 
scription que  pour  l'aspect  de  la  peinture,  à  autant  de  mi- 
niatures du  ms.  Add.  i643;  setdement  Tordre  dans  lequel 
elles  se  présentent  difiCëre.  Tous  ces  éléments  de  comparaison 
ne  peuvent  manquer  de  nous  fournir  quelques  données  nou- 
velles. 

Tout  d'abord  il  va  de  soi  que  les  deux  manuscrits  s'édai- 
rent  mutuellement.  En  plus  d'un  cas,  les  inscriptions  s'ex- 
pliquent et  se  complètent  l'une  l'autre:  l'inscription  de  la 
miniature  n**  3  d'A  1 5  nous  permet  même  de  restituer  en 
entier  la  seule  inscription  effacée  de  i'Add.  1 643 ,  cdle  de  la 
miniature  n"*  5.  Cette  image  représente  une  déesse  d'un  brun 
jaunâtre ,  assise  à  l'indienne ,  les  deux  mains  réunies  dans  la 
pose  de  l'enseignement  (dharmacakramudra);  on  lit  encore  : 
....  parvate ta  Neuf  lettres  semblaient  irrémédia- 
blement perdues.  La  parfaite  identité  du  personnage  de  la 
miniature  n"*  3  de  l'A  1 5 ,  jointe  à  la  coïncidence  des  lettres , 
permet  de  rétablir  sûrement  :  Grdkrakataparvate  Prajnâpi' 
ramitâ,  soit  la  Prajnâpâramitâ  personnifiée  sur  la  montagne 

23. 
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dite  du  «  Pic  du  Vautour  » ,  dans  le  Magadha ,  où  Ton  sait  que 
le  fameux  sûtra  passe  pour  avoir  été  prêché  par  le  Buddha. 
D*autre  part,  la  comparaison  des  six  miniatures  non  inscrites 
d'A  i5  avec  celles  d*Add.  i643  suffit  à  identifier  aussitôt 
au  moins  trois  d*entre  elles  comme  des  images  de  KurukuU , 
Cumdà  et  Vasundharà. 

Ce  sont  là  des  points  de  détail  qu'il  serait  aussi  inutile 
qu  aisé  de  multiplier.  Le  principal  intérêt  de  la  comparaison 
des  manuscrits  réside  évidemment  dans  le  fait  qu'dle  nous 
fournit  un  moyen  de  contrôler  la  valeur  documentaire  des 
miniatures.  Tout  d  abord  elle  établit  leur  rôle  purement  or- 
nemental; dans  aucun  cas  les  mêmes  miniatures  ne  se  ren- 
contrant à  la  fin  des  mêmes  chapitres,  il  n*y  a  pas  de  rapport 
à  chercher  entre  elles  et  les  chapitres  dont  elles  décorent  la 
fin.  £n  second  lieu ,  elle  nous  aide  à  déterminer  exactement 
ce  qui,  dans  chaque  miniature,  est  Tessentidi  (la  pose  et  la 
couleur  du  personnage  principal)  de  ce  qui  n*est  que  détail 
accessoire  (couleur  du  nimbe  ou  de  la  dhôti,  décor  du  fond,  etc.). 
Enfin  elle  confirme  ce  que  Texamen  du  ms.  Add.  1 643  per- 
mettait déjà  de  supposer  :  leur  fidélité  traditionnelle  sous  cer- 
taines réserves  définies.  11  est  remarquable  de  voir  des  mi- 
niatures exécutées  par  des  artistes  divers,  en  des  couvents 
différents ,  à  plus  de  cinquante  ans  de  distance ,  sortir  ainsi  à 
leur  honneur  d'une  épreuve  aussi  rigbm*euse.  On  ne  peut 
relever  entre  elles  qu  un  seul  désaccord  grave ,  à  propos  de 
la  stalue  d'Avalokiteçvara  sur  la  montagne  Kapota  dans  le 
Magadha,  que  TAdd.  i643  représente  debout  et  TA  i5  assise. 

Quant  aux  huit  miniatures  inconnues  au  ms.  de  Cambridge, 
signalons  comme  les  plus  intéressantes,  outre  une  vue  du 
i'ameux  caitya  de  Svayambliù ,  deux  représentations  de  Man- 
juçri,rune  d'Ekaçirasthâna,  dite  «au  couple  de  colombes», 
l'autre  de  la  montagne  de  Pancaçikha  et  deux  d'Avalokiteç- 
vara ,  l'une  à  onze  tètes ,  dite  «  au  parasol  blanc  » ,  et  l'autre 
dite  «  Halàhala  »  qui  présente  en  compagnie  de  saçakti  une 
analogie  frappante  avec  les  groupes  tantriques  de  Çiva  et 
Parvati. 
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En  résumé,  ce  second  manuscrit  nous  ap|)orte  en  même 
temps  que  des  données  nouvelles  une  remarquable  conpr- 
mation  de  la  valeur  scientifique  des  miniatures.  Il  sera  fait 
usage  de  ces  nouveaux  documents  dans  la  publication  déjà 
annoncée  à  propos  du  ms.  Add.  i643  et  destinée  à  servir  de 
contribution  à  l'étude  de  l'iconographie  bouddhique.  Pour  ce 
qui  est  de  l'utilité  immédiate  d*une  pareille  publication ,  les 
nombreuses  images  bouddhiques  analogues  à  ceUes  de  nos 
miniatures  —  et  qui  attendent  encore  une  identification  non 
seulement  le  long  des  routes  du  Magadha  ,mais  dans  le  musée 
même  de  Calcutta  —  en  témoignent. 

A.  FOUGHER. 

Calcutta,  3o  janvier  1896. 

M.  Foucher  a  joint  à  cette  note  quelques  spécimens  photogra- 
phiques des  miniatures  du  ms.  A  i5  et  des  statues  bouddhiques 
provenant  du  Magadha ,  et  actuellement  conservées  au  musée  de 
Calcutta. 


SUR  UN  BAS-RELIEF  SASSANIOE. 


Le  dernier  cahier  du  Journal  of  Bombay  bixmch  ofthe  Royal 
Asiatic  Society  (189 5)  contient  un  article  fort  intéressant'  de 
M.  J.-J.  Modi,  savant  parsi  de  l'Inde,  à  propos  d'un  bas-relief 
sassanide  sculpté  sur  les  rochers  de  Naksh-i  Roustam ,  près 
de  Persépolis.  Ce  bas-relief  a  été  décrit  pour  la  première  fois 
en  1817  par  le  voyageur  anglais  Sir  R.  Ker-Porter  qui  en 
a  donné  en  même  temps  un  dessin ,  le  plus  ancien  que  nous 
possédions  *.  Le  sujet  représente  un  roi  et  une  reine  sassa- 
nides  tenant  ensemble  un  anneau,  derrière  se  trouve  im  as- 
sistant. Le  bas  de  la  sculpture  était  effacé,  mais  Ker-Porter 
raconte  que ,  quand  il  arriva  à  Chirâz,  on  lui  montra  un  très 

'  Le  titre  est  :  The  Bas-relief  of  Bahrdm  Gour  at  Naksh-i-Rustam  and  his 
marriage  with  an  Indian  princess. 

*  Travels  in  Georgia,  Persia,  etc^  t.  I,  1822,  p.  53 1-533  et  pi.  XIX. 
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ancien  dessin  da  même  bas-reiief  sur  leqad  il  y  avait  on  qua- 
trième personnage  qui  était  un  enfant  couronné  dW  dia- 
dème. Ce  qui  est  inexplicable ,  c'est  que  précisément  Flandin 
qui  voyageait  en  Perse  vingt-cinq  ans  plus  tard,  en  i84o» 
nous  a  conservé  (pi.  186  de  son  atlas)  le  dessin  du  même 
bas-relief  avec  Tenfant  entre  les  deux  principaux  person- 
nages ^  Le  dessin  de  Flandin  a  été  reproduit  par  H.  K.  D. 
Kiash  dans  son  livre  A  noient  Persian  sculptures  (Bombay,  188g, 
pi.  43  )•  M.  Modi  ne  parait  pas  avoir  connu  ces  deux  poUi- 
cations ,  pas  plus  que  Tatlas  photographique  de  Stolze  (Ber- 
lin, 188a).  L'existence  du  prince,  reconnaissaUe  à  la  cou- 
ronne et  à  Tattitude ,  bien  que  la  pierre  soit  très  fruste  à  cet 
endroit,  est  donc  un  fait  certain,  et  nous  nous  trouvons  ainsi 
en  présence  d'un  roi  sassanide  accompagné  d'une  reine  à 
laquelle  il  présente  un  anneau  et  d'un  enfant. 

Cette  scène  rappela  à  Ker-Porter  la  médaille  d'argent  sassa* 
nide  qui  est  bien  connue  dans  les  collections  numismatiques, 
et  qui  porte  sur  un  même  côté  de  la  pièce  deux  bustes  accos- 
tés d'un  roi  et  d'une  reine ,  avec  une  tète  d'enfant  a£Brontëe. 
Le  voyageur  anglais  croyait  que  le  sujet  à  trois  person- 
nages que  présente  cette  médaille  désignait  Bahram  V  Gour 
(430-438  de  J.-C.)  assisté  de  l'une  de  ses  femmes  et  de  son 
fds,  qui  fut  plus  tard  Yezdegerd  II  Kadi.  Par  suite  de  la  simi- 
litude entre  ces  deux  monuments ,  Ker-Porter  pensait  que  le 
bas-reiief  de  Naksh-i  Roustam  représentait  Bahram  V  et  Tune 
de  ses  favorites  du  nom  de  Âzdeh ,  qui  fut  l'héroïne  d'une 
aventure  racontée  par  Malcolm  d'après  une  légende  qui  cou- 
rait en  Perse  en  1810'.  M.  Modi  a  cherché  à  établir,  dans 
son  article ,  que  le  bas-relief  avait  pour  but  de  rappder  non 

*  La  planche  i33  de  latlas  du  voyage  de  Charles  Texier,  qui  visitait  la 
Pêne  en  1889,  donne  à  peu  près  le  même  dessin  que  Ker^Porter,  c*ett4- 
dire  sans  Tenfant;  mais  la  photographie  prise  en  1879  par  Stolxe  (pLiai) 
est  conforme  au  dessin  de  Flandin. 

*  Cette  légende  a  été  lobjet  de  peintures  que  Ton  trouve  dans  les  habi- 
tations en  Perse.  (Voir  par  exemple  la  vignette  qui  reproduit  une  de  cet 
peintures  dans  i ouvrage  de  M"*  Diculafoy  :  La  Perte,  la  ChaUUe,  «te.; 
in-A%  Paris,  1887,  p.  357). 
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pas  la  rencontre  de  Bahram  avec  une  de  ses  favorites  dans 
les  montagnes  des  Bakhtiaris ,  mais  son  nnion  avec  une  prin* 
cesse  de  l'Inde.  On  sait  en  effet  que,  d*^après  Firdousi  et 
d'autres  auteurs ,  Bahram  se  rendit  dans  Tlnde  et  y  épousa  la 
princesse  36pinoud  ou  Sinoud,  fille  du  roi  Skenkil  (que  Ma- 
çoudi  appelle  Shabarmah).  Ce  mariage  se  trouverait,  parait-^, 
mentionné  dans  VAgni  Pourana ,  ainsi  que  sur  une  des  fres- 
ques d'Ajanta.  M.  Modi ,  qui  examine  longuement  les  tradi- 
tions hindoues  à  cet  égard ,  pense  donc  que  le  bas-relief  de 
Naksh-i  Roustam  représente  Bahram  et  la  princesse  Sapi- 
noud ,  et  que  la  fresque  d'Ajanta  est  l'œuvre  de  Shenkil  ;  il 
croit  comme  Ker-Porter  que  la  monnaie  à  trois  personnages 
émane  du  même  Bahram. 

Je  n*entrerai  pas  dans  l'examen  des  documents  et  des 
textes  que  produit  M.  Modi  à  l'appui  de  son  opinion,  car  la 
question  du  mariage  de  Bahram  Gour  avec  une  princesse 
hindoue  me  parait  tout  à  fait  hors  du  sujet.  M.  Modi,  comme 
Ker  Porter,  part  en  effet  d'un  point  de  départ  faux ,  à  savoir 
que  la  médaille  d'argent  à  trois  bustes  aurait  été  frappée  par 
Bahram  V  Gour.  C'est  là  une  erreur  qui ,  si  elle  était  excu- 
sable en  1817,  époque  ou  les  monnaies  sassanides  étaient 
encore  mal  connues ,  ne  l'est  plus  aujourd'hui  que  nous  pos- 
sédons la  séné  complète  des  médailles  de  ces  rois  de  Perse. 
Or  nous  savons  d'une  manière  certaine  que  la  pièce  en  ques- 
tion représente  Bahram  II  (376-293  de  J.-C),  sa  femme  dont 
le  nom  est  inconnu ,  et  leur  fils  Bahram  Sagânshâh.  Au  re- 
vers l'autel  du  feu,  ayant  à  gauche  le  roi,  et  à  droite  la  reine 
tenant  un  anneau  comme  sur  notre  bas-relief.  Sans  doute  la 
couronne  du  roi  est  différente  sur  les  deux  monuments,  mais 
c'est  là,  croyons-nous,  un  point  secondaire;  et,  comnie  il 
n'existe  aucune  autre  monnaie  sassanide  qui,  par  la  simili- 
tude des  deux  scènes ,  puisse  se  rapporter  à  la  sculpture  ru- 
peslre  de  Naksh-i  Roustam,  il  nous  parait  tout  naturel  de 
conclure  que  cette  sculpture  représente ,  comme  la  médaille , 
non  Bahram  V  Gour,  mais  Bahram  II  et  Bahram  III.  J'ajou- 
terai ,  au  point  de  vue  iconographique  et  de  la  forme  des 
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lettres,  que  le  type  monétaire  de  Bahram  Gonr,  qai  Tirait 
cent  cinquante  ans  plus  tard,  présente  une  différence  telle 
qu  aucune  confusion  n*est  possible. 

E.  Drouin. 
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Chroniqub  db  Denys  de  Tell-Mabrb,  4*  partie  publiée -et  tra- 
duite par  J.-B.  CuABOT.  Paris,  librairie  Lmile  Bouillon,  iSgS, 
gr.  in-8°;  texte  syriaque,  préface  et  index,  p.  xx  et  a 47;  traduc- 
tion,  introduction  et  tables,  p.  xu  et  206.  Gxn*  fascicule  de  la 
Bibliothèque  de  TÉcole  des  hautes  études. 

La  Chronique  de  Denys  de  Tell-Mahiré  compte  à  bon  droit 
pour  Tun  des  documents  les  plus  importants  de  rhiatoire  des 
Syriens.  Divisée  en  quatre  parties,  eUe  s*étend  de  Torigine 
du  monde  aux  temps  mêmes  de  Tauteur;  elle  forme  la  ré- 
daction abrégée  d*une  histoire  plus  dévdioppée  qui  est  perdne , 
à  un  fragment  près.  Assémani,  le  premier,  fit  connaître  cette 
Cb'onique  et  en  donna  une  analyse  détaillée  dans  sa  BibUo- 
theca  orientalis  d'après  le  manuscrit  unique  du  Vatican  qui 
nous  l'a  consenée. 

Le  texte  syriaque  de  la  première  partie  qui  s*arrète  à 
Constantin  le  Grand  a  été  publié  par  Tullberg  en  i85i. 
Denys  suit ,  pour  cette  période ,  la  Chronique  d'Eusèbe ,  mais 
il  a  mis  aussi  à  contribution  Y  Histoire  ecclésiastique  du  même 
auteur,  la  Chronique  d'Ëdesse  et  plusieurs  apocryphes. 

Pour  la  seconde  période  qui  va  de  Constantin  à  Théodose 
le  Jeune,  l'auteur  s'est  surtout  servi  de  V Histoire  ecclésias' 
tique,  nous  dit  M.  Chabot,  et  la  rédaction  de  Denys  ne  pré- 
sente guère  d'intérêt. 

Beaucoup  plus  importante  est  la  troisième  partie  (de 
Théodose  le  Jeune  à  Justin  II),  basée  sur  ÏHbttoire  de  Jean 
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iEphèse.  Denys  y  a  inséré  le  texte  entier  de  la  Chronique  de 
Josae  le  Siylite  et  de  la  Lettre  de  Siméân  de  Beît-Arsam,  qui, 
grâce  à  lui,  nous  ont  été  conservées.  Mais  ces  couvres  ont 
déjà  été  publiées ,  chacune  à  part ,  et  leur  publication  a  rendu 
sans  objet  l'édition  de  la  Chronique  de  Der^spoar  cette  époque. 

La  dernière  partie,  dont  M.  Chabot  nous  dcmne  le  texte 
syriaque  avec  une  traduction  française ,  est  au  contraire  une 
œuvre  originale  de  Denys,  comme  cet  auteur  nous  Tapprend 
dans  sa  préface.  Le  récit  conserve  la  forme  concise  d  une 
chronique  jusqu'aux  premières  années  du  vin*  siède;  mais, 
à  partir  de  ce  moment ,  les  faits  se  succèdent  plus  nombreux 
et  plus  précis  et  sont  Tobjet  de  dévdioppements  qui  donnent 
un  tout  autre  caractère  à  la  fin  de  Touvrage. 

La  chute  de  la  dynastie  Omiade  et  Tavènement  des  ca- 
lifes Abbassides  furent,  en  Syrie  et  en  Mésopotamie,  l'occa- 
sion de  terribles  commotions  dont  le  souvenir  demeura 
longtemps  vivant  dans  Tesprit  des  habitants.  Les  Syriens  qui 
avaient  pris  parti  pour  les  vaincus  furent  en  butte  aux  persé- 
cutions et  aux  exactions  des  gouverneurs  du  nouvd  empire. 
Denys  a  vécu  en  ces  temps  troublés  ;  il  parie  en  témoin  ocu- 
laire ou  au  nom  de  témoins  oculaires.  H  nous  a  ainsi  conservé 
nombre  de  détails  intéressants  pour  Thistoire  des  Arabes  et 
des  Syriens. 

Malheureusement  Denys  manque  de  sens  critique.  A  ses 
yeux,  les  calamités  qui  frappèrent  le  pays  sont  des  châti- 
ments envoyés  par  la  divinité  que  le  peuple  a  ofiTensée  par 
ses  péchés,  et  des  avertissements  pour  les  générations  fu- 
tures. Les  guerres  et  les  fléaux  de  toute  nature  qui  accablè- 
rent la  Syrie  ont  été  prédits  longtemps  à  lavance.  Les  livres 
bibliques  et  principalement  les  Prophètes  de  TAncien  Tes- 
tament, sont  à  chaque  instant  pris  à  témoin  et  fournissent 
de  nombreuses  citations  à  lauteur.  On  dirait. plutôt  d'homé- 
lies écrites  pour  la  pénitence  des  pécheurs  que  d'une  his- 
toire destinée  à  perpétuer  le  souvenir  dès  événements.  De 
là ,  outre  des  longueurs  fastidieuses ,  un  certain  désordre  dans 
le  récit  que  le  lecteur  a  de  la  peine  à  suivre.  Si  l'on  ajoute 


354  MARS-AVRIL   1896. 

la  lourdeur  dW  style  vulgaire  et  incorrect,  on  aura  une  idée 
de  la  valeur  littéraire  *de  Tauteur. 

Et  cependant  Denys ,  qui  devint  patriarche  des  Jaoobites , 
passait  avec  raison  pour  un  des  plus  érudits  de  son  temps. 
Mais,  comme  le  remarque  M.  Chabot,  il  appartenait  à  une 
époque  de  transition:  le  syriaque,  qui  était  encore  parié, 
était  fortement  altéré  et  pénétré  d^éléments  et  de  construc- 
tions arabes.  Ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  Tarabe  devint 
exclusivement  la  langue  usueUe,  que  les  Syriens  idlèrent  à 
Técole  apprendre  à  lire  les  livres  liturgiques  et  que  l'ancien 
syriaque  devint  la  langue  littéraire. 

Si  rhislorien  a  le  droit  de  se  plaindre  de  la  méthode  dé- 
fectueuse de  Denys ,  le  lexicographe  se  félicitera  de  rencon- 
trer dans  le  texte  syriaque  un  certain  nombre  d'expressions 
nouvelles  ou  employées  dans  un  sens  nouveau.  On  aurait  sd 
gré  à  l'éditeur  de  réunir  dans  une  liste ,  qui  n'aurait  pas  été 
très  longue ,  ces  expressions  dont  le  sens  n'est  pas  toujours 
clair. 

La  traduction  de  M.  Chabot  serre  de  près  le  texte  comme 
il  convient  quand  il  s'agit  d'un  document  historique.  Des 
notes  au  bas  des  pages  fournissent  d'utiles  renseignements, 
mais  elles  ne  sauraient  dispenser  d^un  commentaire,  comme 
le  reconnaît  M.  Chabot.  Un  commentaire  basé  sur  les  textes 
historiques  arabes,  qui  sont  publiés  aujourd'hui  en  grand 
nombre ,  reste  donc  à  faire  et  ce  travail  mérite  d'être  entre- 
pris par  un  arabisant  de  profession. 

Cette  traduction  est  précédée  d'une  introduction  conte- 
nant une  biographie  de  Denys  et  une  notice  sur  sa  Chro- 
nique, de  tables  chronologiques  et  d'une  liste  des  citations 
bibliques.  La  préface  du  texte  nous  renseigne  sur  l'état  du 
manuscrit  qui  a  servi  à  l'édition,  sur  le  style  de  l'auteur  et 
les  difficultés  que  l'éditeur  a  eu  à  surmonter. 

Par  cette  publication  M.  Chabot  s'est  acquis  un  nouveau 
titre  à  la  reconnaissance  des  orientalistes  et  des  historieiA. 

R.  D. 
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r.  Salmi  tradotti  dal  testo  ebraico  comparato  colle  antiche  Versioni 
con  Introduzione  e  Note  dal  Sacerdote  Salyatorb  Minocchi, 
Dottore  in  S.  Teologia  e  in  Lingue  orientali.  Florence,  Bemardo 
Seeber,  1896,  petit  in-8°,  p.  c  et  hh'j, 

M.  le  P.  Minocchi  se  propose  de  publier  une  version  ita- 
lienne de  TAncien  Testament  mise  au  courant  de  la  science 
moderne.  C*est  une  œuvre  de  vulgarisation  destinée,  dans  la 
pensée  de  son  auteur,  à  stimuler  en  Italie  le  goût  des  études 
bibliques;  mais  c*est  aussi  une  œuvre  critique  à  laquelle 
Torientcdiste  érudit  qui  Tentreprend  donne  sa  note  person- 
nelle. 

Le  Psaatier  est  de  tous  les  livres  bibliques  le  plus  popu- 
laire ;  en  choisissant ,  pour  son  début ,  ce  recueil  des  hymnes 
sacrés  des  anciens  israélites,  où  le  lyrisme  atteint  parfois  le 
sublime,  M.  Minocchi  a  été  heureusement  inspiré;  sa  tâche, 
il  est  vrai,  était  ardue.  La  critique  moderne  a  soulevé  sur  la 
composition  de  ce  recueil  et  son  exégèse  des  questions  aussi 
nombreuses  que  complexes  dont  la  solution ,  il  est  à  craindre , 
ne  sera  jamais  définitive.  Cette  solution,  en  effet,  dépendra 
toujours  du  point  de  vue  auquel  se  placera  Texégète.  L*Ecole 
rationaliste  fait  table  rase  de  la  tradition  pour  s*en  tenir  à 
des  arguments  intrinsèques.  Tout  en  suivant  la  tradition, 
M.  Minocchi  discute  avec  un  esprit  libéral  les  différentes 
hypothèses  des  commentateurs  et  fait  valoir  les  raisons  qui 
l'engagent  à  les  accepter  ou  à  les  rejeter. 

L'introduction  renferme  un  exposé  des  problèmes  qui 
s'agitent  autour  du  Psautier.  M.  Minocchi  compare  avec  raison 
les  psaumes  bibliques  avec  les  hymnes  babyloniens  dont  la 
découverte  remonte  seulement  à  quelques  années;  les  rap- 
ports des  psaumes  avec  les  hymnes  égyptiens  ne  semblent 
pas  aussi  directs.  On  lit  avec  intérêt  la  traduction  de  plusieurs 
de  ces  hymnes  dans  l'appendice  joint  à  l'introduction. 

La  prosodie  hébraïque  est  encore  trop  peu  connue  dans 
ses  éléments  fondamentaux ,  pour  qu'on  soit  en  droit  d'exiger 


356  MARS-AVRIL   1896. 

d*un  traducteur  une  division  des  psaumes  autre  que  celle  du 
texte  massorétique.  Les  travaux  de  M.  Bickell  sur  la  distinc- 
tion des  strophes  sont  très  méritoires;  ib  ouvrent  la  voie  à 
suivre,  mais  ce  sont  des  essais  qu'on  ne  peut  accepter  sans 
réser\'e.  Peut-être  ne  tardera-t-on  pas  à  déterminer  définiti- 
vement le  rythme  hébreu  à  Taide  des  hymnes  babyloniens 
et  aussi  avec  le  secours  de  la  poésie  syriaque. 

Chaque  psaume  est  précédé  d  une  notice  historique  qui 
fait  connaître  le  sujet  et  le  nom  de  l'auteur  auquel  il  est  at- 
tribué. Des  notes  explicatives  fournissent  tous  les  renseigne- 
ments désirables. 

La  version  des  psaumes  de  M.  Minocchi ,  jugée  selon  les 
principes  que  suit  son  auteur,  est  digne  d'éloges.  Nous  sou- 
haitons qu'elle  se  répande  en  Italie  et  qu'elle  trouve  aussi  on 
accueil  bienveillant  à  l'étranger.  Puisse  son  succès  encoura- 
ger M.  Minocchi  à  poursuivre  l'œuvre  qu'il  a  entreprise  I 

Le  format  du  livre  semble  peu  approprié  à  un  ouvrage 
qui  doit  comprendre  un  certain  nombre  de  volumes.  L'in- 
octavo  ordinaire  eût  été  préférable. 

R.  D. 


JÂTAKATTHAVANNANA,  by  V.  Fausbôll;  LoodoD,  TrfibneT  and  C*, 

vohimes  I-IV ,  1876  à  1887. 

En  1876,  j'annonçais  dans  ce  journal  (nov.-déc.)  la  pu- 
blication du  texte  pâli  du  Jâtaka  par  M.  FausbôU  et  je  ren- 
dais compte  de  la  première  moitié  du  premier  volume,  qui 
venait  de  paraître.  Depuis  je  n*ai  plus  reparié  de  cette  œuvre. 
Je  ne  chercherai  pas  à  expliquer  ce  long  silence;  mais,  le 
travail  entrepris  ayant  suivi  son  cours,  et  personne  que 
je  sache  n'en  ayant  entretenu  les  lecteurs  du  Journal  asia- 
tique, il  me  semble  juste  de  dire  au  moins  quelques  mots  de 
cette  importante  publication  et  de  rompre  un  silence  qui ,  je 
dois  le  dire,  ne  tient  ni  à  l'oubli  ni  à  l'indifférence. 
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Ea  1876  M.  FausbôU  demandait  dix  ans  pour  publier  le 
texte  du  Jâtaka  en  cinq  volumes.  Vingt  ans  se  sont  écoulés  ; 
le  cinquième  volume  a  paru ,  et  Tœuvre  n\est  pas  achevée. 
Personne  ne  s*en  étonnera ,  et  chacun  n*en  sera  que  plus  dis- 
posé à  rendre  hommage  à  la  persévérance ,  au  labeur  patient 
et  à  la  courageuse  ardeur  du  savant  qui  s*e8t  dévoué  a  cette 
longue  tâche. 

Le  premier  volume  porte  la  date  de  1876  et  contient,  en 
5ii  pages,  rËkanipàta  comprenant  les  i5o  premiers  ré- 
cits. Le  deuxième  volume,  de  45 1  pages,  paru  en  1879, 
nous  donne  les  Duka-  et  Tika-nipâta  comprenant  les  Jàtakas 
i5i  à  3oo.  Le  troisième  volume,  daté  de  i883,  et  qui 
compte  543  pages,  renferme  les  Catukka-Panca-Cha-Satta- 
Attha-Nava-nipâta,  c  est-à-dire  les  Jàtakas  3o  1-438.  Le 
quatrième  paru  en  1887  (^99  P^ê^^^)  contient  les  Dasa-£kà- 
dasa-Dvàdasa-Terasa-Pakinnaka-  Visati-nipàta ,  c'est-à-dire 
les  Jàtakas  439  à  5 10.  Le  cinquième  volume  a  paru,  mais 
Je  ne  Tai  pas  vu;  si  je  suis  bien  informé,  ii  conduit  le 
texte  jusqu'au  Jàtaka  537.  11  ne  resterait  donc  plus  que  le 
Mahàvaggo ,  c'est-à-dire  la  dernière  section ,  les  dix  derniers 
Jàtakas,  les  plus  longs  et  les  plus  renommés.  Il  me  parait 
difficile  qu*ils  puissent  tenir  dans  un  seul  volume.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  voit  que  le  savant  éditeur  approche  du  terme. 

Pour  établir  son  texte,  M.  FausbôU  n'avait  à  l'origine  que 
le  ms.  singhalais  de  Copenhague  et  des  copies  partielles 
qu'on  lui  avait  envoyées  de  Ceylan.  Mais  les  mss.  singhalais, 
si  nombreux  soient-ils ,  sont  insuffisants ,  et  il  est  nécessaire 
de  les  contrôler  par  des  mss.  birmans.  M.  FausbôU  put  occa- 
sionneUement  recueillir  les  variantes  d'un  ms.  birman  de  la 
BibUothèque  de  l'India  OiFice  à  Londres  et  du  ms.  birman 
bilingue  de  la  Bibliothèque  nationale  à  Paris.  Mais ,  en  1 878 , 
étant  arrivé  au  Jàtaka  23i,  il  reçut  un  ms.  birman,  qui  de- 
vint avec  le  ms.  singhalais  de  Copenhague  la  base  de  son 
travail.  11  ajouta  aux  leçons  que  lui  fournissaient  ces  deux 
mss.  fondamentaux  ceUes  qu'il  put  recueillir,  principalement 
pour  les  passages  difficiles,  dans  d'autres  mss.  qui  lui  étaient 
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moins  accessibles  ou  dans  certaines  portions  da  recueil  qui 
lui  avaient  été  communiquées.  Un  ms.  siamois,  qoi  ndlait 
que  jusquau  Jàtaka  217,  et  qui  lui  fut  donné  lorsqu'il  avait 
dépassé  le  44o ,  ne  pouvait  plus  être  utilisé.  Il  a  dà  se  bor- 
ner à  donner,  dans  les  «  Preliminary  Remarks  »  de  sou  qua- 
trième volume  le  début  de  ce  ms.  qui  diffère  de  cdui  des 
autres;  il  a  pu  en  même  temps  constater  que  les  mss.  sia- 
mois ont  des  leçons  qui  leur  sont  propres ,  et  qu'il  y  a  une 
recension  siamoise ,  comme  il  y  a  une  recension  birmane  et 
ime  recension  singhalaise.  Le  patient  éditeur  a  soigneuse- 
ment relevé  les  variantes  que  lui  fournissaient  les  mss.  mis  i 
sa  disposition,  et  nous  lui  en  savons  gré.  H  ne  suffit  pas  de 
cliobir  la  meilleure  leçon  entre  plusieurs;  il  faut  aussi  fiiire 
connaître  l'état  des  mss.  et,  par  conséquent  donner  aussi 
celles  qu'on  rejette. 

J'ai  parlé ,  dans  mon  premier  article ,  des  diverses  gran- 
deurs de  caractères  employées  par  M.  FausbôU.  Je  me  borne 
à  rappeler  (ju'il  y  en  a  trois  :  la  première  appliquée  au  récit 
du  temps  passé  et  aux  stances  du  texte,  c'est-à-dire,  à  ce  qui 
est  proprement  la  Jàtaka  ;  la  troisième  employée  par  le  com- 
mentaire explicatif  des  mots  du  texte,  ce  qui  est  le  commen- 
taire proprement  dit  ;  la  moyenne  réservée  au  récit  du  temps 
présent ,  c'est-à-dire  à  l'exposé  des  circonstances  qui  ont  amené 
le  récit  du  temps  passé;  heureuse  disposition  typographique 
qui  fait  distinguer  d'un  coup  d'oeil  les  différentes  parties  de 
ces  récits  complexes. 

Une  traduction  anglaise  devait  paraître  simultanément 
avec  le  texte  pâli.  M.  Fausbôll  s'était  entendu  pour  cela  avec 
Childers.  Childers  avait  déjà  mis  la  main  à  Tœuvre ,  quand  il 
i'ut  enlevé  par  la  mort  à  ces  études  auxquelles  il  avait  donné  de 
si  précieux  gages  et  semblait  appelé  à  rendre  de  si  grands 
services.  Privé  de  ce  concours ,  M.  Fausbôll  s'adressa  à 
M.  Rliys  Davids,  dont  le  nom,  comme  traducteur,  figure, 
après  celui  de  M.  Fausbôll ,  éditeur,  en  tète  des  deux  pre- 
miers volumes.  Mais  le  nouvel  auxiliaire,  absorbé  por 
d'autres  travaux ,  notamment  par  la  direction  de  la  Pâli  text 
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Society,  n  a  pu  faire  preuve  que  de  bonne  vcdonté.  Mainte- 
nant que  la  publication  de  cette  vaste  compilation  va  être 
achevée,  M.  Ck)well,  assisté  de  plusieurs  collaborateurs,  a 
enfin  entrepris  ce  travail,  depuis  si  longtemps  annoncé,  et 
qui  a  déjà  reçu  un  commencement  d*exécution. 

Pendant  que  les  orientalistes  accueillent  avec  joie  et  re-^- 
connaissance  la  publication  de  M.  Fausbôll,  les  Orientaux 
entreprennent  une  édition  du  même  ouvrage,  en  carac- 
tères singhalais ,  ou  c  indépendante  »  de  celle  du  savant  da- 
nois.  Je  n'en  puis  pas  dire  grand'chose,  ne  la  connaissant 
que  par  une  annonce  d'un  catalogue  de  librairie;  mais  je 
crois  pouvoir  prédire  qu'elle  -  contiendra  le  nombre  exact 
de  55o  Jâtakas  (au  lieu  de  547  )  ^^^^  ^^"^®  ^^^  ^^  titres  des 
Jâtakas  publiée  en  1887  dans  le  Journal  ofCeylan  Bratwh 
of  the  Royal  Asiatic  Society,  dans  laquelle  le  Vlsatinipàta 
finit  au  Jâtaka  5i3,  tandis  qu'il  finit  au  5 10  dans  l'édition 
Fausbôll.  Ce  n'est  sans  doute  pas  seulement  par  une  diffé- 
rence dans  le  nombre  total  de  textes  que  l'édition  singfaa- 
laise  s'éloignera  de  l'édition  européenne ,  ce  sera  vraisembla- 
blement aussi  par  leur  succession  ;  ainsi  le  dernier  Jâtaka  du 
Visati-nipâta  dans  la  liste  dont  je  parie  est  l'antépénidtième 
chez  M.  Fausbôll.  Je  n'ai  pas  à  rechercher  qudles  antres  dif- 
férences pourront  exister  entre  les  deux  éditions,  mais  celles 
que  je  viens  de  signaler  comme  probables  sont  très  ficheuses 
parce  qu'elles  empêchent  de  donner  aux  textes  du  Jâtaka  un 
ordre  et  des  numéros  universellement  admis. 

L.  Fbbr. 


DiARY  OF  A  JouRNÉY  through  MoDgoiia  and  Tibet  in  1891  and 
1892,  by  William  Wood ville  Rockhill,  published  by  the  Smith- 
sonian  Institution,  1894*  City  of  Washington,  in-8*;  4i3  pages 
avec  planches  et  carte. 

Non  content  d'avoir  traversé  une  partie  de  la  Chine ,  de 
la  Mongolie  et  du  Tibet  en  1889-1890  —  exploration  dont 
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il  a  publié  le  récit  et  les  résultats  dans  le  volume  intitule 
The  land  ofthe  Lamas  —  M.  Rockliill  a  recommencé  ie  voyage 
en  1891-1893.  L'expérience  acquise  dans  sa  première  expé- 
dition lui  ayant  fait  comprendre  que  c'est  se  fourvoyer  que 
de  chercher  à  atteindre  Lhasa ,  il  avait  renoncé  à  cet  objectif 
et  se  proposait  de  traverser  la  partie  orientale  du  Tibet  en 
y  pénétrant  par  la  Chine  pour  en  sortir  par  la  frontière  Né- 
palaise \  Mais  les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de 
suivre  exactement  l'itinéraire  qu'il  s'était  tracé ,  et  il  fut  arrêté 
par  les  Tibétains  dans  les  mêmes  parages  où  d'autres  ex[do- 
rateurs ,  Bonvalot ,  Bower,  l'avaient  été  avant  lui ,  et  contraint 
de  revenir  par  la  Chine.  Il  nous  rend  compte  de  cette  nou- 
velle exploration  dans  un  second  volume  publié,  non  {dus 
comme  le  précédent  à  Londres  par  un  éditeur  anglais,  mais 
à  Washington  par  la  «  Smithsonian  Institution  »,  créée  en  i846 
«  pour  l'accroissement  et  la  diffusion  des  connaissances  parmi 
les  hommes,  per  orbem». 

Le  premier  volume  était  une  narration  qui  avait  presque 
la  minutieuse  exactitude  d'un  journal;  celui-ci  est  un  vrai 
journal  (Diary).  Les  incidents  du  voyage,  les  observations 
et  impressions  du  voyageur  y  sont  notés  jour  par  jour  depuis 
ie  3o  novembre  1891  à  Péking  jusqu'au  à  octobre  à  Ta- 
chien-lu.  Le  voyage  n'était  pas  fini,  mais  ce  qui  restait  à  fiedre . 
du  trajet  était  en  Chine;  M.  Rockhill  en  avait  déjà  parié  et 
d'autres  avant  lui.  D'ailleurs  cce  n'était  plus  sa  province,  ie 
Tibet  était  derrière  lui  ». 

Le  découpement  du  récit  en  journées  n'empêche  pas  Tau- 
leur  de  tracer  de  grandes  divisions  qui  indiquent  au  lecteur 
les  grandes  étapes  du  voyage.  Aussi  le  livre  contient  cinq 
paii:ies;  la  première  est  intitulée:  De  Péking  à  Kumbum,à 
travers  la  Mongolie  (3o  novembre  1891-16  février  189a);  la 
deuxième  :  Salar-pa-kun  ;  Kuei-te;  Koko-nor;  Tsaidam  (17  fé- 

'  Son  itinéraire  a  croisé  celui  de  riufortané  Dutreuil  de  Rbins.  Maitf 
lorsque  Dulreuil  de  Rhins  et  son  compagnon,  M.  Grenard,  arrivèrent  au 
j)oint  de  rencontre,  M.  RocLliill  était  déjà  passé,  et  les  voyageurs  ne  w 
rencontrèrent  pas. 
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vrier-i6  mai);  la  troisième  :  De  Naichi-gol  à  Namru-dë  près 
dtt  Tengri-nor  (17  mai-3  juillet)  ;  la  quatrième  :  De  \amru 
à  Chamdo  (9  juillet -1"  septembre);  la  cinquième  :  Draya; 
Mar-K.*ams;  Bathang;  Li-tHang;  Chala  (a  septembre-5  oc- 
tobre). Les  trois  premières  parties  se  rapportent  à  la  marclie 
en  avant  du  voyageur,  les  deux  dernières  au  retour  :  en  effet, 
il  ne  put  dépasser  Namru  ;  et  c*est  en  arrivant  au  lac  de  cette 
région  qu'il  fut  obligé  de  rétrograder,  car  il  se  trouvait  déjà 
sur  le  territoire  du  gouvernement  de  Lhasa  qui  ne  souffre 
fMS  la  présence  des  étrangers. 

Dans  une  «  notice  introductive  » ,  Tauteur  relate  tous  le& 
voyages  d'exploration  dont  le  Tibet  a  été  Tobjet,  et  résume 
les  résultats  de  cbacun  d  eux  ;  il  classe  aussi  les  différents  iti- 
néraires suivis.  11  montre  que  son  exploration,  bien  que 
parallèle  à  celle  de  deux  autres  voyageurs  qui  Tout  précédé , 
Bonvalot  et  Bower,  apporte  de  nouveaux  renseignements  dus 
surtout  à  la  profonde  connaissance  qu  il  a  acquise  des  langues 
tibétaine  et  chinoise,  et  aux  secours  qu'il  a  trouvés  dans  la 
partie  de  la  littérature  chinoise  relative  au  Tibet. 

Ce  «journal»  renferme  une  multitude  de  renseignements 
de  toute  nature  :  caractères  physiques  et  naturel  des  popu- 
lations, mœurs,  usages,  idiomes,  faune  et  flore,  altitudes, 
latitudes,  températures,  rien  n'a  été  négligé.  Le  récit  est 
complété  et  éclairé  par  des  gravures  et  des  photogravures 
(dont  28  hors  texte  et  i3  dans  le  texte)  représentant  des 
types  humains ,  des  vues ,  des  ustensiles ,  armes ,  pièces  d'ha- 
billement ,  etc.  Cinq  appendices  sont  consacrés  à  différents 
sujets.  L'un  d'eux  traite  des  plantes  du  Tibet;  un  autre 
donne  la  table  des  latitudes  et  des  altitudes;  un  troisième, 
celle  des  températures  moyennes  des  mois  de  janvier-oc- 
tobre 1893.  Les  deux  autres  sont  des  vocabulaires  :  un  t  vo- 
cabulaire Salar»  et  un  «vocabulaire  San-chuan-T'u-jen». 
Salar  est  le  nom  d'une  tribu  fixée  dans  la  région  de  Kumbum , 
mais  dont  l'origine  est  obscure  ;  pour  un  grand  nombre  des 
mots  qu'il  a  pu  recueillir,  M.  Kockhill  donne  un  équivalent 
fourni  par  le  turk  ottoman.  Les  T'u-jcn  se  trouvent  dans  les 

vu.  2  a 
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mêmes  régions;  ceux  du  district  de  San-chuan  parlent  un 
langage  que  M.  Rockhill  estime  mongol  pour  les  huit  disièmea, 
tibétain  et  chinois  pour  le  reste;  il  a  noté  que,  pour  •tibé- 
tain», ils  disent  Têbé,  et  ajoute  *quc,  nulle  part  en  Aiie,  ii 
n*a  entendu  un  mot  se  rapprochant  autant  de  eelui  que  nous 
employons  pour  désigner  le  peuple  et  le  pays  de  fiod. 

Une  très  belle  carte  de  Titinéraire  suivi  par  le  voyageur 
accompagne  le  volume ,  (|ui  est  aussi  pourvu  de iindex  iadis- 
pensable. 

La  passion  de  M.  Rockhill  pour  le  Tibet  nous  a  valu  deux 
volumes  pleins  d'intérêt,  où  abondent  les  renseignements 
de  toute  sorte.  11  semble  que  sa  carrière  d*expioratear  soit 
terminée  :  il  Ta  fournie  avec  éclat;  il  occupe  un  rang  distingnë 
parmi  les  voyageurs  qui  se  sont  efforcés  de  faire  connaître 
ce  pays  que  les  obstacles  matériels  et  Tesprit  soupçonneux 
des  habitants  rendent  d'un  accès  si  difficile. 

L.  Feer. 


Gabriel  Fcrrand  :  TjCS  Musulmans  à  Madagascar  et  aux  îles  Com^ret, 
Première  partie  :  les  Anlaimoroiia.  Paris,  Leroux,  1891.  — ■ 
Deuxième  partie  :  Zafindraminia ,  Antabahoaka ,  Onjatsy,  Antaiony, 
Zafikazimambr) ,  Antaivandrika  et  Sahatavy,  ibid,,  1893.  —  Contes 
populaires  malgaches,  recueillis,  traduits  et  annotés,  i6î(Z.«  1893. 

Placée  à  Test  de  TAlrique,  au  milieu  de  Tocéan  Indien, 
Madagascar  était  destinée  à  servir  de  refuge  à  des  popula- 
tions d'origine  di\  erse.  Bien  que  ses  habitants  soient  arrives 
aujourd'hui  à  une  homogénéité  complète  tant  au  point  de 
vue  de  la  langue  ({ue  des  institutions  religieuses  et  politiques , 
on  y  distingue  trois  éléments  ethniques  différents.  A  Tes* 
habitent  les  Malgacbes  proprement  dits ,  qui  sont  les  abori- 
gènes ;  les  Hovas ,  venus  de  la  Malaisie ,  se  sont  cantonnés  au 
centre,  sur  les  hauts  plateaux  de  Tlmérina;  àTouest  sont  }ea 
Sakalaves,  formés  par  le  croisement  d'indigènes  avec  lea 
Cafres ,  les  Européens  et  les  Arabes  établis  au  sud- est. 
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M.  Gabriel  Ferrand,  agent  résidentiel  de  France  à  Ma- 
nanjary,  sur  la  côte  sud-est,  a  mis  à  profit  son  séjour  dans 
cette  contrée  pour  rechercher  l'influence  qu'a  exercée  dans 
le  pays  la  migration  des  Arabes  au  vu"  siècle  de  notre  ère. 
IjC»  influences  étrangères,  hàtons-nous  de  le  dire,  ont  été 
en  général  presque  nuUes  à  Madagascar;  les  mœurs  et  la 
religion  des  émigrants  se  sont  fondues  avec  celles  des  indi- 
gènes, ou  n'ont  été  conservées  que  par  un  petit  groupe  d'in- 
dividus, et  n'ont,  par  conséquent,  pas  changé  l'essence  du 
caractère  malgache.  Quant  à  l'influence  particulière  des 
Arabes,  elle  ne  s'est  jamais  manifestée  que  dans  la  tribu  des 
Antaimorona  qu'étudie  M.  G.  Ferrand.  Cette  tribu  occupe 
la  partie  de  la  côte  sud-est ,  depuis  l'embouchure  du  Manan- 
jara  et  la  ville  de  Masindrano  (Mananjary),  jusqu'à  Fara- 
fangana,  avec  Matitanana  pour  capitale.  Elle  comprend  un 
certain  nombre  de  petites  tribus  indépendantes  les  unes  des 
autres ,  mais  relevant  au  point  de  vue  religieux  et  dynastique 
des  Anakara,  qui  sont  plus  au  sud. 

Dans  les  études  de  ce  genre ,  il  faut  nécessairement  tenir 
compte  des  travaux  antérieurs.  M.  G.  Ferrand  ne  les  a  pas 
négligés.  Il  a  consulté  les  ouvrages  des  savants  qui  l'ont  pré- 
cédé et  plus  spécialement  ceux  de  M.  Grandidier,  qui  lui  ont 
fourni  des  notes  très  intéressantes ,  corroborées  par  ses  propres 
observations.  Dans  son  premier  volume,  la  religion,  les 
mœurs,  les  superstitions  des  Antaimorona  sont  soigneuse- 
ment décrites.  Un  chapitre  est  consacré  à  la  géomancie  mal- 
gache et  accompagné  de  figures  d'après  un  manuscrit  et  des 
renseignements  qui  lui  ont  été  donnés  par  un  indigène  des 
iles  Comores ,  réputé  dans  l'art  divinatoire  ;  un  autre  traite  de 
l'écriture  arabe  employée  par  ces  Madécasses.  Il  est  suivi  de 
la  reproduction  de  quelques  manuscrits  écrits  en  caractères 
arabes,  avec  transcription  et  traduction.  L'un  d'eux  relate 
l'histoire  d'une  ambassade  des  Anakara  et  des  Zafitsimeto  à 
la  cour  d'Andrianampoinimerina ,  le  premier  roi  qui  appar- 
tienne à  l'histoire.  Il  régna  de  1787  à  1810  et  convoqua  à 
sa  cour  les  Anakara  dans  le  l)ut  d'obtenir  leur  soumission. 
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Citons  encore  l'histoire  d'Aly,  qui  mentionne  Tarrivée  à  Ma- 
dagascar (le  tribus  arabes  éinigrées  de  la  Mecque  et  de  Mé- 
dine,  mais  cVst  plutôt  une  légende  ({uun  document  histo- 
rique. Deux  appendices  renferment  Tun  un  récit  curieux  de 
la  création  du  monde  selon  les  Antaimorona,  Tautre  une 
description  des  castes  malgaches. 

IjO  second  volume  contient  des  textes  malgaches,  transcrits 
en  caractères  latins,  traduits  et  annotés.  Ils  sont  suivis  de 
dcu\  notices  relatives  à  rétymologie  du  mot  Madagascar  et 
à  l'astrologie,  ainsi  ({ue  d'extraits  de  voyageurs  européens 
donnés  en  appendices.  Ils  se  rapportent  aux  sept  tribus  dont 
les  noms  sont  indiqués  dans  le  titre  et  qui  seraient  issues  de 
descendants  de  Meapiois ,  émigrés  à  Madagascar. 

Les  contes  malgaches  appaiiiennent  à  la  littérature  popu- 
laire. A  ce  point  de  vue,  ils  sont  fort  instructifs  et  nous  font 
pénétrer  plus  intimement  Tesprit  de  la  population.  Ils  sont 
au  nombre  de  soixantc-dix-neuf  que  M.  G.  Ferrand  a  divises, 
d'après  leur  objet,  en  contes  d'animaux,  contes  merveilleux, 
légendes  et  traditions,  contes  divers,  contes  concernant  Ko- 
tofeisy  et  Mabaka,  deux  brigands  célèbres,  qui  tiennent  une 
grande  place  dans  l'imagination  des  indigènes.  Précédés 
d'une  préface  et  d'une  bibliographie  du  folklore  malgache,  ils 
sont  suivis  de  chansons  (dont  une  en  musique),  d'énigmes 
et  de  proverbes. 

Ces  ouvrages,  dont  les  deux  j)remiers  ont  été  publiés  par 
l'Kcoie  des  lettres  d'Alger,  font  honneur  à  M.  Gabriel  Fer- 
rand. Il  serait  à  soubaiter  que  son  exemple  fût  suivi  par  nos 
résidents  en  pays  (étranger,  la  science  y  gagnerait  beaucoup. 

J.  Pehuuciion. 
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Les  Gnouîes  pe  sidi  Abd  El-Rahman  El-Medjedoub,  par  le 
comte  Henry  de  Castries.  Paris,  Leroux,  1896,  in-12,  xxvili 
et  121  p. 

C'est  un  curieux  et  instructif  petit  livre  que  ce  recueil  de 
gnomes  et  de  centons  populaires  recueillis  au  cours  de  lon- 
gues pérégrinations  en  Algérie ,  en  Tunisie  et  au  Maroc.  L*àme 
arabe  s'y  révèle  avec  une  franchise  d'accent  qu'on  chercherait 
en  vain  dans  des  compositions  plus  savantes  telles  que  les 
jLiUill  ^  des  Meïdani  et  des  Dhabbi. 

11  n'y  a  d'ailleurs  aucune  confusion  possible  entre  les  com- 
pilations littéraires  qui  portent  ce  titre  et  les  sentences  hu- 
moristiques du  derviche  marocain  connu  sous  le  nom  de 
Sidi  Medjedoub.  Les  premières  sont  de  véritables  documents 
historiques  et  philologiques  recueillis  avec  une  admirable 
persévérance  par  des  lettrés ,  au  moment  où  les  études  clas- 
siques étaient  dans  tout  leur  éclat.  Au  contraire,  les  pro- 
verbes attribués  au  derviche  presque  légendaire  qui  vécut  au 
XVI*  siècle  sont  d'inspiration  toute  populaire.  Nées  au  milieu 
des  douars ,  sous  la  tente ,  ou  parmi  les  marchés  et  les  cafés 
des  villes ,  elles  ne  montrent  aucun  souci  de  la  grammaire  ni 
de  la  langue  savante;  mais  elles  obéissent  toutefois  aux  règles 
de  l'allitération  et  du  parallélisme ,  plus  spontanées  dans  ces 
improvisations  de  la  foule  (jue  dans  les  périodes  laborieu- 
sement cadencées  de  Hamadani  et  de  Hariri.  Sous  leur  forme 
rude,  énigmatique ,  triviale,  ces  quatrains  arabes  sont  des 
documents  psychologiques  d'une  valeur  réelle  et  nous  de- 
vons remercier  M.  de  Castries  de  les  avoir  réunis  dans  un 
élégant  volume,  sans  prétentions  scientifiques,  mais  où  se 
dénote  pourtant  une  connaissance  approfondie  de  la  littéra- 
ture gnoniiqne. 

Dans  son  acception  ordinaire  le  nom  de  Medjedoub  (  turc 
Medjzoub)  s'applique  au  Souli  que  l'exlase  attire  vers  les 
plus  hautes  régions  de  l'idéal  mystique.  Le  Medjedoub  des 
maximes  arabes,  Sidi  'Abd  er-l\ahman  pé  au  Maroc  vers  la 
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fin  (lu  x*  siècle  de  IMiégirc  (c  est  |)ar  une  faute  d'impression 
c{u*oii  lit  :  au  Xi'  siècle,  page  x)  ne  dut,  à  vrai  dire, ce  surnom 
qu  à  sa  vie  nomade  et  à  ses  allures  de  faquir.  Il  n*y  a  d*ail- 
leurs  qu  une  faible  analogie  entre  les  adeptes  du  teiawouf 
persan  ou  liindou  et  le  derviche  maghrébin.  A  part  quelques 
distiques  d*un  mysticisme  é({uivoque  et  obscur,  les  maximes 
terre  à  terre  du  bonhomme  n*ont  rien  à  voir  avec  Tinspira- 
tion  du  Mesnevi  de  Djelal  ed-dîn,  ni  des  Ghazeîs  de  Hafix» 
«  Les  véiités  sur  lesquelles  il  revient  le  plus  volootiers  sont  la 
fragilité  de  la  destinée  humaine,  rinfidélité  de  Tamitië  dans 
le  mallieur,  le  mépris  qui  s'attache  à  la  pauvretés»  (Intro- 
ducUon,  p.  XX  ).  Ce  dernier  trait  surtout  est  la  négation  ab- 
solue du  catéchisme  soufite  dont  Tun  des  premiers  dogmes 
est  le  culte  âufaqr,  c'est-à-Klire  le  renoncement,  la  pauvreté 
matérielle  et  spirituelle. 

L'exécution  de  ce  recueil  est  des  plus  soignées,  tjhaqua 
sentence  ou  proverbe  est  donné  d'abord  dans  le  texte  on* 
ginal,  arabe  vulgaire  et  quelquefois  plus  que  vulgaire,  suivi 
d'une  traduction  littérale,  de  notes  et  do  rapprochements 
avec  la  Bible ,  les  Emsal  de  Meïdani  et  même  avec  les  gnomes 
poétiques  de  Théognis,  de  Simonide,  d'Archiioque  et  autres 
poètes  moralistes  de  la  Grèce  Si  le  traducteur  s'était  pro- 
posé de  fournir  en  mdme  temps  qu  un  document  parénë- 
tique,  une  contribution  nouvelle  à  l'étude  de  l'arabe  d'Afri- 
(|ue,  on  pourrait  rejrretter  qu'il  n'y  ait  point  ajouté  une 
transcription  et  des  observations  grammaticales,  mais  il  ne 
l'a  point  voulu  :  il  s'est  borné  à  reproduire,  autant  que  notre 
langue  le  permet,  l'expression  abrupte,  concise,  cyniqoa 
mc^me  de  la  pensée  populaire  prise  au  vol  et  documentée  sur 
le  vif.  Avec  un  excès  de  modestie,  il  s'excuse  quelque  part 
de  n'avoir  pas  su  relever  la  médiocrité  du  sujet  en  l'entou- 
ranl  d'un  cadre  plus  artistcnient  travaillé.  La  lecture  de  l'in- 
troduction nous  prouve  que  M.  de  Castries  aurait  pu,  aussi 
bien  que  d'autres,  faire  étalage  d'érudition  en  noyant  son 
texte  dans  un  déluge  de  citations  bibiiograpiii([ues,  folklo- 
listes,  etc.,  empruntées  aux  ralalogues  des  bibliothèques  et 
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des  librairies.  Félicitons-le,  au  contraire,  d*avoir  écarté. cet 
appareil  pseudo-scientiiique  bon  à  séduire  les  badauds.  En 
restant  dans  son  rôle  de  traducteur  fidèle,  il  a  conservé  à 
son  travail  une  saveur  d*origincdité  et  reproduit  dans  une 
langue  sobre  et  concise ,  mais  non  dépourvue  de  mouvement 
et  de  couleur,  une  très  intéressante  production  du  génie  arabe 
populaire. 

B.  M. 


JULm  cdly»  a  Le  miroir  des  pays*, 
texte  turc  publié  par  le  journal  riqdam.  Constantinopie ,  i3i3, 

I  volume  in-12. 

Un  document  intéressant  pour  la  géographie  de  TOrient 
au  XVI*  siècle  vient  de  sortir  de  l'imprimerie  du  journal  turc 
Ylqdam  [En- Avant!),  C'est  Ja  relation  du  voyage  accompli 
par  un  célèbre  amiral  ottoman,  le  Kapoudàn  Sidi  *Ali,  qui, 
partant  des  côtes  q^  Guzerate ,  se  rendit  à  Constantinopie  en 
passant  par  Lahore ,  Delili ,  le  Khàrezm ,  la  Perse  et  TAsie  Mi- 
neure. Cette  relation ,  il  est  vrai ,  était  depuis  longtemps  connue 
des  érudits  européens.  Dès  les  premières  années  de  ce  siècle , 
elle  a  été  traduite  en  allemand  par  Diez  (  Denckwurdigkeiten  von 
Asien,  t.  II,  p.  1 33-267)  et  sur  cette  version  M.  Morris,  en 
1826,  donnait  une  traduction  française  un  peu  écourtée  qui 
parut  dans  Tancien  Journal  asiatique,  t.  .IX  et  X.  Hammer 
et  S.  de  Sacy  contribuèrent  aussi  par  leurs  articles  à  répandre 
ce  curieux  ouvrage ,  et  il  a  été  plus  d*une  fois  mis  à  contri- 
bution par  les  géographes  occidentaux.  En  dernier  lieu, 
M.  C.  Schefer  a  donné  de  l'auteur  turc  et  de  son  intéressant 
récit  une  excellente  notice  (Chrestomathie  persane,  t.  II, 
p.  220  et  suiv.).  L'édition  de  Constantinopie  n'a  donc  pas 
le  mérite  de  l'inédit ,  mais  elle  donne  pour  la  première  fois 
le  texte  original  d'après  des  copies  qui  paraissent  supérieures 
à  celle  dont  Diez  a  fait  la  base  de  sa  traduction.  Il  est  à  pré- 
sumer qu'un  examen  attentif  de  la  nouvelle  édition,  colla- 
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tionné  sur  les  deux  traductions  dont  il  vient  d'être  paHié, 
fournirait  de  meilleures  leçons  et  de  nombreuses  correc- 
tions, surtout  pour  le  nom  de  plusieurs  localités  peu  con- 
nues. En  outre ,  Diez  étant  peu  familiarisé  avec  le  turc  oriental , 
a  supprimé  quel({ues  passages  en  prose  et  bon  nombre  de 
vers  tarki  rédigés  par  Tauteur,  qui  joignait  à  ses  talents  mili- 
taires un  goût  prononcé  pour  la  poésie.  Ainsi ,  au  double  point 
de  vue  de  Tamélioration  des  itinéraires  et  comme  étude  de 
turc  orientai ,  la  publication  de  ce  texte  ancien  est  cliose  utile , 
et  le  savant  rédacteur  de  r7^£^m^  Ahmed  Djevdet  efendi,  en 
le  rendant  accessible  aux  lecteurs  éinidits,  a  droit  à  leurs 
meilleurs  remerciments. 

B.M. 
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DESCRIPTION  DE  DAMAS, 

PAR 

H.    SAUVAIRE, 

correspondant  de  l^institut. 

(fin.) 


^  * 


'OYOUN  ET-TAfVARIKH 

(LES   SOURCES   DES   CHRONIQUES) 

PAR 

MOHAMMAD  EBN  CHARER  ^ 


(Foi.  1  4  I*).  En  Tannée  85  mourut  *abd  El  Wz, 
fils  de  Marwân ,  fds  d'ei  Hakam ,  TOmayyade ,  émir 
(gouverneur)  de  TEgypte.  Sa  maison  à  Damas  était 
la  kl  ânqâh  la  Chomaysâtiyeh  (sic).  Elle  passa  ensuite 
à  son  fils  *omar.  Cela  est  écrit  jusqu  à  ce  jour  sur  ie 
linteau  de  la  porte. 

(Fol.  1 6  r«).  Cet  El  Walîd  (fds  de  'abd  El  Malek. 
fds  de  Marwân)  est  celui  qui  bâtit  la  grande-mos- 
quée de  Damas,  dont  on  ne  connaît  pas  de  plus 
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belle  comme  construction  dan»  l'univers  entier.  Il 
commença  à  la  bâtir  en  doul  qa'deh  de  cette  an- 
née (86)  et  continua  pendant  les  dix  années  que 
dura  son  khalifat.  Quand  elle  fut  achevée,  son  règne 
se  termina,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-après  en  détail. 

L'emplacement  de  ce  temple  était  une  église  ap- 
pelée «église  d'Yohanna»  (Saint-Jean).  Lorsque  les 
compagnons  du  Prophète  eurent  conquis  Damas, 
ils  la  partagèrent  (avec  les  chrétiens)  et  en  prirent  le 
côté  oriental.  El  Walîd  résolut  de  leur  enlever  le 
restant  de  Téglise  en  leur  donnant  en  échange  celle 
de  Marie ,  attendu  qu'elle  était  comprise  dans  la  partie 
(de  la  ville)  conquise  de  vive  force.  Quelqu'un  a  dit 
qu'il  la  leur  remplaça  par  l'église  de  Thomas. 

Il  démolit  telle  partie ,  annexa  telle  autre  et  fit  du 
tout  une  seule  mosquée  de  forme  incomparable  ;  beau- 
coup de  gens  ou  la  plupart  d'entre  eux  ne  connais- 
sent pas  de  merveille  pareille  pour  la  solidité,  Télé- 
vation,  la  perfection  et  l'architecture. 

(Fol.  ko  r°).  Année  96.  —  ^  En  cette  année  fut 
achevée  la  construction  de  la  grande-mosquée  omay- 
yade  de  Damas  par  les  soins  ^  de  son  constructeur 
El  Walîd,  fils  de  'abd  El  Malek,  fils  de  Marwân, 
que  Dieu,  qu'il  soit  exalté!  le  récompense  au  nom 
des  musulmans!  Son  édification  avait  commencé 
l'année  86;  elle  dura  donc  dix  ans. 

L'emplacement  de  la  grande-mosquée  était  oc- 
cupé à  l'origine  par  un  temple  que  les  Grecs  (  Yoâ- 
nân)  avaient  bâti;  au  dire  de  quelqu'un,  ce  sont  eux 
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qui  construisirent  Damas.  Ils  adoraient  lés  sept  pla*- 
nètes,  savoir  :  la  Lune,  (feins  le  ciel  inférieur;  Mer- 
cure, dans  le  deuxième  ;  Vénus,  dans  le  troisième; 
le  Soleil,  dans  le  quatrième;  Mars,  dans  le  cin- 
quième; Jupiter,  dans  le  sixième,  et  Saturne,  dans 
le  septième.  lis  avaient  mis  à  Damas  sept  portes, 
conformément  au  nombre  des  planètes  ;  puis  repré- 
senté Saturne  sur  la  Porte  de  Kaysân;  le  Soleil  sur 
la  Porte  orientale  {bdb  charqy)\  Vénus  sur  la  Porte 
de  Thomas  {bâb  tourna);  Jupiter  sur  la  Petite  Porte 
(bâb  es'saghir);  Mars  sur  la  Porte  d'el  Djâbyeh;  Mer- 
cure sur  la  Porte  des  Jardins  (bâb  elfarâdîs),  et  la 
Lune  sur  la  seconde  Porte  des  Jardins ,  appelée  att* 
jourd'hui  la  Porte  du  Salut  [bâb  es-salâmeh).  (Fo- 
lio liO  V**).  Quant  à  la  Porte  de  la  Victoire  [bâb  en* 
nasr)  et  à  la  Porte  de  la  Délivrance  (bâb  el  faradj), 
elles  sont  toutes  les  deux  de  construction  moderne  ^. 

Ils  célébraient  dans  Tannée  ime  fête  à  chaque 
porte. 

Ce  sont  les  Grecs  (  Younân)  qui  ont  établi  les  ob« 
servatoires  (ar5âi2)  et  discouru  sur  les  mouvements  des 
planètes,  leurs  réunions  (ettésâlât)  et  leurs  conjono* 
tions  (moqâranât).  Ils  bâtirent  Damas  sous  un  horo- 
scope favorable^  et  lui  choisirent  cette  étendue  de 
terrain,  à  côté  de  Teau  qui  arrive  d entre  ces  deux 
montagnes  et  qu'ils  distribuèrent  à  Taide  de  canaux 
courant  vers  les  lieux  élevés  ou  bas  ;  ils  conduisirent 
Teau  au  milieu  des  maisons  et  ils  bâtirent  ce  temple. 
Ils  priaient  dans  la  direction  du  pôle  nord.  Le's  mehrâi 
faisaient  face  au  nord  et  la  porte  du  temple  s  ou- 
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vrait  du  côté  du  sud ,  là  où  est  actuellement  le  meh- 
râb,  ainsi  que  nous  Tavons  vude  nos  yeux,  lorsqu'on 
démolit  ime  partie  du  mur  méridional.  C'était  une 
belle  porte,  bâtie  en  pierres  de  taille  et  accostée  à 
clro  te  et  à  gauche  de  deux  portes ,  petites  relativement 
à  elle.  A  Touest  du  temple  s'élevait  un  château  très 
haut  que  portaient  ces  colonnes  qui  sont  à  bâb  el  bcwid 
et,  à  Test,  le  Château  de  Djayroûn,  qui  est  Djay- 
roûn ,  fils  de  Sa*d ,  fils  de  *âd ,  fils  de  'aws.  On  dît 
que  c  est  lui  qui  bâtit  la  ville  de  Damas,  laquelle  est 
Iram  aux  cohnnes  ^.  Les  colonnes  de  pierre  ne  se 
rencontrent  nulle  part  en  plus  grand  nombre  qu'à 
Damas.  Quelqu'un  a  dit  que  Djayroûn  et  Barîd 
étaient  deux  firères,  tous  deux  fils  de  Sa*d  ebn  *âd. 
Ce  sont  eux  qui  donnèrent  leur  nom  à  bâb  Djay- 
roûn'^ et  à  bâb  el  barîd,  à  Damas. 

D'après  Wahb  ebn  Monabbeh^,  Damas  fiit  bâtie 
par  el  *âder,  esclave  d'Abraham  el  Khalîl.  (l'ami  de 
Dieu),  sur  qui  soit  le  salut!  C'était  un  Abyssin  dont 
Nemrod,  fils  de  Kan'ân,  lui  avait  fait  cadeau.  Cet 
esclave  s'appelait  Démachq;  il  bâtit  la  ville  à  son 
nom^. 

(Fol.  42  r°).  Section  sur  la  mention 

DES  PORTES  DE  DaMAS. 

De  ce  nombre  sont  : 

ElbâbcS'Saghir  (la  Petite  Porte).  Elle  est  ancienne. 
C'est  devant  elle  que  campa  Yazîd,  fils  d'Abou  So- 
fyân ,  lors  du  siège  que  les  Musulmans  entreprirent 
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contre  les  Grecs  (er-Roâm)  et  cest  par  elle  quil 
entra.  On  lui  donna  ce  nom  parce  quelle  était  la 
plus  petite  des  portes  quand  on  les  construisit.  Elle 
s'appelait,  a  dit  quelqu'un,  la  Petite  Porte  d'el  Djâ- 
byeh.  Elle  est  située  au  sud  de  la  ville.  Noûr  ed-dîn 
lui  renouvela  par  dessus  une  bâchoûrah^^  (barba- 
cane)  avec  deux  portes. 

Bâb  Kaysân,  qui  vient  à  la  suite  de  la  précédente, 
du  côté  de  Test,  tire  son  nom  de  Kaysân,  affranchi 
[mawla)  de  Mo^âwyah  ^^  Elle  est  actuellement  bou- 
chée. 

La  Porte  orientale  [bâb  charqy)  vient  ensuite; 
(elle  est  ainsi  appelée)  parce  qu  elle  est  à  l'orient  de 
la  ville.  C'est  devant  cette  porte  que  Khâled,  fils 
d'el  Walîd ,  campa  et  par  elle  qu'il  pénétra  de  vive* 
force  (dans  Damas).  Elle  se  composait  de  trois 
portes  :  une  grande  au  milieu  et  deux  petites ,  de 
chaque  côté  de  la  grande.  La  grande  a  été  murée 
ainsi  que  la  petite  qui  est  à  son  côté  méridional ,  et 
il  est  resté  la  petite  septentrionale.  Cela  est  appa- 
rent jusqu'à  maintenant ,  si  on  regarde  de  f  extérieur 
du  rempart.  Noûr  ed-dîn  lui  fit  une  bâchoârah  à 
deux  portes. 

La  Porte  de  Thomas  [bâb  tourna  ^^)  suit  la  précé- 
dente (et  fait  partie)  du  côté  nord  de  la  ville.  Elle 
tire  son  nom  d'un  des  grands  personnages  d'entre 
les  Grecs  [Roâm)  qui  s'appelait  Thomas  et  avait  à  sa 
porte  une  église  qui  fut  transformée  en  mosquée. 

A  la  suite  se  trouve  la  Porte  d'el  Djînîq  [bâb  el 
djînîq  ^^);elle  a  emprunté  son  nom  au  quartier  (ma 
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halleh)  d*el  Djînlq,  qui  est  nn  grand  quartier.  F31e 
est  actuellement  bouchée.  Un  minaret  existe  encore 
sur  le  rempart;  toutes  les  anciennes  portes  étaient 
surmontées  de  minarets. 

Vient  ensuite  la  Porte  du  Salut  [hdb  es-salàmeh). 
Elle  fut  ainsi  dénommée  parce  qu^il  n  est  pas  pos- 
sible d^attaqucr  la  ville  de  ce  côté  (fol.  ila  v*)  à  cause 
des  rivières  et  des  arbres  qui  en  défendent  les  ap- 
proches. On  rappelait  aussi  la  Petite  Porte  des  Jar- 
dins [bàb  elfarâdis  es-saghir). 

Puis  on  rencontre  la  Porte  des  Jardins  [bdb  el 

farâdis  ^^),  ainsi  appelée  dun  quartier  [mahalleh)  dit 

«des  Jardins  {el  farâdis)  »,  situé  en  dehors  de  la 

ville  ^^.  Elfarâdis,  dans  la  langue  des  Grecs  [Roûm)^ 

signifie  «  les  jardins  [el  bcLsâtin)  ». 

Sur  le  nahr  Tawra  est  une  mâsyah  ^*  (prise  d*eau]  ♦ 
à  lest  du  moulin  de  Bayt  el  Âbyât  et  en  face  de  la 
Djawrah  de  \ilâ;  on  Tappelle  mâ^at  elfarâdis,  car 
elle  cirrose  ces  jardins  situés  tout  près  de  cette  porte. 

Après  elle^''  se  trouve  la  Porte  de  la  Délivrance 
[bâb  el  farad]),  à  côté  de  la  Citadelle.  Elle  fiit  ou' 
verte  par  Noûr  ed-dîn,  que  Dieu  lui  fasse  miséri" 
corde  !  Il  lui  donna  ce  nom  à  cause  du  soulagement 
que  procura  son  ouverture.  «Il  existait  tout  près, 
dit  ebn  ^asâker,  une  porte  appelée  bâb  el  ^émârah  (la 
Porte  de  la  Construction);  elle  fut  ouverte  lors  de 
la  construction  ^émârah)  de  la  Citadelle  et  bouchée 
ensuite.  Il  en  reste  encore  la  trace  dans  le  rempart. 

A  la  suite  de  la  précédente  vient  la  Porte  de  fer 
[bâb  el  hadid).  Actuellement  elle  est  spéciale  à  la  ei^ 
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tadelle  qui  fut  construite  ^*  sous  le  règne  des  Turcs 
(Mamioûks).  Le  premier  qui  bâtit  la  citadelle  fut 
Atsiz  ebn  Aûq.  Quand  ei  maiek  ei  'âdel  Abou  Bakr< 

fiis  d'Ayyoûb,  la  reconstruisit  (l<bà*y^),  les  vestiges 
de  bâb  el  *émârah  disparurent  et  la  Porte  de  fer  se 
trouva  à  l'intérieur  de  la  tour,  comme  elle  l'est  main- 
tenant. 

A  la  suite,  du  côté  ouest  de  la  ville,  est  la  Porte 
de  la  Victoire  [bâb  en-nasr).  Elle  fut  ouverte  par  el 
malek  en-Nâser  Salâh  ed-dîn  Yoûsef ,  fils  d'Ayyoûb. 
Le  hâfez  ebn  *asâker  dit ,  après  avoir  mentionné  là 
Porte  de  fer  :  «  La  Porte  des  Jardins  [bâb  el  djénân) 
est  située  à  fouest  de  la  ville;  elle  fut  ainsi  appelée 
à  cause  des  jardins  [djénân)  auxquels  elle  touche. 
Les  djénân  sont  les  jardins  [basâtîn).  Elle  était  bou- 
chée ,  puis  il  l'ouvrit.  Peut-être  est-ce  cette  porte  qui 
est  bâb  en-nasr.  » 

Après  1^  vient  la  Porte  del  Djâbyeh  [bâb  el  Djâ- 
byeh),  qui  tire  son  nom  du  village  d'el  Djâbyeh®^,. 
—  ville  considérable  au  temps  du  paganisme,  — 
parce  que  celui  qui  se  rend  à  ce  village  sort  par 
cette  porte.  C'est  celle  devant  laquelle  campa  Abou 
^obaydah  et  par  laquelle  il  entra  par  capitulation. 
Noûr  ed-dîn  bâtit  par-dessus  une  bâchourah  (barba- 
cane)  à  deux  portes ^^  Ebn  'asâker  dit  :  «Elle  était 
formée  de  trois  portes:  une  grande,  celle  du  mi- 
lieu, et  deux  petites,  latérales,  sur  le  modèle  de  la 
Porte  orientale,  à  laquelle  elle  fait  face  en  effet.  Des 
trois  portes  partaient  trois  marcYiés  {aswâq<) ,  s'éten- 
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dant  de  bâb  el  Djâbyeh  à  el  bdb  ech-chanfy^  Le  marché 
du  milieu  était  pour  les  piétons;  des  deux  autres, 
lun  était  destiné  à  ceux  qui  se  dirigeaient  vers  l'orient 
sur  une  béte  de  somme  et  lautre  à  ceux  qui  se  ren- 
daient vers  Toccident  (également)  avec  une  mon- 
ture; de  sorte  que  deux  hommes  à  cheval  ne  pou- 
vaient se  rencontrer.  La  grande  porte  a  été  murée 
ainsi  que  la  septentrionale;  la  méridionale  subsiste 
jusqu  à  présent.  » 

Il  y  a  dans  le  rempart  de  petites  portes,  autres 
que  celles  que  nous  venons  de  mentionner;  on  les 
ouvre  en  cas  de  besoin  ^^. 

Ce  qui  prouve  l'exactitude  de  ce  qu'a  dit  (fo- 
lio /i3  r")  le  hâfez  ebn  *asâker,  c'est  l'existence  des 
trois  arcades  [qanâter)  qui  se  trouvent  en  face  de  la 
rue  du  Valet  de  chambre  [darb  elfarrâch);  c'étaient 
les  trois  marchés.  L'arcade  du  milieu  fut  bouchée 
tout  dune  fois;  elle  renferme  le  canal  connu  sous 
le  nom  de  Canal  du  Marchand  de  neige  [qanât  et- 
tallâdj)^. 

Section  sur  la  mention  de  lieux  de  la  ville  qui 
sont  cités,  mais  dont  on  ne  connait  ni  les  emplace- 
ments ni  la  relation,  x  cause  de  leur  anglennetli. 

Je  les  mentionnerai  sans  ordre  et  suivant  les  ren- 
seignements que  j'ai  obtenus  séparément. 

Le  Hayr  de  Sarhoûn ,  en  dedans  de  la  Porte  de 
Kaysân,  tire  son  nom  de  Sarhoûn  ebn  Mansoûr,  er- 
Rouniy,  secrétaire  de  Mo^âwyah,  d'Yazid  et  de  *âbd 
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El  Malek.  D  abord  chrétien ,  il  embrassa  ensuite  i'is- 
iamisme  par  les  soins  de  Mo*âwyah.  Hayr  signifie 
jardin. 

Je  dis  :  «  Il  est  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de 
«  Jardin  du  Chat  »  [hostân  el  qett).  » 

La  maison  et  le  bain  connus  sous  le  nom  d'el 
*aqîqy,  aux  côtés  de  bâb  el  barid,  sont  ainsi  nommés 
d'Aboii  Qâsem  Ahmad,  fds  d*el  Hosayn,  fib  d*Ah- 
mad,  fils  de  'aly,  fils  de  Mohammad,  el  *aqîqy,  fils 
de  Dja'far,  fils  de  *abd  Allah,  fils  del  Hosayn  le 
cadet,  fils  de  *aly,  fils  del  Hosayn,  fils  de  *aly,  fils 
d*Abou  Tâleb ,  el  Hosayny,  el  *aqîqy.  C'était  un  des 
plus  grands  personnages  de  Damas.  Il  mourut  Tan- 
née 378  (Comm,  2  1  avril  988).  On  ferma  la  ville  en 
signe  de  deuil.  Il  fut  enterré  à  bâb  es-saghîr,  La  mai- 
son est  aujourd'hui  la  madraseh  la  Zàhériyeh  et  le 
bain  subsiste  jusqu'à  maintenant. 

La  Rue  [darb)  de  Hadlam,  au  sud  du  minaret  de 
la  Rue  delà  Pierre  [darb  el  hadjar),  est  ainsi  appelée 
de  Hadlam.  Il  était  chrétien  et  se  fit  musulman.  Au 
dire  du  Hâfez,  «son  fils,  Abou  Bakr  ebn  Hadlam, 
fut  un  peu  le  compagnon  du  Prophète  ». 

Qasr  ebn  Abïl  hadîd  (le  Château  d'ebn  Abîl  ha- 
dîd).  Il  était  connu  sous  le  nom  de  Qasr  el  Bahd- 
délah  (Château  des  Bahdalîtes) ,  qu'il  devait  à  Hassan 
ebn  Mâlek  ebn  Bahdal^^,  qui  fit  proclamer  khalife 
Marwân  ebn  el  Hakam.  On  y  trouve  aujourd'hui  la 
Mankalâniyeh  et  des  maisons  en  parties  délabrées '^^, 
ainsi  que  ce  qui  les  suit  jusqu'au  minaret  de  Fîroûz. 
Le  village  d'el  Bahdaliyeh  ^^  *"  tire  également  son 
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nom  de)  Bahdal.  Lie  Pont  {qantarah)  de  Sénftn,  aux 
côtés  (^lyb)  de  bâb  toûmd.  Il  doit  M>n  nom  à  Sénân  ebn 
ei  Arkoûn.  El  Arkoûn  était  un  prêtre  qui  embrassa 
Tislamisme  par  les  soins  de  Khâled  ebn  el  WaHd, 
lorsque  ce  général  fit  la  conquête  de  Damas. 

Le  Pont  (qantarah)  des  Banou  Modiedj  **  **',  à 
proximité  du  précédent ,  auprès  du  cand  en  pente  ^ 
et  de  la  mosquée  du  Petit  Chat  [el  qoie^ty 

Le  Pont  {qantarah)  d*Omm  Haklm  ^'',  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  d!el  ^olabyin  ^•.  Il  tire  son  nom 
d'Omm  Hakim ,  fdle  d* Yahya  ebn  el  Hakam  ebn  Abri 
'as  ebn  Omayyah.  C'est  également  à  elle  que  doit  son 
appellation  le  Château  {qa»sr)  d'Omm  Hakîm  à  Mardj 
es-Soffar.  Elle  était  îépouse  d'Héchâm^^,  fils  de  *abd 
El  Malek ,  et  cultivait  la  poésie. 

(Fol.  43  v°.)  La  Rue  debn  Mohre*,  au  sud  de  la 
Rue  d*es-Soûsy,  près  de  la  Zolâqah*®,  a  pris  son 
nom  de  'abd  Allah  ebn  Mohrez  ebn  Zorayq  ebn 
Hayyân,  dont  Taïeul  était  gouverneur  au  nom  de 
*omar,  fils  de  'abd  El  Malek. 

Qasr  el'iojqafyin  (le  Château  des  Taqafites),  au 
quartier*^  de  la  Pierre  d*or,  dépendant  de  \eqlim  de 
Bânâs;  il  est  situé  en  dedans  de  bâb  elfaradj.  C^est 
aujourd'hui  la  madraseh  d'ed-Dammâgh,  celle  d*el 
'émâd  le  kâteb  et  ce  qui  les  entoure. 

Le  Bain  d'el  Qosayr.  C'était  la  maison  de  la  mère 
dVl  Hakam  ^■^,  fils  de  la  sœur  de  Mo'âwyah.  Il  se 
nommait  \'ibd  Er-Rahman  ebn  *abd  Allah  ebn  *ot- 
mân,  et-Taqafy. 
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La  Pierre  d'or,  aux  côtés  du  grand  hôpital  et  de 
ce  qui  le  suit;  le  Hâfez  considère  même  comme  en 
faisant  partie  la  maison  (d'enseignement)  de  la  tra- 
dition, YAchraJiyeh, 

La  Ruelle  (vjlî))  des  Banou  Morrah  est  aujour- 
d'hui la  Rue  de  la  Sculpture  (darb  en-néqâchah). 

La  Maison  des  chevaux  (  de  la  cavalerie)  :  «  Elle 
est  située,  dit  le  Hâfez ,  au  sud  de  la  grande-mos- 
quée, au  lieu  occupé  par  la  madraseh  XAminiyek 
et  ce  qui  Tenvironne.  Elle  a  pour  limite  les  quatre 
chemins. 

Le  Naybatoûn.  Il  n'a  été  appelé  le  Nybatoûn  [sic] 
que  parce  qu'il  était  habité  exclusivement  par  des 
Nabatéens. 

Qasr  el  Ha/ljdjâdj  (le  Château  d'el  Hadjdjâdj)  tire 
son  nom  d'el  Hadjdjâdj,  fils  de  *abd  El  Malek,  fils 
de  Marwân.  C'était  auparavant  une  terre  connue 
sous  le  nom  d'el  Hadjdjâdjiyeh,  propriété  d'el  Hadj- 
djâdj ebn  Yoûsef ,  le  Taqafîte.  Puis ,  lorsque  naquit 
à  *abd  el  Malek  ebn  Marwân  son  fils  el  Hadjdjâdj 
ci-dessus  mentionné ,  dont  la  mère  était  fille  de  Mo- 
hammad,  fils  d' Yoûsef  et  frère  d'el  Hadjdjâdj  ebn 
Yoûsef,  le  Taqafîte,  elle  lui  donna  le  nom  de  son 
oncle  paternel  el  Hadjdjâdj ,  qui  lui  fit  présent  de 
cette  terre.  Il  y  bâtit  pour  lui  le  château  et  cet  édi- 
fice fut  ainsi  appelé  et  connu  sous  son  nom. 

Le  Château  [qasr)  de  ^âtékah.  Il  doit  son  nom  à 
^âtékah,  fille  d'Yazîd,  fils  de  Mo^âwyah,  et  épousa 
de  *abd  El  Malek  ebn  Marwân.  Elle  possédait  à  côté 
un  bain  qui  subsiste  jusqu'à  ce  jour. 
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La  Rue  des  x\sadites  (darb  el  Asaâyin)  a  été  ainsi 
appelée  des  Asadîtes,  compagnons  du  Prophète,  qui 
y  descendirent,  savoir  :  Sobrah  (Sabrah)**  ebn  Fâ- 
tek ,  TAsadite ,  Sâryah  ebn  Zaynam  ^  et  autres/  Elle 
se  trouve  en  dedans  de  bâb  el  EjMyeh,  à  droite  en 
sortant  [sic)  de  cette  porte. 

La  Rue  [darb)  de  Sowayd  doit  son  nom  à  Sowayd 
(fol.  44  r^)  ebn  Koltoûm,  le  Fehrîte,  émir  (gouver- 
neur) de  Damas.  Elle  est  sise  en  dedans  de  bâb  el 
Djâbyeh,  à  la  suite  du  quartier  [mahalleh)  appelé  el 
QcLssfun,  dans  le  marché  des  Menuisiers  {$oûq  en- 
nadjdjârîn). 

La  Ruelle  [zoqâq)  de  *attâf.  Cette  appellation  lui 
vient  de  ^aUâf,  précepteur  des  enfants  de  *abd  El 
Malek.  Elle  se  trouve  aux  côtés  de  la  rue  dehn 
Mohrez,  là  où  est  située  la  maison  d*ebn  Yaman 
el  *arady. 

La  Rue  [darb)  de  Ghaddâd,  ainsi  appelée  de 
Chaddâd,  fds  de  ^âd.  C'était  un  des  anciens  châ- 
teaux forts  de  Damas.  Elle  occupe  le  marché  actuel 
des  Marchands  de  bois  [soûq  el  khachchâbin)  ^  connu 
sous  le  nom  d*el  Keuchk. 

La  Rue  [darb)  de  Talid.  Elle  tire  son  nom  de 
Talîd,  le  professeur  de  lecture  qorânique,  et  se 
trouve  dans  le  grand  marché. 

La  Rue  du  Barbier  [darb  el  mozayyen).  Ce  nom 
lui  vient  des  Banou  Morrah  ebn  *awf *^  qui  y  descen- 
dirent. Elle  est  connue  de  notre  temps  sous  le  nom 
de  Rue  de  la  Sculpture  [darb  en-néqâchah). 
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La  Place  [rahbah)  de  Khâled,  ainsi  appelée  de 
Khâled  ebn  Osayd. 

La  Rue  (darb)  de  Talhah,  à  laquelle  a  donné  son 
nom  Talhah,  fils  de  *amr,  fils  de  Morrah,  el  Djo- 
hany,  le  sahâby,  fait  suite  à  bâb  tourna,  à  loccident 
du  masdjed  connu  sous  le  nom  d'ez-Zaynaby. 

Le  Maqsalât  est  situé  à  lendroit  où  se  trouvent 
les  trois  arcades  [qanâter)  construites  en  tête  du 
grand  marché.  C  est  le  marché  de  la  droguerie  [soâq 
el  ^etr)  (et  il  va)  jusqu'au  marché  des  Marchands  de 
savon.  Une  immense  église,  dune  structure  merveil- 
leuse, était  bâtie  sur  ces  arcades.  C  est  en  ce  lieu  que 
se  rencontrèrent  Khâled  et^bou  *obaydah ,  que  Dieu 
soit  satisfait  deux!  lorsqu'ils  s'emparèrent  de  Damas, 
de  vive  force  et  par  capitulation. 

San'â  de  Syrie.  Elle  fut  habitée  par  plusieurs  per- 
sonnages célèbres.  C'était  un  village  hors  de  Damas, 
à  l'ouest  du  nahr  el  Qanawât ,  dans  la  direction  de 
la  mosquée  de  Khâtoûn.  Le  Khalkliâl  en  fait  partie. 
Elle  consiste  aujourd'hui  en  abattoirs?  (^^tw),  en 
mazraah  et  en  jardins. 

Les  Hémyaryîn  tirent  leur  nom  des  Hémyarîtes 
qui  en  tracèrent  les  contours  après  la  conquête.  Il  y 
avait  un  immense  étang  [berkeh).  C'était  un  des  lieux 
de  plaisance  de  Damas.  Ils  sont  au, sud  de  la  San  a 
de  Syrie. 

Le  village  de  Balâs^^,. antique,  d'origine  grecque 
(roûmiyeh).  Il  est  limitrophe  avec  Dâraya^'^  de  son 
côté  est. 

Dayr  Morrân^^,  un  des  lieux  de  plaisance  de  Da- 
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mas.  U  est  sis  sur  le  penchant  du  Qflsyoûn.  Phuieurs 
khalifes  y  descendirent.  Un  grand  nombre  de  poètes 
ont  célébré  ses  louanges.  Il  se  trouve  sur  une  haute 
colline  ;  par-dessous  sont  des  parterres  de  safran  où 
croissent  au  printemps  toutes  sortes  de  plantes  de 
diverses  couleurs.  Quelquun  a  dit  que  c est  aujour- 
d'hui le  vUlage  de  Dommar. 

Les  deux  Perles  {el-loaloaatân)  sont  deux  belvé- 
dères qui  se  trouvaient  à  lextérieur  de  Damas,  dans 
la  partie  faisant  suite,  à  louest,  à  bâb  el  hodîd. 
C'étaient  deux  édifices  des  plus  merveilleux.  Les 
Egyptiens  les  livrèrent  aux  flammes  lorsqu'ils  firent 
le  siège  de  Damas,  événement  que  nous  mentionne^ 
rons,  s'il  plaît  à  Dieu,  qu'il  soit  exalté  !  Je  crois  que 
ces  deux  belvédères  étaient  situés  sur  l'emplacement 
qu'occupent  la  khânqâh  (fol.  44  v°)  de  Khâtoûn  et 
la  grande-mosquée  de  l'émir  Sayf  ed-dîn  Tenkez,  que 
le  Dieu  Très-Haut  lui  fasse  miséricorde  ! 

Le  quartier  (mahalleh)  de  la  Pierre  d*or  s*étend  de 
bâb  el  barîd  à  l'hôpital  de  Noûr  ed-din  {el  mâreêtân 
en-noâry)^^  et  à  la  Châmiyeh  intra  maros* 

Nous  sommes  sorti  de  notre  sujet.  En  sonune,  la 
ville  de  Damas  est  de  construction  ancienne.  On  dit 
même  que  le  premier  qui  bâtit  les  quatre  murs  de 
la  grande-mosquée  fut  Hoûd,  sur  qui  soit  le  salut  I 
Hoûd  vivait  longtemps  avant  Abraham  el  Khalû,  que 
sur  lui  soit  le  salut  I  Abraham  l'ami  de  Dieu  arriva 
au  nord  de  Damas ,  auprès  de  Barzali  et  combattit  là 
une  bande  de  ses  ennemis,  qu'il  vainquit.  Il  station- 
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nait,  pour  les  combattre,  auprès  de  Barzah.  Ce  lieu 
situé  dans  ce  village  et  qui  tire  de  lui  son  nom  est 
mentionné  dans  les  livres  anciens.  A  cette  époque 
Damas  était  florissante. 

Chapitre  de  la  mention  de  la  grande-mosqdée 

DE  Damas. 


40 


(Fol.  86V.)  Section. 

Le  hâfei  Abou  1  Qasem ,  que  Dieu  lui  fasse  misé- 
ricorde! s'est  mis  à  faire  le  dénombrement  des  mos- 
quées qui  ont  été  construites  à  Damas  tant  à  Tinté- 
rieur  qu  à  Textérieur.  Il  a  compté  les  mosquées  bâties 
à  rintérieur  (et  en  a  trouvé)  deux  cent  quarante  et 
une;  pour  les  mosquées  bâties  en  dehors  de  la  ville, 
non  construites  dans  un  village  habité  ou  peuplé, 
(leur  nombre  s'est  élevé  à)  cent  quarante-huit.  Puis 
il  ajoute  :  «  Leur  grand  nombre  prouve  le  zèle  des 
habitants  et  combien  sont  nombreux  ceux  qui  y 
prient  et  y  accomplissent  leurs  dévotions.  » 

Depuis  le  Hâfei,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde! 
maintes  mosquées  nouvelles  ont  été  élevées  en  de- 
dans et  en  dehors  de  la  ville,  outre  une  quantité  de 
madraseh  et  de  fondations  pieuses  dépendantes  de 
Damas.  Abou  Ghâmah  dit:  «Je  mentionnerai ,  moi , 
s'il  plaît  à  Dieu,  parmi  les  mosquées  dont  le  Hâfez 
a  fait  le  dénombrement,  celles  qui  tirent  leur  nom 
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d'un  des  compagnons  du  Prophète  ou  auxquelles  est 
attaché  un  pèlerinage.  » 

De  ce  nombre  sont*^  : 

Aux  Qassâ'in ,  une  ancienne  mosquée  près  de  la 
ruelle  de  'attâf;  c'est  la  mosquée*  d*Aymân  ebn  Kho- 
rayni  ebn  Fâtek,  el  Asady,  le  sahâby; 

Une  mosquée  dans  la  rue  d  ebn  Mohrez ,  ancienne  ; 
c  est  celle  de  Marwân  ebn  el  Hakam  ; 

Une  mosquée  auprès  de  la  maison  d*ebn  Rich ,  au 
sud  de  la  Zolàqah,  sur  la  rivière  [nahr);  petite.  On 
rappelle  la  mosquée  de  Watélah  ebn  el  Asqa*; 

La  mosquée*  de  Wàtélah,  à  lentrée  de  la  rue  de 
la  Zolàqah.  A  sa  porte  est  un  canal  souterrain  (oUs, , 
sic).  Elle  a  un  minaret  moderne; 

Une  mosquée  auprès  de  lentrée  de  la  rue  du  Ba- 
silic par  le  grand  marché;  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  mosquée*  du  Basilic.  (Fol.  87  r^)  C'est  la 
mosquée  de  Fadâlah  ebn  *obayd,  le  sahâJby,  TAn- 
sary,  qâdy  de  Damas; 

Une  mosquée  à  la  Coupole  de  Ici  Viande.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  masdjed  *  el  Aa/f  (la  mosquée  de 
la  Paume  de  la  main).  Elle  est  percée  de  deux  portes 
et  fut  bâtie  par  un  tisserand  en  l'année  4o4;  il  pré- 
tendit qu'il  avait  vu  en  songe  *aly,  que  sur  lui  soit 
le  salut!  et  que  celui-ci  se  jeta  brusquement  sur  une 
colonne  de  pierre  qui  était  dans  la  mosquée  et  où 
resta  la  trace  de  sa  main; 

Une  mosquée  appelée  mosquée*  de  la  Prière 
exaucée,  au  marché  de  la  Maison  des  Pastèques;  on 
y  descend  par  des  degrés; 
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Une  ancienne  mosquée*,  auprès  de  la  station  du 
Ghaykh  (  mawqef  ech-chaykh  ) ,  entre  là  rue  du  Chay  kli  ; 
anciennement  connue  sous  le  nom  de  rue  de!  Fo- 
râty,  et  la  rue  d'el  Balaah^^  qu'on  appdile  mainte- 
nant rue  du  Chahrazoûry.  On  dit  cJUè  les  ex-voto  y 

Ont  une  vertu  efficace  ; 

Une  mosquée  en  dedans  de  la  porte  orientale, 

grande;  elle  est  connue  sous  le  nom  de  mosquée 

des  Conquêtes  ; 

Une  petite  mosquée  avec  une  fenêtre,  auprès  de 
rentrée  de  la  rue  de  la  Pierre.  Il  s  y  trouve  la  pierre 
sur  laquelle ,  dit-on ,  Abraham ,  que  Dieu  le  bénisse 
et  le  salue  !  brisait  les  idoles  ; 

Une  petite  mosquée*  dans  la  nieHe  de  Safwàn; 

Une  petite  mosquée  avec  une  fenêtre^  dans  la  rue 
de  la  Friture»  On  dit  que  c est  la  mosquée*  d'Aws 
ebn  Aws,  et-Taqafy,  le  sahâby; 

Une  mosquée  *  dans  Djâyroûn ,  eiitre  les  deux 
portes,  petite.  Jean,  fils  de  Zacharie,  que  sur  eux 
soit  le  salut!  y  fiit,  à  ce  qu*on  dit,  égorgé.  Lès  jirièrès 
que  Ton  y  fait  sont  exaucées} 

Une  mosquée  sur  l'escalier  du  jet  d'eau  [elfaxv- 
wârah);  on  la  nomme  mosqtiée*  de  *oma,r,  que  Dieu 
soit  satisfait  de  lui!  Elle  fut  bâtie  par  un  Persan  à 
cause  d'une  vision  qu'il  eut; 

Derrière  la  précédente  une  mosquée  *  connile  sous 
le  nom  de  machhad  er-ras  (la  chapelle  sépulcrale  de 
la  Tête);  il  s  y  trouve  uii  canal.  On  dit  que  là  tête 
de]  Hosayn,  fils  de  *aly,  que  sur  ciix  deux  sôit  lé 
salut!  y  fut  déposée,  lorsqu'on  l'apporta  à  Damas. 

VII.  ,         26 
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Sa  porte  s  ouvre  vis-à-vis  la  porte  de9  Heures;  elle 
est  actuellement  bouchée.  Elle  a  été  annexée  au 
machhad  de  ^aly,  que  sur  lui  soit  le  salut! 

La  mosquée  "  de  hâh  d  farâdis ,  en  dedans  de  la 
porte  et  cpntiguë  au  rempart.  Elle  a  un  minaret;  il 
sy  trouve  un  canal  souterrain  et  elle  renferme  up 
tombeau  entouré  d  une  maqsoârah.  On  dit  que  c  6st  le 
tombeau  dé  Roqayyah ,  fille  de  *aly.  On  y  voit  la  place 
dun  évidenient  [tâqah)  dans  le  mur  méridionid  de 
la  mosquée,  à  la  droite  du  mehrâb.  C'est  là,  dit- 
on,  que  fut  déposée  la  tête  d*el  Hosayn,  sur  qui  soit 
le  salut  I 

La  mosquéo/  debn  ^abdâii,  dans  la  rue  du  Ba- 
silic, et,  dans  la  même  rue,  une  autre  petite  mos- 
quée avec  fenêtre.  Lune  des  deux  était,  dit-on,  la 
mosquée  dTazîd  ebn  Nobaychah,  el  Qorachy,  le 
sahâby; 

Une  mosquée  dans  le  darb  ech-cha^ârinf  qui  est 
la  rue  située  entre  celle  des  Hâchémîtes  (fol.  87  V*) 
et  celle  des  Âsadites.  On  dit  que  c*est  la  mosquée  de 
Bosr  ebn  Artâh*^,  le  sahâby  \ 

Une  mosquée  au  sud  de  la  Citadelle;  il  s'y  trouve 
une  treille  Çarîch).  G  est,  dit-on,  la  mosquée*  d'èd- 
Dahbâk  ebn  Qays,  le  sahâby; 

Deux  mosquées  dans  la  Citadelle,  connues  Tuae 
sous  le  nom  d'Âboud-Dardâ  et  l'autre  sous  celui 
d'Abpu  Darr*^.  Ces  appellations  ne  reposent  sur  au- 
cun fondement;  elles  n'ont  été  mentionnées  ni  par 
le  hâfez  Abou'l  Qasem ,  ni  par  d'autres.  Dieu  est  plus 
savant. 
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Panhi  les  mosquées  3ituées  hors  de  la  ville ,  (nods 
citerons)  : 

Une  mosquée  *  entre  Hadjîra^^  et  Râwyeh,  sur  le 
tombeau  de  Modrek  ebn  Zyâd,  qui  fut  un  peu,  à  6e 
quon  dit,  le  compagnon  du  Prophète  et  vint  (& 
Damas)  aveo  Âbou /obaydah  ; 

Une  mosquée^  à  Râwyeh,  élevée  sur  (le  tombeau 
d')Omm  KoHoûm ,  une  femme  de  la  famille  du  Pro 
phète  {men  ahl  el  bayt)^  dont  on  na  pas  conservé  la 
généalogie,  mais  qui  n'est  ni  la  fille  du  Prophète, 
que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !  ni  celle  de  *aly,  car 
toutes  deux  moururent  à  Médine.  Cette  mosquée  ^^ 
fut  bâtie  par  un  individu  de  Halab ,  nommé  Ya^ich. 
U  prétendit  avoir  trouvé  une  borne  [nastbah)  sur  la- 
quelle était  écrit  le  nom  de  la  fenune  qui  repose  dans 
ce  tombeau  ; 

La  mosquée  de  Sokayneh^'^,  au  centre  du  cime* 
tière  de  bâb  es-saghir.  Elle  renferme,  dit-on,  le  tom- 
beau de  Sokayneb ,  fdie  d  el  Hosayn ,  que  sur  eux 
deux  soit  le  salut! 

La  mosquée^  de  Kanân,  au  sud  de  Fadâya,  vii* 
lage  qui  était  (florissant)  et  fiit  détruit,  au  sud  du 
cimetière  {maqâber)  des  juifs.  La  mosquée  est  restée. 
Les  gens  disent  :  «  le  tombeau  de  Katr  »  ; 

La  mosquée  d*Âhou  Sâleh,  ancienne*  Ebn  Ham- 
dawayh,  f ascète,  en  avait  fait  son  séjour.  Quand  il 
voulut  la  bâtir,  il  trouva  dans  son  mehrâb  unejriaqtie 
d'argile  portant  cette  inscription  :  «  Ceci  est  la  mos- 
qpiée  des  wafys  (des  saints).  «  Le  matin  venu  on  ne  la 
vit  plus ,  et  le  chaykh  la  fit  disparaître.  •  C'est  tm  fait 

26. 
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de  notoriété  publique  »/ a  dit  {ebn  ^atôker?).' (Ebn 
Hamdawayh)  laissa  en  mourant  Âbou  Sâleh  dans 
cette  mosquée ,  qui  prit  de  lui  son  nom;  Elle  servit 
de  demeure  à  nombre  d^hommes  pieux  {idléhln)* 
Elle  renferme  un  puiU  et  jouit  d'un  waqf  ; 

Une  mosquée*  dans  le  cimetière  de  M6  toâma, 
auprès  du  noAr  el  modjadwal,  k  proximité  d*es-Saf* 
wâniyeb.  Elle  est  connue  sous  le  nom  de  Khâled, 
6ls  d  el  Walid ,  parce  qu'il  y  pria  à  Tépoque  du  siège. 
C'est  la  première  mosquée  où  se  lit  la  *  prière  à 
Damas; 

Une  mosquée*  appelée  la  mosquée  du  Prophète, 
que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue!  sur  le  territoire  d'el 
Masisah;  elle  a  un  minaret.  El  Masîsah  était  un  vil- 
lage très  florissant ,  situé  à  l'orient  de  Bayt  Lahya**. 
Actuellement  les  gens  s'y  rendent  en  pèlerinage  et 
prétendent  qu'il  s'y.  trouve  les  tombeaux  de  plusieurs 
prophètes  et  que  c'était  la  station  [mcufâm)  d'Ibrahim 
ebn  Âdham; 

Une  mosquée*  auprès  de  Bayt  Abyât*®;'  eUe  est 
connue  sous  le  nom  de  mosquée  d'Adam,  que  sur 
lui  soit  le  salut!  Elle  a  été  reconstruite  par  lehâ^eb 
'atâ;  .  ' 

(Fol.  88  r^.)  La  mosquée*  de  Mo^âwyah  (faisant 
partie)  du  territoire  de  Qaynyeh,  sur  le  chemin  d*él 
Mezzeh  et  de  Dàrayya;  il  s'y  trouve  un  puits; 

La  mosquée*  de  la  Pierre,  appelée  aussi  la  mos- 
quée de  l'Orange  (niasdjcd  en-nârandj  ^) ,  à  Test  du 
niosalUi;  il  s'y  trouve  un  puits  et  ime  sâqyeki  Elle  a 
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été  mentionnée  par  About  Hosayn  er-Râzy  parmi 
les  monuments  de  Damas; 

La  mosquée*  du  Pied,  auprès  delQatâïé\  à  prôxir 
mité  de  ^âlyeh  et  ^owayiiyeh;  ancienne.  Elle  a  un 
minaret  et  un  waqf.  On  dit  qu'elle  renferme  le  tom- 
beau de  Moïse,  sur  qui  soit  le  salutl  H  s  y  trouve  lïn 
puits  à  Tintérieur  et  im  autre  à  la  porte.  Les  prières 
qu'on  y  fait  sont ,  dit-on ,  exaucées  ; 

Et  la  mosquée  de  la  porte  orientale.  Il  est  authen- 
tique d  après  le  Prophète ,  que  Dieu  le  bénisse  et  le 
salue!  que  Jésus,  fils  de  Marie,  que  le  salut  soit  sur 
lui  !  y  descendra. 

Section 
sur  les  mosquées  qui  sont  un  but  de  pelerinage. 

De  ce  nombre  est  er-Robwah ,  au  mont  Qâsyoûn. 
(Suivent  une  foule  de  traditions.) 

Quant  à  la  caverne  [kahf)  de  Gabriel,  elle  est 
également  située  au  mont  Qâsyoûn.  Elle  fut  bâtie 
par  Abou  1  faradj  Mohammad  ebn  *abd  Allah  ebn 
Ahmad,  le  dévot,  connu  sous  le  nom  debn  el  mo^at 
lem,  en  Tannée  3 70  {Comm,  17  juillet  gSoJ.  i^on 
tombeau  se  trouve  auprès. 

(Fol.  89  v°)  Section 

5UR  LES   cimetières  DE  DaMAS. 

Suivant  Ka*b  el  ahbâr^^,  il  y  a  dans  le  cimetière 
de  bâb  elfarâdîs  70,000  martyrs.  D'après MakhôM^^i 
qui  rapporte  cette  tradition  d'après  ^bn  abbâ^,  qin. 
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conque  voudra  voir  le  cimetière  où  se  trouvent.  Ma» 
ryam,  fiile  de  'emrân,  et  les  apôtres  (fol.  90  if)  n*a 
qu*à  venir  au  cimetière  de  bdb  elfarâdts. 

Âbou  Zar*ah  ed-Dar^ah,  ed-Démachqy,  a  dit: 
«  Jai  entendu  dire  par  les  savants  de  notre  ville  qu'il 
y  a  dans  le  cimetière  de  Damas  en  fait  de  compagnons 
du  Prophète ,  que  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  !  Bélâl  ; 
Sahl  ebn  el  Hanzaliyeh^  et  Aboud-Dardâ.  »  Au  dire 
du  hâfe^  *abd  El  Ghany,  les  musulmans  ne  sont 
d'accord  sur  remplacement  de  tombeaux  de  pro- 
phètes ou  de  sahâby  quehce  qui  concerne  celm  de 
notre  prophète  Mohammad  et  les  deux  tombeaux 
de  ses  deux  compagnons  Âbou  Bakr  et  ^omar,  que 
Dieu  soit  satisfait  deux  ! 

Abou  Mohammad  ebn  el  Afkâpy  a  dit  :  f  Le  chaykh 
Abou  Mohammad  ebn  'abd  £1  'a^z  ebn  Abooad) 
el  Kénâny,  ma  montré  les  tombeaux  des  compa- 
gnons du  Prophète  qui  se  trouvent  en  dehors  de 
Damas,  à  iâb  es-^aghir,  savoir:  ceux  du  Gommaur 
deur  des  Croyants  Mo^âwyah  ebn  Abi  Sofyân,  d^ 
Fa^âlah  ebn  'obayd ,  de  Wa^élah  ebn  el  Asqa\  de 
Sahl  ebn  el  Ilanzaliyeh,  dAws  ebn  Aws*'  *".  II3  spnt 
tous  dans  Tenceinte  [hazîrah)  qui  fait  suite  à  la  di- 
rection du  sud.  En  dehors  de  lenceinte,  sont  les 
tombeaux  dAbou  d-Dardâ  et  d'Omm  ed-Dardâ.  *abd 
Allah  ebn  0mm  Harâm ,  connu  sous  le  nom  de  fils 
de  la  femme  'de  'obâdah  ebn  e§-Sâmet,  fait  face  à  la 

grand'  route  {ihXÂ  f^J^)-  Omra  (foi.  90  y*)  Habt* 
bah^^,  fille  d'Abou  Sofyân,  sœur  de  Mo'àwyah'  ^i 
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épouse  du  Prophète ,  qUè  Dieu  le  bénisse  et  le  salue  I 
est  à  côté  de  la  hazirah  de  son  frère  ;  son  tombeau 
est  recouvert  d!une  dalle  sur  laquelle  est  écrit  çon 
nom.  Bélâl,  le  mouadden  de  Twvoyé.de  Diea«  a 
son  tombeau  recouvert  d  une  dalle  portant  son  niom^ 
n  me  montra  également  le  tombeau  d'el  Walid  et  de 
Maslamah,  tous  deux  fils  de  ^abd  El  Malek  '  derrière 
fenceint^  où  se  trouvent  les  tpmbeaux  des  conlpa- 
gnonsdu  Prophète,  vis-à-vi^  de  Ja  turbe^i  (maxibarah) 

de  Vernir  el  Djoyoûch  sur  la  grand'  roule  (i'^l^)  et 
celui  de  Sokayneh  ^^,  fdle  d'el  Hosayn ,  que  sur  eux 
soit  le  salut! 

La  tradition  suivante  est  due  à  Yazld  ebn  Ahitiad , 
ès-Solamj:  «JTai  entendti,  rappôrte-t-il,  les  châykhè 
et  les  savants  de  notre  ville  dire  qu'un  grand  nombre 
de  compagnons  de  lenvoyé  dé  Dieu,  qUe  DieU  le 
bénisse  et  le  salue  !  furent  enterrés  dans  le  cimetière 
de  bâb  es-saghir.  Les  plus  ÇQnnus  parmi  eux  sont  : 
Mo^âwyah ,  Fadâlah ,  Abou'd-Dardâ ,  Sahl  ebn  el  Han- 
zaliyeh,  Ôélâl  ebn  Hamâmah^^,  Wâbésàh  ebiï  Ma'- 
bad",  Khoraym  ebn  Fâtek^,  lV!a*bad  ebn  Fâtek, 
Sabrah  ebn  Fâtek  et  un  grarid  nombre  dWtres, 
hommes  «t  femmes. 

Ebn  el  Afkâny  a  dit  :  *  Modrek  ebn  Zyâd,  él  Pâ- 
zâry,  a  son  tombeau  au  village  de  Râwyeh,  dans  là 
Ghoûtah  de  Damas.  Il  est  le  premier  mMÈy  qui  y 
mourut.  Sa*d  ebn  *obàdah  a  le  sien  à  el  Manthan 

[qui  fait  partie)  de  la  Ghoûtah  dé  Damas. 

..'    .     •         ...     *       . 

Parmi  lés  tombeaux  renommée  de .  Damas , 
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Dieu  en  connaît  mieux  lauthenticité ,  —  (noua  in- 
diquerons) : 

Le  tombeau  d'Oways  el  Qarany,  au  cimetière 
{mcufâber)  de  hâb  el  Djâbyeh; 

Dans  ia  mosquée  d*en-Nayrab,  le  tombeau  de 
Maryam ,  fille  de  *emrân  ^  ; 

Dans  le  cimetière  [mcufâber]  de  ia  porte  orientale, 
le  tombeau  d'Obayy  ebn  Ka*b  ^  et ,  à  droite  de  la  mos- 
quée de  Foloûs,  celui  de  Sobayb  er-Roûmy*\  Ce 
qui  est  connu  c est  que  lun  et  l'autre  tombeau.sont 
à  Médine. 

Les  tombeaux  de  Damas ,  buts  de  pèlerinage,  3ont  : 
à  Dâraya ,  ceux  d'Abou  Solaymân  ed-Dârâny  et  d'Abou 
Moslem  el  Khawlâny  ^^  ;  à  *Adrâ ,  ceux  de  Hodjr  ebn 
*ady  ^  et  de  ses  compagnons. 

Section. 

U  est  de  notoriété  publique  chez  les  habitants  de 
Damas  que  le  Qor*ân  qui  se  trouve  dans  la  grande* 
mosquée,  dans  ia  nuuisoûrah  de  la  prédication,  à 
gauche  du  mehràb,  est  l'exemplaire  de  ^otmân  ebn 
'aflan ,  qu'il  envoya  en  Syrie.  C'est  un  Qor  an  ancien 
et  pour  lequel  ia  population  a  une  très  grande  véné- 
ration. Le  hâfez  ebn  *asâker  nen  fait  pas  mention 
dans  son  Histoire;  mais  ebn  Rozayq  et-Tanoûkhy  et 
Abou  YaHa  et-Tamîmy®*  en  ont  parié.  Ce  dernier 
rapporte  que  l'exemplaire  était  à  Tibériade  et  qu  U 
fut  ensuite  transféré  à  Damas,  l'année  où  les  Francs 


DESCRIPTION  DE    DAMAS.  393 

devinrent  maîtres  dé  la  Terre  sainte ,  c*e3trà-dire  Taii-? 
née  âga. 

li  y  avait  dans  une  mosquée  de  Damas,  située  au 
sud  du  bain  de  ia  Perb ,  à  côté  d'el  Keachk,  et  connue 
sous  le  nom  de  mosquée  d*ed-Dâch ,  un  Qor  an  que 
le  vulgaire  disait  être  de  récriture  dé  *aly.  Gis  d^Abpu 
Tâleb,  que  Dieu  honore  sa  face!  C'est  un  exemplaire 
très  ancien.  Plus  tard,  en  Tannée  645,  on  le  trans- 
porta de  ladite  mosquée  au  machhad  de  ^dy,  dans 
la  grande-mosquée  des  Omayyades. 

J  ai  copié  ce  qui  précède  sur  un  manuscrit  d*Âbou 
Ghâmah. 

Section 

sur  hk  mention  ps  quelques  maisons 

EXISTANT  X  Damas. 

Quelqu  un  a  dit  que  la  Hadrd  {Khadrd)  était  un 
fief  appartenant  à  Harb  ebn  ^abbâd,  ei  Âzdy,  qui 
avait  assisté  à  la  prise  de  Damas.  E31e  lui  fut  ^ch^tée 
par  Yazld,  fils  d*Âbou  Sofyâii,  et  échut  en  héritage 
à  Mo*âwyah.  La  relation  suivante  est  due  à  Yahya 
ebn  Yahya  :  «  Lorsque ,  a-t-il  dit,  Mo*â  wyah  bâtît  en 
briques  cuites  [toâh),  à  Damas,  la  Hadrà  (Khadrâ) 
qui  est  l'Hôtel  du  gouverneur  [ddr  el  imdràh)  et  qu^il 
en  eut  achevé  la  construction,  il  reçut  un  envoyé 
de  1  empereur  grec.  Gomme  celui-ci  la  regardait  i  Moé- 
'àwyab  lui  adressa  ces  paroles  :  «  Gomment  trouves-tu 
cet  édifice?»  —  «La  partie  supérieure,  répondit 
Tambassadeur,  est  bonne  pour  les  oiseaux ,  et  le  bas 
pour  les  ratSr  «  Le  narrateur  ajoute  que  MiCLimyài-isi 
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*abd  Aliah  ebn  *âmer  ebn  Korayz''^,  qui  était  uiï 
sahâby; 

La  maison  où  descendit  Yazîd,  fils  de  Mo^àwyah, 
est  aujourd'hui  ia  prison.  Sa  construction  remonte  à 
Tépoque  du  paganisme  ; 

La  maison  qui  est  aujourd'hui  un  Diwân  arabe, 
(à  l'ouest?)  de  la  grande-mosquée; 

La  maison  de  ^abd  Er-Rahman  ebn  Samojrah  ebn 
Habib  ebn  *abd  Chams*'^; 

La  maison  connue  sous  le  nom  de  maison  d'Abou  d- 
Darda,  k  bâb  el  barîd\  Elle  est  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  maison  d'ei 'ezzy  ; 

La  maison  qui  est  au  marché  des  Curiosités  {^soûq 
et-tarâîf)\ 

La  maison  d'ei  Hadjdjâdj  ebn  *akkâz,  es-Solamy. 

Section 
sur  l  extérieur  de  la  villr. 

Une  tradition  ayant  pour  auteur  Ka^b  el  ahbâr 
rapporte  qu'il  sortit  de  Damas  en  compagnie  de 
gens  qui  le  reconduisaient.  Il  sortit  par  la  porte  d VI 
Djâhyeh  et  arrivé  auprès  du,  défilé  (tenîyafc)  (faisant 
partie)  de  Dayr  ebn  Awfa,  il  s*arrêta  et  regarda  der- 
rière lui.  Puis  il  se  remit  en  marche  jusqu'à  ce  (fu*il 
eut  dépassé  el  Kesweh.  Quand  ils  lui  firent  leurs 
adieux ,  ils  l'interrogèrent  à  Ce  sujet  et  H  répondit  : 
«  Les  constructions  arriveront  jusqu'au  point  du  dé- 
filé  où  je  me  suis  arrêté.  » 

D'après  Matar  ebn  el  'alâ,  el  Fàzâry,  il  y  avait, 


S08  MAMUiN  reoo:  :    : 

dit-il,  depuis  Tontrée  (ou  rextrémitâ,  m'a]  de  là 
ruelle  de  Fadâya  jusqu'à  un  village  appelé  .Wàset, 
dans  la  GhoAtah,  des  boutiques  et  des  logis  -(ma- 
liâzel).  Il  rapporte  d  après  ses  chaykhs  que  les  con- 
structions s'étendaient  sans  disoontinuation  jusqu^aù 
marché  de  Qarhatâ . 

Le  Hafez  dit  :  «  D  m*est  revenu  que  sur  !e  nahr 
Yazîd  il  existait  depuis  le  commencement  jusqu'à 
son  extrémité  des  lucarnes  [rawâchen)  donnant  sur 
la  rivière  et  des  bâtisses.  L'extérieur  de  la  vflie  com- 
prenait les  habitations  des  tribus ,  des  villages  joints 
les  uns  aux  autres  et  des  bâtiments  séparés.  Tout  cda 
a  été  détruit  pendant  les  discordes ,  les  guerres  et  les 
sièges;  les  habitants  sont  partis  et  les  ruines  s*y  sont 
perpétuées  jusqu'à  présent.  H  est  bien  peu,  bien  peu 
d'endroits  où ,  en  creusant  la  terre ,  on  ne  trouve  des 
traces  de  construction ,  dans  tous  les  alentours  de  la 
ville  et  de  ses  quatre  côtés.  »  li  ajoute^.  «  Parmi  les 
lieux  d'habitation  [manâzel)  qu'on  m'a  nommés,  (je 
citerai): 

Lefondoq  des  Banou  'abd  El  Mottaleb,  auprès  du 
marché  aux  bêtes  de  somme  [soûq  ed-dawébb)\  il 
était  fréquenté  et  habité; 

Lefondoq  des  Banou  r-râheb  (les  Fils  du  moine)  « 
au  sud  du  mosalla,  à  gauche  en  allant  à  la  montée 
de  Chahoûra  Çocjobah  chahoûra'^^^'*]; 

Le  quartier  des  Slaves  {mahallet  e$-$aqlabin) ^  au- 
près de  la  mosquée  de  Foloûs; 

La  Ghammâsiyeh,  auprès  de  la  mosquée  du  Pied; 
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^âlyah  et  ^owayliyeh''^  **^  au  sud  de  la  moisquée  du 
Pied  et  d'el  Qatâïé^ 

Tadjdj  Hawrân,  au  sud  d'ech-Châghoûr; 

.  Satra,  el  Farâdîs  ^^,  ei  Awzâ\  Sadaf^  Moqra>  Cha*- 
bân,  Mârdj  el  Ach^aryîn,  etc. 

Du  côté  de  Touest  : 


(Fol.  92  v°)  La  grande'^  et  là  petite  Loulou  eh , 
Qaynyeh,  San*â,el  Hem(yjaryîn,  les  logis  des  Banou 
Ra^în ,  etc. ,  outre  ce  qui  se  trouvait  à  Torient  de  la 
ville,  dans  les  villages  de  la  Ghoûtah  et  le  Mardj, 
en  fait  de  châteaux  [qosoûr),  de  couvents,  de  logis 
connus  et  de  lieux  cités,  dont  les  vestiges  ont  dis- 
paru et  dont  il  ne  reste  que  le  souvenir  et  le  nom. 

Le  fondoq  du  Moine  [fondoq  er-râheb)  s'élevait  en 
dehors  de  bâb  el  Djâbyeh,  au  sud  du  mosaUa; 

Satra,  village  qui  était  prospère  et  peuplé.  Il  a  été 
détruit  et  consiste  aujourd'hui  en  jardins.; 

San^â  était  un  village  situé  vis-à-vis  de  la  Colline 
des  Renards  (tall  et-taâleb),  sur  remplacement  de 
laquelle  a  été  bâtie  la  mosquée  dominant  le  Bânâs 
et  le  Mardj  et  connue  sous  le  nom  de  mosquée  de 
Khâtoûn,  sur  le  C/iara/' supérieur»  C'est  ime  madra- 
seh  pour  les  disciples  d'Abou  Hanîfah; 

El  Arzah  était  un  village  florissant.  Il  est  tombé 
en  ruines;  .      ^ 

Qasr  el-Labbâd  (le  Château  du  Fabricant  de  feu- 
tres) était  un  couvent  habité  et  très  peuplé,  entre 
Damas  et  entre  Bayt  Abyât^^***  et  le  Mardj  el  Ach'aryîn. 
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C'est  aujourdliui  la  khânqâh  du  Moidin  jusqu'au 
Wâdy  cch-Chaqrâ,  à  l'ouest  de  rhippodrome.  » 

Chacun  de  ces  lieux  était  florissant  par  le  nombre 
d'habitations  et  d'habitants.  Les  uns  et  les  autres  ont 
disparu.  Gloire  à  Celui  dont  Tempire  ne  périt  pas! 

Section 

SUR  XA  MENTION  DES  RIVIERES  DE  DâMâS.    .  ■ 

Zofar  el  Ahmary  rapporte  ce  qui  suit  :  «  J'inter- 
rogeai ,  dit-il ,  Makhoûl  au  sujet  du  nakr  Yazid ,  (pour 
savoir)  quelle  était  son  histoire.  »  —  Tu  t'adresses  à 
quelqu'un  de  bien  renseigné,  me  répondit -il*  Un 
homme  sûr  ma  informé  qu'il  était  petit  et  nabatéen. 
Il  y  coidait  très  peu  d'eau  et  il  arrosait  dans  la 
Ghoûtah  deux  bourgs  (day^ah)  appartenant  à  une 
famille  appelée  les  Banou  Fawqâ.  Personne  n'y  avait 
droit  qu'eux.  Ils  moururent  pendant  le  khalifat  de 
Mo^âwyah,  sans  laisser  d'héritier.  Ce  prince  s'em- 
para de  leurs  bourgs  et  de  leurs  biens.  A  la  mort  de 
Mo^âwyah,  en  l'année  60 ,  et  à  lavènement  d'Yazld, 
son  fils ,  ce  dernier  qui  était  géomètre  vit  une  vaste 
terre  privée  d'eau.  Ayant  examiné  la  rivière,  il  la 
trouva  petite.  Il  ordonna  en  conséquence  d'en  cireu- 
ser  le  lit.  Mais  les  habitants  de  la  Ghoûtah  s'y  oppo- 
sèrent et  le  repoussèrent.  Il  leur  témoigna  alors  de 
la  bienveillance,  leur  promettant  de  se  charger  du 
liluirâdj  (impôt  foncier)  de  leur  année.  Sur  leur  ac- 
ceptation, il  creusa  un  canal  [nahr]  de  six  empans 
de  large  sur  autant  de  profondeur.  C'était  là  une  des 
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conditions  dont  il  était  convenu  avec  eux.  Yazîd 
mourut  en  Tannée  64,  et  les  choses  restèrent  dans 
cet  état  jusqu'à  ce  que  Soiaymân,  fiis  de  *abd  El  Mà- 
iek,  fut  nommé  khalife.  Or  un  homme  d'entre  les 
tributaires  (foi.  9 3  r°)  nommé  Djarhah  ebn  QaVâ, 
fit  paraître  devant  lui  deux  témoins  qui  attestèrent 
qu'il  avait  droit  sur  la  rivière  à  un  conduit  souter- 
rain [qanâh)  amenant  Teau  à  un  bain  lui  apparte- 
nant dans  son  couvent;  il  prétendit  que  ce  canal 
était  de  l'époque  persane  et  portait  l'eau"'®  jusqu'à 
son  couvent.  Soiaymân  lui  délivra  un  diplôme  con- 
tenant cette  attestation. 

Sous  le  khalifat  de  Soiaymân ,  l'eau  diminua  à  tel 
point  qu'il  n'en  resta  qu'une  petite  quantité  dans  le 
Barada.  Des  plaintes  lui  furent  adressées.  Il  envoya 
son  affranchi  ^obaydah  ebn  Aslam  à  l'origine  de  la 
source  pour  la  creuser.  Les  travailleurs  étant  entrés 
dans  ce  but,  voilà  que  pendant  qu'ils  étaient  à  l'ou- 
vrage ils  se  trouvèrent  en  présence  d'une  porté  en 
fer  grillée  d'où  l'eau  sortait  par  des  ouvertures  {(^) 
en  dedans  desquelles  ils  entendaient  les  poissonà 
s'agiter.  Ils  en  écrivirent  aussitôt  à  Soiaymân,  fils  de 
*abd  el  Malek ,  qui  leur  ordonna  de  ne  rien  changer 
de  place  et  de  creuser  en  avant  des  ouvertures.  Les 
choses  continuèrent  ainsi  jusqu'à  l'avènement  d*Hé- 
châm.  Les  habitants  du  village  de  Harasta  lui  ayant 
demandé  de  l'eau  dans  leur  mosquée  pomr  se  désal- 
térer, il  en  parla  à  Fâtémah,  fille  de  'âtékah,  fille 
d' Yazîd.  La  fille  de  'abd  El  Malek  ebn  Marwân»<>  y 
consentit  à  la  condition  qu'il  serait  creusé  un  petit 

VII.  37 
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canal  {nahr)  qui  amènerait  Teau  à  leur  mosquée, 
pour  boiro ,  mais  non  pour  lout  autre  usage.  On  pra- 
tiqua dans  ta  pierre  par  où  coule  Teau  pour  se  rendre 
à  Harasta  une  ouverture  d'un  fetr  '^  carré  de  tour 
et  ayant  un  empan  de  hauteur  au-dessus  du  fond  de 
la  rivière.  Son  afiranchi  *abd  El  ^axlz  lui  demanda 
aussi  de  faire  arriver  un  peu  d*eau  à  son  bourg 
(dayah)  ;  il  accueillit  sa  prière  et  lui  ouvrit  une  prise 
d'eau  [niâsyah)  dun  empan  sur  un  peu  moins  d'un 
empan.  Puis  à  la  sollicitation  de  Khâled,  il  accorda 
à  celui-<;i  une  prise  deau  {mâsyah)  semblable  à  la 
première.  Les  riverains  du  Barada*^  se  plaignirent 
alors  à  Iléchâm  du  peu  d'eau  qu'ils  avaient,  et  il 
commanda  à  el  Qasem  ebn  Zyàd  de  séparer  les 
rivières.  Ce  qu'il  fit  :  il  donna  au  nahr  Yazîd  seize  ou- 
vertures d'écoulement  [maskabah),  à  la  grande  divi- 
sion cinq  et  à  la  petite  quatre. 

La  rivière  {nahr)  de  Dâraya^^  eut  seize  mashabah; 
la  Tawra  en  eut  quarante-deux.  Il  s'y  trouvait  à  cette 
époque  quatorze  prises  d'eau  [mâsyah]  servante  l'ar- 
rosage et  sur  lesquelles  il  n'y  avait  pas  de  moulins. 
La  rivière  de  Qaynyeh  eut  onze  nuukabah;  celle  de 
Dâ*yah  treize;  celle  d'ez-Zalaf  douze;  la  rivière  d'et- 
To'mah  supérieure  cinq;  celle  d'et-To'mah  inférieure 
quatre  ;  celle  d'ez-Zàboûn  quatre  et  le  nahr  el  malek 
quatre  niaskahah. 

El  Qanàwàh  [sic)  n'était  pas  divisée  à  celte  épo- 
que; elle  prenait  le  plein  de  ses  deux  côtés. 

L'origine  des  eaux  de  Damas  provient  (fol.  gS  v") 
d'une  source  appelée  el  Fidjeh.  El  Fidjeh  était  une 
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église  bâtie  au-des3us  de  ia  source;  elle  fut  détruite 
et  il  en  est  resté  des  Vestiges.  L'eau  sort  du  pied  de 
la  montagne,  puis  il  $y  réunit  bientôt  de  Teau  ve- 
nant du  Wâdy  Barada. 

Section  sur  le  nomëke  des  églises  otfi  les  tribu- 
taires POSSEDAIENT  X  Damas  en  vertu  de  leua 

CAPITULATION. 

Djâber  ebn  Abi  Salémah  a  dit  que  le  traité  eon« 
senti  en  faveur  des  habitants  de  Damas  oomprenait 
quinze  églises ,  savoir  : 

Au  sud  de  la  ville, 

L'église  des  JacobiteS;  Tég^se  d'el  Maqialât;  une 
église  devant  la  maison  debn  Abi  Hakana  [Haldm]; 
une  autre  devant  le  marché  au  fruit  (^oi^  elfâkéluih)  ; 
une  autre  devant  la  maison  d'ebn  Kadjlâdj;  Tég^ise 
de  Marie,  et  la  synagogue  des  Juifs* 

Au  nord  de  ia  ville, 

L'église  de  Paul  {Boûh$);  l'église  des  Gidottes  (ou 
des  Mitres,  el  qalânès);  l'église  d'Yohanna  (de  saint 
Jean),  qui  fut  transformée  en  grande-mosquée  ;réglise 
de  Homayd  ebn  Dorrah  ;  unô  égUse  devant  la  maison 
d'ebn  Zaryâq^*;  et  l'église  d'el  Mosallabeh  {dé  Sainte* 
Croix). 

Parmi  celles  de  construction  moderne  (on  compte)i 

Une  église  bâtie  par  el  Mansoûf  pour  lei  Banou 
Qotayta,  à  el  Foûrnaq^^,  et  les  deux  égiisM  d'^ 
^abbâd.  '     ^  '. 

Le  Hâfez  dit  en  parlant  (de  l'église)  des  JacobiteS  : 
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«  C'est  celle  qui  était  derrière  la  nouvelle  prison.  On 
y  entrait  par  (le  marché)  des  Fabricants  de  bâts  {el 
akkâfîn),  qui  s'étend  aujourd'hui  depuis  un  marché 
sur  la  rue  où  se  trouve  le  four  {aqmîn)  servant  à 
chauffer  le  bain  des  Âkkâfin  et  qui  s'appelle  la  rue 
de  l'Invitation  [darb  ed-dxiwah).  L'église  a  été  dé- 
truite et ,  à  sa  place ,  s'élèvent  des  habitations  et  des 
maisons. 

«  L'église  d'el  Maqsalât  a  également  été  détruite.  Il 
était  resté  une  partie  de  ses  arcades  [qanàter)  et  de 
ses  colonnes  ;  mais  les  pierres  en  ont  été  transportées 
et  englobées  dans  des  constructions.  Les  arcades  sub- 
sistent jusqu'aujourd'hui.  C'est  l'église  qui  se  trouve 
au  marché  de  la  Droguerie  [soûq  el  ^etr). 

«  L'église  qui  était  auprès  de  la  maison  d'ebn  Abî 
Makîm  est  celle  que  l'on  voit  au  commencement  {ft 
ras)  de  la  rue  des  Qoraychîtes.  Elle  est  petite;  il  en 
reste  une  partie  jusqu'aujourd'hui.  Elle  est  délabrée. 

«  Celle  du  marché  au  fruit  se  trouvait  dans  (le 
quartier  de)  l'ancienne- Maison  des  Pastèques.  EUe 
est  en  ruines. 

«  L'église  située  devant  la  maison  d'ebn  Kadjlftdj 
est  celle  qui  était  dans  la  rue  des  Banou  Nasr,  entre 
la  rue  des  Cordiers  {darb  el  habbâlin)  et  la  rue  d'ét- 
Tamîmy.  L'on  voit  encore  aujourdui  la  base  de  son 


arc  *®. 


«L'église  de  Marie  est  connue.  C'était  la  plus 
grande  de  leurs  églises.  La  populace  musulmane  la 
détruisit  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  ramadan 
de  l'année  658   (i"  dizaine  de  septembre  ia6o), 
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(fol.  9^  r°)  lorsque  les  Tatârs;  ces  infidèles,  s'en- 
fuirent de  Damas  à  la  réception  de  la  nouvelle  que 
leurs  troupes  avaient  été  défaites  à  *ayn  Djâlôût  par 
Tarmée  des  musulmans.  Louange  et  reconnaissance 
à  Dieu! 

«  La  synagogue  des  Juifs  existe  jusqu'à  ce  jour. 

«  Les  Chrétiens  avaient  en  outre,  dans  la  rue  de 
l'Eloquence  [darb  el  balâghah^'^)^  une  autre  é^ise 
dont  il  n'était  pas  fait  mention  dans  ie  traité  de  paixJ 
Elle  fut  convertie  en  mosquée.  C'est  la  mosquée 
connue  sous  le  nom  d'ech-Chahrazoûry  ;  il  y  tenait 
des  séances  de  prédication.. 

«  L'église  de  Paul  s'élevait  à  l'ouest  de  la  qaysâ- 
riyeh  la  Fakhriyeh.  Elle  a  été  ruinée. 

L'église  d'eZ  qalânès  était  située  sur  l'emplacement 
occupé  par  la  Maison  de  la  fVékâleh.  Elle  a  été  ruinée. 

a  L'église  d'Yohanna  ^st  la  grande-mosquée  acr 
tuelle  «  fréquentée  ».  Les  Chrétiens  en  conservèrent 
la  moitié  comme  église  jusqu'au  moment  où  ei  Walîd 
la  leur  prit ,  ainsi  que  nous  l'avons  mentionnée 

«  Quant  à  l'église  de  Homayd  ebn  Dorrah ,  elle  leur 
reste  jusqu'aujourd'hui;  elle  est  située  dans  la  rue 
d'es-Saqîl  (darb  es-saqil).  Homayd  était  fils  de  *anar 
ebn  Mosâheq,  le  Qoraychîte,  et  avait  pour  mère 
Dorrah,  fille  d'Abou  Hâchem  ebn  'otbah  ebri  Ra- 
bfah,  oncle  maternel  de  Mo'âwyah.  Il  possédait  là 
rue  à  titre  de  fief;  c'est  pourquoi  elle  prit  son  nom  ^K 
Il  était  musulman. 

«  L'église  située  auprès  de  la  maison  d  ebn  Za- 
ryâq  s'appelle  aujourd'hm  l'église  des  Jacobites*^. 
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Eild  est  Atu  oôtés  de  hâb  tourna  f  entre  la  place  de 
KbAled  et  ia  rue  de  Tal^ah  ebn  'amr,  el  Djohany. 

I  L^^lise  de  Sainte-Croix  [el  mosaUabeh)  se  trouve 
entre  la  porte  orientale  et  hâb  todmA ,  proche  d*eii-« 
Naybatoûn,  auprès  du  rempart.  C'est  aujourd'hui 
une  mosquée  appartenant  aux  musulmans.  Voici  la 
cause  de  cette  transformation  t  Au  temps  du  sultan 
Salâb  ed-din  Yoûsef  ebn  AyyoAb  (Sdadin),  que  Dieu 
lui  fasse  miséricorde!  un  marchand  de  soie  {harfry) 
se  chargea  de  faire  abattre  Téglise*  D  prétendit  que 
estait  une  mosquée  et  les  gens  du  peuple  s'étant  aSi' 
semblés  pour  la  démolir,  personne  ne  put  les  en 
empêcher.  Lorsqu'elle  eut  été  renversée  et  que  les 
images  curent  été  enlevées  de  son  mur  méridional < 
le  large  mehràb  existant  aujourd'hui  dans  la  mos- 
quée apparut  ainsi  qu'une  inscription  en  lapis  laeuli 
formant  bordure  {térâz)  sur  le  bord  dumehrib)  elle 
montait  ou  descendait  en  suivant  les  contours  de  ifl 
niche.  A  cette  vue  les  musidmans  furent  transportés 
de  joie.  Le  commun  l'appelle  le  mehrâb  d'el  Wattd. 

I  L'église  élevée  depuis  l'islamisme  au  Foùmaq 
est  celle  qui  fut  convertie  en  mosquée,  au  bout  do 
la  rue  [darb)  de  Karràr.  On  l'appelle  aujourd'htii 
mosquée  d'el  Djintq  efeUe  est  connue  aussi  sôus  le 
nom  (foL  gi  V*)  de  mosquée  d'Abou'l  Yomn  û 
Ma'arry,  qui  était  prévôt  de  la  police  (moatawalfy 
echohortah)*  L'eunuque  noir  Yoûsef  en  confia  la  re* 
construction  à  ses  soins  et  elle  prit  son  nom. 

«  Les  deux  élises  d'el  ^abbàd  sont  celles  situées 
auprès  de  la  rue  d'el  Mâchékyi  L'une  a  été  conveltie 
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en  mosquée  ;  l'autre ,  celle  qui  s  élève  au  commence- 
ment [fi  ras^)  de  la  rue  de  la  Sculpture  [darb  en- 
néqâchah)  est  également  devenue  une  mosquée.  » 

Il  y  avait  en  dehors  de  bâb  tourna,  à  droite  en 
passant  vers  le  pont  et  à  l'extérieur  de  la  ville ,  une 
mosquée  bâtie  sur  la  rivière.  Elle  existe  encore  au- 
jourd'hui et  porte  le  nom  de  mosquée  de  l'Église, 
C'était,  d'après  je  ^a/<?^,  une  église  appartenant  aux 
Chrétiens. 

(Fol.  95  v°) El  Walîd  bâtit  la  grande-mos- 
quée omayyade  à  Damas,  comme  nous  l'aVons  men- 
tionné. Il  bâtit  aussi  la  Saljhrah  de  Jérusalem ,  qu'il 
surmonta  d'une  coupole.  Il  bâtit  encore  la  mosquée 
du  Prophète  et  l'agrandit  jusqu'à  y  faire  entrer  la 
chambre  du  Prophète.  Il  laissa  de  nombreux  monu- 
ments. La  mort  d'el  Walîd  eut  lieu  le  jour  de  sa- 
medi, milieu  (f*  96  r°)  de  djoumâda  2**  de  l'année  96  ^ 
à  Dayr  Morrân  ;  il  était  âgé  de  quarante-six  ans.  Il 
fut  porté  sur  les  épaules  et  enterré  dans  le  cimetière 
[mxujâber)  de  bâb  es-^agMr. 

(Fol.  lyS) En  cette  année  {i^i)  mourut 

Maslamah,  fils  de  ^abd  El  Malek,  fils  de  Marwân, 
rOmayyade,  le  Damasquin.  Ebn  *asâker  dit  :  «Sa 
maison  est  à  Damas  auprès  de  la  porte  méridionsde 
de  la  grande-mosquée.  Au  dire  de  quelqu'un^  c'est 
la  madraseh  YAmtniyeh  et  ce  qui  l'entoure.  » 
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NOTES  POUR  LES  EXTRAITS  D'EBN  CHÂKER. 

'  Son  nom  entier  est  Fakhr  ed-dîn  M ohammad  ebn  Ghâker  ebn 
Àhmad,  el  Kotoby  (le  libraire).  Il  est  aussi  raateur  da  Pmeât  «( 
Wajayât,  —  Les  extraits  qui  vont  suivre  sont  tirés  du  3*  volume, 
ms.  de  la  Bibliothèque  nationale ,  a.  f.  638. 

*  Le  paragraphe  qui  suit  est  reproduit  avec  de  légères  variant 
dans  Vlihâf  el  a!i/tesiâ,  ms.  de  la  Bibl.  nat,  suppl.  ar.,  n*  919» 
fol.  117  r". 

'  Litt  :  <  Dans  un  ascendant  heureux  •  j^h^^  ç^^  i.« 
'  Sur  «>ljJI  c:»ti  p\,  cf.  Mas*oûdy,  Les  Prairies  et  or,  II,  371, 
372,  et  le  Marâsed,  I,  ^Q* 

^  Voir  'abd  El-Latif,  443-446.  De  Sacy  mentionne  dans  les  denx 
notes  Mas'oûdy,  Maqrîzy,  Khalil  Dâhëry,  Abou'l  féda,  el  Djawhary, 
Abou  Châmab  et  aussi  Thévenot,  Voyage  aa  Levant,  . 

*  Wahb  ebn  Monabbeh ,  le  tâbé'y,  el  Abnâwy,  el  Yamâny,  mou 
rut  Tannée  ii4  de  Thégire  (En-Nawawy,  619). 

*  Ici  se  termine  la  citation  empruntée  à  ebn  Ch&ker  par  Tauteor 
de  VIthâf  el  ahhetsâ, 

'^  Voir  sur  ce  terme  M.  Max  van  Berchem,  Noies  darelMogie 
arabe,  1891,  p.  4a i  n.  a,  du  tirage  à  part. 

'^  Ou,  selon  Héchâm  el  Kalby,  d'un  autre  Kaysân,  mawla  de 
Bechr  ebn  *omârah  (Ebn  Cbaddâd,  Extraits), 

i>  Elle  est  aujourd'hui  (vers  669  H.)  bouchée  (Ebn  Chaddâd). 

"  Ebn  Chaddâd  n'en  fait  pas  mention. 

^^  Elle  est  aujourd'hui  en  ruines  (Ebn  Chaddâd). 

^*  Et  aujourd'hui  en  ruines  (Ebn  Chaddâd). 

^'  Ce  mot,  que  je  ne  trouve  pas  dans  le  dictionnaire,  se  ren- 
contre sur  une  inscription  (n°  57a  de  ma  collection)  gravée  entre 
bâb  tourna  et  bâb  es-salâm, 

"  Ebn  Chaddâd  dit  <au  nord».  —  Bàh  elfaradj  se  trouve  «an 
nord»  de  la  ville,  tout  comme  bàh  el  farâdts,  après  laquelle  elle 
vient  quand  on  continue  à  se  diriger  vers  l'ouest. 

'^  A  l'ouest  de  la  ville  (Ebn  Chaddâd). 

'•  A  l'ouest  de  la  ville  (Ebn  Chaddâd). 
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'^  «Village  des  dépendances  de  Damas,  pois  des  dépendances 
d'el  Djaydoûr  du  canton  d'el  Hawlân  (el  Djawlân],  près  de  Mardj 
es-So(Far,  au  nord  du  Hawrân.  Lorsqu'on  s'arrête  aux  Sanamayn 
(voir  Abou'l  féda,  p.  2  53 ,  au  mot  c^Uj^SI)  et  qu'on  regarde  le  nord, 
ce  village  apparaît;  on  l'aperçoit  également  de  Nawa  (voir  Abou'l 
féda,  p.  2  53).  Tout  près  est  un  tertre  qu'on  appelle  le  Tertre  d'el 
Djâbyeh  et  où  les  serpents  sont  très  nombreux.  Ce  village  porte  aussi 
le  nom  de  Djâbyeh  d'el  Hawlân  (el  Djawlân).  »  Marâ$ed. 

«£/  Djaydoûr,  arrondissement  (faisant  partie)  des  cantons  de 
Damas,  au  nord  du  Hawrân.  Ou  dit  quel  Djaydoûr  et  el  Djawlân 
sont  un  seul  arrondissement.  »  Marâsed. 

*^  A  bàb  el  Djâbyeh,  dans  le  bazar,  se  trouve  l'inscription  sui- 
vante (n*"  554  de  ma  collection)  : 

«  Au  nom  de  Dieu ,  clément  et  miséricordieux  !  A  ordonné  la 
«construction  (akU)  de  cette  bâctioûraJi  et  des  portes  notre  maître 
«le  sultan  el  mdek  el  'âdel,  le  champion  de  la  foi,  Noûr  ed-din 
«Abou'l  Qâsem  Mahmoud,  fils  de  Zenky,  fils  d'Aq  Sonqor,  que 
«  Dieu  double  sa  récompense  et  lui  pardonne ,  ainsi  qu'à  ses  père  et 
«  mère ,  le  jour  du  règlement  de  compte  !  Dans  le  désir  d'obtenir  les 
«bonnes  grâces  de  Dieu  et  pour  se  rapprocher  de  Lui.  L'an- 
«née  56o. » 

"  Ebn  Chaddâd  ajoute:  «Il  y  en  a  une,  par  exemple,  dans  le 
Quartier  (hârah)  du  Khâteb,  appelée  bâb  Isma'il,  et  une  dans  la 
Tannerie  (iuUxXI  i). 

"  Abou'l  bâqa,  ms.  ar.  n°  823  (voir  *abd  Ël-Latif  —  de  Sacy, 
p.  58o)  indique  toutes  les  portes  de  Damas  et  les  noms  qu'elles 
portaient  de  son  temps.  On  en  compte  sept  anciennes  qui  exis- 
taient, suivant  lui,  du  temps  des  Grecs,  et  cinq  autres  dont  l'ou- 
verture est  due  à  Noûr  ed-dîn  ou  à  Saladin.  Les  sept  anciennes 
sont  : 

Bâb  es'Saghir,  —  Bâb  Kaysân,  —  Bâb  charqy,  —  Bâb  toâina, 
Bâb  el  Djiniq,  —  Bâb  eljarâdis,  -r-  Bâb  el  Djâbyeh. 

Les  cinq  modernes  sont  : 

Bâb  eS'Salâmeh,  —  Bâb  elfaradj,  —  Bâb  el  hadid,  —  Bâb  etserr, 
—  Bâb  en-nasr. 

El  Moqaddasy  (qui  fit  paraître  son  livre  en  375  H.,  alors  qu'il 
était  âgé  de  quarante  ans)  énumère  (édit.  de  Goeje,  p.  157)  les 
portes  suivantes  : 

Bâb  el  Djâbyeh,  —Bâb  es-iaghir,  —  Bâb  el  kabir,  —  Bâb  ech- 
charqy,  —  Bâb  tourna,  —  Bâb  eiirnahr  (là  Porte  de  la  Civière)  et 
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Bâb  el  makàmélytn  (la  Porte  des  Ftbricants  d«  IttidMs  poof  les  cha- 
meaux). 

^  Cf.  le  Kàmel  d'ehn  el  A|îr,  IV,  i90-ia3.  Bahdal  y  est  âcrit  par 
un  dâl.  Il  appartenait  à  la  tribu  de  Kalb. 

*  kJ^^)'^  W^  ;j«>  •  Le  verbe  ^ô  signifie  <  avoir  les  dents  cassées 
de  vieillesse». 

*  ^''  Ebti  el  Hawrâny  (p.  33)  dit  qu'au  sud  du  village  d'd  Bah- 
daliyeli  est  le  maqàm  (station)  d'Abou  Yaiîd  el  Bastimy. 

'^  "^  Les  Banou  Modledj  sont  une  sons-tribu  des  Khotâ'ah  et,  a 
dit  quelqu'un,  des  Banou  Asad  (en-Nawawy,  p.  763). 

«•  Hjjc^l  (sic)  c»UiJ! . 

*^  Gomp.  'abd  El  Bâset,  Conclusion,  note  8,  où  Ton  voit  que, 
d'après  VOsod  el  ghâbah,  0mm  Hakîm  de  laquelle  le  pont  a  tiré 
son  nom  était  fille  d'el  Hâret,  et  fut  la  femme  de  'ékrémah,  pais  de 
Khâled  ebn  8a*îd. 

*  Les  *olabjtoûn  sont  les  fabricants  de  XJLa  gros  vase  de  bois 
ou  bien  outre  de  cuir  dans  lequel  on  trait  le  lait. 

>•  Hccliâm  (A))ou'l  Walîd  Hécliâm  ebn  'abd  El  Malek  ebn  Mar- 
yrhn  ebn  el  Hakam)  fut  proclamé  khalife  après  la  mort  de  son 
frère  Yazid  ebn  'abd  El  Malek ,  le  jour  do  vendredi  cinq  nuits  res- 
tant de  clia'bân  "  de  l'année  io5.  Il  naquit  à  Damas  le  jour  où  ftit 
tué  Mos'ab  ebn  cz-Zobayr,  l'année  73.  Héchâm  mourut  k  er- 
RosAfah  ^  du  territoire  de  Qennesrîn,  dans  le  mois  de  rabî*  l'de 
l'année  1 2  5.  La  durée  de  son  rogne  fut  de  vingt  ans  moins  un  mois. 
Il  atteignit  l'âge  de  cinquante-six  ans  (En-Nawawy,  p.  606). 

^  Ce  mot,  que  M.  Ravaisse,  loco  cit,,  p.  ii3,  rend  par  iter* 
rain  en  pente»,  signifie  aussi  i glacis». 

*^  iCiÇwljL3 .  Cette  expression  paraît  s'appliquer  ici  à  une  division 
de  la  ville,  un  quartier,  ainsi  que  *JlSt  (circonscription?),  atlenda 
que  le  Château  des  Taqaf  îtcs  était  situé  dans  l'intérieur  de  Damas. 
On  a  vu  que  'abd  El  Bftset  (p.  84  du  tirage  à  part)  s'était  servi  du 
même  terme  pour  désigner  le  Quartier  des  Sept  (nâkyet  es  sab'ak) 

*  Soit  le  a  4  cha'bàn,  ce  mois  n'ayant  que  a  g  jours.  Cette  data ,  ^  je  ne 
me  trompe,  tombait  non  un  vendredi,  mais  un  mercredi,  correspondant 
au  a6  janvier  7a6.  » 

*  Parmi  les  localités  de  ce  nom,  le  Marâxed  mentionne  «2a  Rosdfak  de 
Syrie,  connue  aussi  sous  le  nom  de  Rosâfah  d'Hécham  ebn  *abd  El  MaMc, 
à  loucst  d cr-Raqqoh.  Elle  fut  b&tie  par  H6chftm  lorsque édata  la  peste  en 
Syrie.  C'était  là  qu  il  habitait  pendant  Tété.  A  cause  de  son  éioigncment  de 
TEuphrate ,  les  habitants  boivent  de  Toau  de  citernes». 
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qu'il  qnidiûe  plat  loin  (à  propos  de  la  grandoomosquëe  de  la  iSo» 
qtfah)  de  mahalleh  (quartier). 

^  0mm  é.  Hakam,  fille  d'Abou  Sofyân  Sakhr  ebn  Harb  ébn 
Omayyab  ebn  'abd  ech-Cbams,  Qoraychîte,  Omayyade,  était,  par 
son  père,  la  scsnr  d'Omm  Habibab,  épouse  du  Prophète,  et  la 
sœur  de  Mo'âwyab ,  de  père  et  de  mère.  Elle  embrassa  Tislamisme 
le  jour  de  la  Conquête.  Divorcée  par  'iyâd  ebn  Ghanm ,  le  Feb** 
.rite,  elle  devint  la  femme  de  'abd  Allah  ebn  'otmàn,  leTaqafîte, 
connu  sous  le  nom  d'ebn  0mm  d  Uakam  (Osod  el  ghâbah,  V, 
576). 

^  Sabrab  ebn  Fâtek,  l'Asadite,  était  le  firère  de  Kbdraym  ebn 
Fâtek,  des  Banou  Asad  ebn  Khozaymah,  et  d'Ayman.  C'est  lui  qui 
partagea  Damas  entre  les  musulmans  [Osod  el  ghâbah,  U,  a 60). 

^  VOsod  el  ghâbah  (EL,  2U)  écrit  ebn  Zanym  (ebn  'abd  Allah 
ebn  Djâber). 

^  Sur  les  Banou  Morfah  ebn  'c^wf,  cf<  Gaussifi  de  Pdreeval, 
Histoire  des  Arabes* 

^  iBcdâs,  ville  située  à  dix  milles  de  DamM*  *  Marâsed* 

^^  tiDâraya,  grand  village  faisant  partie  de!  villages  de  Damas 
situés  dans  la  Ghoûtah.  11  s'y  trouve  le  tombeau  d'Abou  Solaymân 
ed'Dârâny  ',  qui  est  renommé  et  un  lieu  de  pèlerinage.  »  Marâsed. — » 
Voir  aussi  Quatremère,  Mamloûks,  I,  2*  p.,  p.  262;  et  ebn  fà 
el-Hâwrâny,  p.  3o.  —  Ebn  el  Hawrâny,  en  parlant  de  Noûr  ed-dîn, 
dit  (p.  7)  qu'il  constitua  en  waqf  DÂraya  «la  grandes  eii  faveur  des 
pauvres  des  musulmans. 

^  Voir  aussi  Marâsed,  Add.,  V,  p.  576. 

'^  On  lit  sur  la  porte  extérieure  de  cet  hôpital  rinscriptioil 
suivante  (n"  2^7  de  ma  collection,  rectifié  par  M.  vail'Bercheln)) 

«Année  63a. 

«Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux!  Cêtut  qui  dépeA" 
•  sent  leurs  richesses,  etc.  (Qor'ân,  n,  v.  a 64)*  Tant  bien  quê  vous 
à  avancerez,  etc.  (QoV&n,  n,  v.  264).  Tout  bien  que  vaut  avan- 
tcerez,  etc.  (Qor'ân,  Lxxiii,  v.  20).  L'envoyé  de  Dieu,  que  Dieu 
«le  bénisse  et  le  salue!  a. dit:  «Lorsqu'un  homme  meurt,  son 
«  œuvre  est  finie ,  si  ce  n'est  pour  trois  choses  :  une  science  dont  lei 
«autres  profitent,  un  fils  vertueux  qui  invoque  (Dieu)  pour  lui  ou 

*  La  biographie  de  ce  saint  personnage  est  donnée  par  ebn  Khallikân , 
II,  p.  88. 
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une  aumftne  courante. •  Et  le  maître,  le  sultan  martyr,  le  conqué- 
rant dans  la  voie  de  Dieu,  Noûr  ed-dîn  Abou't-tanA  Mthmo&d. 
fiLs  de  Zcnky,  fik  d'Aq  Sonqor,  que  Dieu  sanctifie  son  esprit  !  est 
un  de  ceux  en  qui  Dieu,  qu'il  soit  glorifié  et  eialté!  a  réuni  les 
qualités  de  l'univers.  Une  des  stipulations  du  waqf  qu'il  a  lui- 
même  témoigné  avoir  fondé  est  qu'il  Ta  constitué  en  fitvear  de 
l'hôpital  connu  comme  ayant  été  créé  par  lui  et  qu'il  en  a  fiût  on 
séjour  pour  le  traitement  des  faqîrs  et  des  gens  détachés  du. 
monde  parmi  les  musulmans  malades  dont  on  espère  la  guérison. 
n  implore  l'assistance  de  Dieu  contre  quiconque  travaHlera  à 
changer  les  dépenses  de  son  waqf  et  à  les  distraire  de  la  destina-: 
tion  qu'il  a  stipulée.  H  le  citera  devant  le  Juge  et  loi  fera  son  procès 
devant  Dieu  te  jour  où  toute  Ame  retrouvera  prétenU  le  bien  quelle 
a  fait  et  le  mal  qu'elle  a  commis;  elle  aimerait  àion  qu'un  espace 
immense  la  séparât  de  ses  mauvaises  actions  (Qor'ân,  m,  V.  98).  — 
Et  a  été  restauré  (t)*)^)  ce  qui  s'était  démoli  de  sa  bâtisse  et  de 
celle  de  ses  waqfs ,  sous  le  règne  du  sultan  el  'âdel  el  Mansoûr  es- 
Sâleh ,  que  Dieu  éternise  son  empire  !  sous  l'inspection  du  pauvre 
cti  Dieu,  qu'il  soit  exalté!  'omar  ebn  Abî'z-Zah(?),  que  Dieu  lui 
pardonne  ainsi  qu'à  ceux  d'entre  les  musulmans  qui  aideront  à  la 
restauration  (i|;U)  de  ce  waqf  béni.  L'achèvement  de  la  répara- 
tion a  coïncidé  avec  la  deuxième  décade  du  mois  de  rabî*  i^  en 
l'année  682.» 

A  cette  date  le  sultan  Mamlo&k  el  Mansoûr  Sayf  ed-dîn  Qdftoûn 
régnait  sur  l'Egypte  et  sur  la  Syrie. 

^  On  trouvera  la  traduction  de  ce  chapitre  dans  Quatremère, 
Mamloûks,  p.  262-276  et  p.  281.  —  J'ajouterai  seulement  ici  que 
la  biographie  musulmane  de  saint  Jean  est  donnée  par  ea-Nawawy« 
édit.  Wûstenfeld,  p.  623. 

*^  Je  marquerai  d'une  astérisque  les  mosquées  dont  il  a  été  déjà 
fait  mention  dans  la  Conclusion  d'en-No'aymy. 
**  Plus  loin  le  ms.  porte  darb  el  balâghah. 
^  Le  copiste  a  écrit  Bechr.  —  Bosr  ebn  Artâh ,  dont  le  nom  esi 

'amr  ebn  *owaymer  ebn  'emrân  ebn  el  Hsdbas ,  naquit  deux 

ans  avant  la  morl  du  Prophète.  Il  assista  à  la  bataille  de  Sefitn 
avec  Mo'&wyah.  Il  portait  une  haine  violente  à  'aly  et  à  ses  parti- 
sans. On  dit  que  Bosr  mourut  à  Médine  pendant  le  règne  de 
Mo'âwyah.  Suivant  quelqu'un,  il  mourut  en  Syrie,  du  temps  de 
'abd  El  Malek  ebn  Marwân  (Osod  el  ghâbah,  179-180]. 

^^  Ahou  Parr  el  Ghéfâry,  le  sahdby,  se  nommait  Djondob  ebn 
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Djonâdah  ebn  Sofyân  ebn  'obayd  ebn  er-Raf î^ah H  eut  pour 

mère  Ramlah ,  fiiie  d'er-Raf fab.  Il  fut  un  des  premiers  à  embrasser 
l'islamisme.  Abou  Çarr  mourut  à  er-Rabadab,  Tannée  3i  ou  32 
(En-Nawawy,  714,  et  Osod  el  (jhâbaJi,  V,  186). 

9i  Er'Rabadak ,  un  des  villages  de  Médine,  dont  il  est  séparé  par 
une  distance  de  trois  milles.  Il  est  à  proximité  de  pât  'erq ,  sur  la 
route  du  Hedjàz,  lorsqu'on  part  de  Fayd  pour  gagner  la  Mekke.  H  s  y 
trouve  le  tombeau  d'Abou  Darr.  Ce  village  fat  détruit,  en  319,  par 
les  Qarmates.  »  Màrâsed. 

^  Ce  nom  est  vocalisé  Hodjayra  dans  le  ms. 

^^  Voici  ce  qu'ebn  Batoûtab  dit  à  son  sujet  (I,  aaS)  :  «Dans  un 
village,  au  midi  de  la  ville,  à  la  distance  d'une  parasange,  est 
situé  le  mausolée  {machhad)  d'Omm  Koltoûm,  fille  de  'aly,  fils 
d'Abou  Tâleb,  et  de  Fâtémah.  On  dit  que  son  nom  était  Zaynab, 
et  que  le  Prophète  la  surnomma  0mm  Koltoûm,  à  cause  de  sa 
ressemblance  avec  sa  tante  maternelle  0mm  Koltoûm,  fille  de 
renvoyé  de  Dieu.  Sur  son  tombeau ,  il  y  a  une  noble  mosquée  au- 
tour de  laquelle  sont  des  habitations ,  et  qui  est  dotée  de  legs  pieux. 
Les  gens  de  Damas  l'appellent  le  Tombeaa  de  la  dame  0mm  Kol- 
toûm. » 

^^  «  Dans  le  même  village  se  trouve  un  autre  tombeau  qu'on  dit 
être  celui  de  Sokaynab,  fille  de  HOsayn,  fils  de  'aly»  (Ebn  Ba- 
toûlah,  I,  226). 

^  «  Bayt  Lehya  (  sic  ) ,  village  célèbre ,  dans  la  Ghoûtab  de  Damas.  » 
—  Voir  aussi  Conclusion,  n.  i45. 

^^  Je  n'ai  trouvé  dans  aucun  ouvrage  géographique  la  mention 
de  cette  localité. 

^  Ebn  Khallikân  dit  (U,  446)  à  propos  de  la  mort  du  célèbre 
poète  ech-Charaf  el  Heily,  mort  à  Damas  en  627,  qu'il  fut  enterré 
en  dehors  de  la  ville,  près  de  la  mosquée  d'en-nârandj ,  située  à 
l'est  du  mosalla  de  la  Fête. 

"  Ka*b  ebn  Mâté\  le  célèbre  Kab  el  ahbâr,  le  tâbfy,  suivait  la 
religion  juive  avant  d'embrasser  l'islamisme.  H  mourut  à  Hems 
l'année  32  et  y  fut  enterré.  On  l'appelle  aussi  el  hebr  et  el  habr 
(En-Nawawy,  523). 

5*  Makhoûl  (Abou  'abd  Allah  ebn  Zabr),  el  Kâbouly  (originaire 
de  Kaboul,  village  entre  Tibériade  et  'akka),  ed-Démachqy, '  le 
jurisconsulte,  le  tâbé'y,  habitait  Damas;  sa  maison  était  sise  au 
bout  du  marché  du  Dimanche.  Il  mourut  à  Damas  Tannée  118 
(En-Nawawy,  577).  '     • 
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**  Sahl  ebn  d  Hanxaiiyeh ,  dont  le  nom  entier  eit  SaU  ebn  <r- 
Rabî"  ebn  *amr  ebn  'ady  ebn  Zayd,  el  Aniâry,  el  kmj*  •  «  •  •«  eut 
pour  màro  el  Hanxaiiyeh.  Il  fut  un  de  ceux  qui  prétèrwit  le 
ment  tons  l'arbre,  U  habita  Damas,  où  il  moniUt  an 
ment  du  khali&t  de  Mo'âwyah,  sani  laitsar  de  postérité  (Oioil  al 
gkàbah,U,  364). 

^  ^"  Voir  sur  ce  iohàbj,  Ghap.  i,  note  3i.  -^  Ebn  el  Htwrlsy* 
dans  un  opuscule  dont  on  trouvera  plus  loiil  le  titre,  l'esprinM 
ainsi  (p.  lo):  «Sur  les  pèlerinages  du  c6té  méri^onid  de  Dunta* 
Bàb  es-saghir  et  ce  qui  la  suit  De  ce  nombre  est  odai  que  Ton 
fait,  au  cimetière  (maqbarak)  de  hâh  ep-tagktrj  k  Aws  ebn  Aws,  e(- 
Taqafy.  Ce  compagnon  du  Prophète  halnta  Damas.  B  avait  poor 
oratoire  sa  maison  (sise)  au  sud  du  rempart  de  Damas.  B  monnit 
sous  le  khaiifat  de  *otmftn  et  fut  enterré  an  cimetière  de  hâh  m» 
laghtr,  Ën-Nawawy  dit  dans  le  Takdih  d  atmà  t  •  En  &ce  de  la 
ruelle  méridionale  [zoqdq  el  qebfy).9  Abou  IshAq  Ibrahim  efr-Nâdfy 
dit  :  «  A  la  place  occupée  par  la  ruelle  méridionda  a  été  bâtie  là 
madraseh  la  Sâboânijreh,  Le  tombeau  d'Aws  est  apparent  ot  vu  bat 
de  pMerinage,  vis-à-vis  de  la  madraseh  la  §âboûniyeh.s 

On  voit  que  dans  Tédition  d*en-Nav^av^,  p.  168,  il  faut  lire  doFè 
el  qebly,  au  lieu  de  Jjl3J\  lj^a  (la  rue  des  hommes  tués). 

Sur  la  Sàboûn^h,  cf.  p.  i4  du  tirage  à  part 

^  0mm  Habîbah ,  la  mhre  des  Croyants ,  se  nommait  Ilamlah* 
On  lui  donna  la  konyek  d'Omm  HabîlMih,  du  nom  de  sa  ffîe  Ha- 
bîbah dont  le  père  était  'obayd  Allah  ebn  Djahch.  Elle  était  la  fiBe 
d'Abou  Sofyân  Sakhr  ebn  {{arb  ebn  Omayyah  ebn  *abd  Chams  ebn 
'abd  Manâf.  Son  mari  'obayd  Allah  ebn  Djahch  étant  mort,  ^0 
fut  épousée  par  le  Prophète.  Elle  mourut  Tannée  44«  Le  bff^t  ebn 
'asâker  dit  dans  son  Histoire  de  Domoi  :  i  EUe  vint  à  Damas  randro 
visite  à  son  frère  Mo'âv^yah.  Quelqu*un  a  dit  que  son  tombeau  •• 
trouvait  dans  cette  ville,  mais  l'exactitude  est  qn'eUe  mourut  à  Hé* 
dine  (En-Nawawy,  858).  s 

"  Nous  trouvons  dans  VHistoire  de  Damas  une  rdaiion  d'aptfèi 
laquelle  Sokaynah ,  fille  d*el  Hosajn ,  se  nommait  Omaymah  on  « 
suivant  quelqu'un,  Amînah  et,  suivant  un  autre,  Aménah..  Wb 
vint  à  Damas  avec  sa  famille)  puis  elle  se  rendit  à  Médite.  On  dit 
qu'elle  retourna  à  Damas  et  que  son  tombeau  s'y  trouve.  L*flzad> 
titude,  conforme  au  dire  du  plus  grand  nombre,  est  qu'dUb  moaml 
k  Médine,  le  jour  de  jeudi  5  du  mois  de  rabf  i**  de  Tannée  iif 
(En-Nawa\^,  aii-aia). 
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^  Bélâl  ebn  Rabâh*  el  HU>achy«  el  Qorachy,  et-Taymy,  avait 
pour  mère  Hamâmah.  11  était  raffîranchi  (mawla)  d'Abou  Bakr  es- 
Seddiq  qui  Tacheta  pour  cinq,  sept  ou  neuf  onces  (d*argent)  et 
lui  donna  sa  liberté  pour  (Tamour  de)  Dieu.  H  ftit  le  mouadden 
et  le  trésorier  de  Teavoyé  de  Dieu,  avec  qui  il  assista  au  combat 
de  Badr  et  à  tous  les  autres.  A  la  mort  du  Prophète ,  il  se  rendit 
en  Syrie  pour  faire  la  guerre  sainte.  H  mourut  à  Damas  à  Tâge  de 
soixante-quatre  ans,  Tannée  20,  ai  ou  18.  1}  descendit  à  Dâraya, 
village  du  Khawlân,  à  proximité  de  Damas,  et  fut  enterré  à  bâb 
es-saghir  de  Damas.  Quelqu'un  a  dit  qu'il  le  fut  à  bâh  Kaysàa  de 
la  même  ville;  un  autre,  à  Dâraya,  et  un  autre  à  Halab.  Le  vrai, 
considéré  tel  par  la  généralité,  est  qu  il  fut  enterré  à  hâh  es-saghlr. 
Bélâl  mourut  sans  postérité  (Ën-Nawawy,  177;  Otod  el  ghâbah,  I, 
306). 

"  Wâbésah  ebn  Ma'bad,  le  lahàby,  ebn  Mâlek  ebn  *obayd,  el 
Asady,  des  Asad  de  Khozaymah,  embrassa  Tislamisme  Tan  9.  H 
habita  el  Koûfah,  puis  se  transféra  à  er-Raqqah  où  il  demeura 
jusqu'à  sa  mort.  Il  laissa  à  er-Raqqah  des  descendants,  du  nombre 
desquels  fut  'abd  £r-Rahman  ebn  Sakhr.  qâdy  de  cette  ville  sous  le 
règne  d'Hâroûn  er-Rachîd.  Son  tombeau  est  auprès  du  minaret  de 
la  grande-mosquée ,  à  er-Râféqah  (Ën-Nawawy,  61 1  ;  Osod  d  ghâhah, 
V,  76). 

^^  Khoraym  ebn  Fâtek,  le  sahâbj,  (Abou  Yahya  ebn  Fâtek  ebn 
el  Akhram  ebn  Ghaddâd  ebn  'amr  ebn  Fâtek  ebn  d  Qolayb  ebn 
'amr  ebn  Asad  ebn  Khozaymah,  el  Asady)  assista  avec  son  frère 
Sabrah  ebn  Fâtek  au  combat  de  Badr.  Il  descendit  à  er-Raqqah 
(En-Nawawy,  227;  OiJode/^Ad6aA,  II,  lao). 

^^  On  lit  dans  en-Nawawy,  853  :  ■  C'était  la  mère  de  Jésus.  -«- 
Son  tombeau  est,  dit -on,  àen-Nayrab,  mais  ce  n'est  pas  exact. 
Ainsi  s'exprime  le  hâfez  Abou  1  Qasem  dans  VHistoire  de  Damas,  • 

^  Obayy  ebn  Ka'b  ebn  Qays  ebn  'obayd  ebn  Yazîd  ebn  Mo'âwyali 
ebn  'amr  ebn  Mâlek  ebn  en-Nadjdjâr,  el  Angâry,  d  Khazradjy.  en* 
Nadjdjâry,  mourut  à  Médine  avant  Tannée  3o ,  sous  le  khalifat  de 
'otmân  (En-Nawawy,  i4i;  Osod  el  ghâbah,  I,  49). 

^^  Sohayb  ebn  Sénân  ebn  Mâlek  ebn  'abd,  'amr  ebn  *oqayl,  de  la 
tribu  de  Nemr  ebn  Qâset,  avait  pour  mère  Sdma,  fiRe  de  Qald 
ebn  Mahîs  ebn  Khozâ'y.  Il  portait  la  honyeh  d'Abou  Yahya,  que 
lui  donna  l'envoyé  de  Dieu.  Il  fut  surnommé  er-Roûmy,  parce  que  • 
les  Grecs  [er-Roûm)  Temmenèrent  en  captivité  tout  jeune.  Son  père 
et  son  onde  paternel  étaient  gouverneurs  d'd  OboRah  au  nom  du 
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Cosroès.  Leurs  demeures  étaient  sur  le  Tigre,  auprès  de  Moeoul. 
Lus  Grecs  ayant  fait  une  incursion  chei  eux,  8*emparèrent  de  So- 
liayb  qui  était  enfant.  Il  grandit  dans  le  Roûm,  ce  qui  amena  chez 
lui  de  la  difficulté  à  s'exprimer.  Les  Kalb  le  leur  achetèrent,  poli 
le  conduisirent  à  la  Mekke,  où  *abd  Allah  ebn  Djad'An,  et-Taymy, 
\v.  Itnir  aclicta  et  l'affranchit,  'omar  ebn  el  Khattâb  avait  une  grande 
alfection  pour  Sohayb.  Sohayb  mourut  à  Médine  en  chawwâl  de 
l'année  38  et  fut  enterré  dans  cette  ville.  Il  était  Agé  de  soixante-. 
treize  ans  [Osod  el  ghàbah,  III,  3o). 

On  trouve  au  quartier  du  Maydàn  Tinscription  suivante  (n*  678 
de  ma  collection  )  : 

«  Au  nom  de  Dieu ,  etc.  A  renouvelé  ce  machkad  béni  et  la  con- 
«polc  qui  recouvre  la  turbeh  de  Sohayb  er-Roûmy,  et  de  ffassAn 
«chu  Tâbct,  rAnsâry,  compagnon  de  l'envoyé  de  Dieu,  que  Dieu  le 
<  bénisse  el  le  salue  !  le  serviteur  qui  a  besoin  de  la  miséricorde  de 
«Dieu,  le  Ijâdjdj  Khalaf  ebn  Derghâm  ebn  Khalifah,  el  MehrAny, 
i  (les  bienfaits  de  notre  maître  le  sultan  el  malek  el  Mo'azzam ,  fils 
«dVl  malek  el  'âdel.  Tannée  624*  • 

IJassân  ebn  Tâbet,  le  sahâby,  le  poète  de  -l'envoyé  de  Dieu, 
(  Abou'l  Heusâm  Hassan  ebn  Tàbet  ebn  el  Monder  ebn  Harâm  ebn 
'amr  ebn  Zayd  Manâ'ah  ebn  *ady  ebn  *amr  ebn  MMek  ebn  en- 
Nadjdjur,)  el  Ansâry,  en  Nadjdjàry,  el  Madany,  eut  pour  mère  el 
Foray'ali,  fille  de  Khâled.  IlassÂn  ebn  Tâbet,  ainsi  que  son  père 
Tàl)ct ,  son  aïeul  el  Monder  et  son  bisaïeul  Harâm ,  vécut  cent  vingt 
ans.  Il  mourut  à  Médine  l'année  54  (En-Nawawy,  9o3;  Osod  el 
yhâbah ,  II ,  4  ). 

®^  Ebn  Batoûtah  (1,  aa6)  fait  mention  de  ces  deux  tombeaux  et 
dit  qu'ils  se  trouvent  à  Dâraya,  village  situé  à  l'ouest  de  la  ville,  à 
la  distance  de  quatre  milles.  Le  Faicât  el  fVafajrât  donne  (I,  267) 
la  biographie  d'Abou  Moslem  ei  Khawlâny. 

^"^  Hodjr  ebn  'ady  ebn  Mo'âwyah  ebn  Djabalah  ebn  *ady  ebn 
Rabî'ah ,  el  Kendy,  connu  sous  le  nom  de  Hodjr  el  Khayr,  assista  à 
la  bataille  d'el  Qâdésiyeh.  C'était  un  des  sahàhah  les  plus  éminentk. 
Il  commandait  la  tribu  de  Kendah  à  Seffin  et  la  gauche  de  l'armée 
à  la  journée  de  Nahrawân.  Il  assista  aussi  au  combat  du  Chameau, 
avec  'aly  dont  il  était  un  des  plus  notables  compagnons.  Il  fut  mis 
à  mort  à  'adrâ,  village  situé  auprès  de  Damas,  l'année  5i,  par 
l'ordre  de  Mo'awyah.  Son  tombeau  est  renommé  à  *adrà.  Les  prières 
qu'on  y  fait  sont  exaucées  [Osod  cl  ghâbiJi,  1,  385).  —  Ebn  el 
Hawrâny  (p.  22)  dit  :  «Dans  la  mosquée  det  Roseaux  se  trouve  le 
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tombeau  (soûq!)  de  Hodjr  ebn  'ady,  le  sahâby,  et  de  ses  compagnons, 
que  Mo'âwyah  fit  mettre  à  mort  dans  le  village  de  'adrâ;  il  a  donné 
son  nom  à  la  mosquée.  Les  prières  que  Ton  fait  auprès  de  leur 
tombeau  (soûq)  sont  exaucées.» 

^  Abou  Yali  [sic)  Ahmad  ebn  *aly  [ebn?]  el  Motanna,  et-Ta- 
mîmy,  est  fauteur  d'un  ouvrage  intitulé  Mo^djamei-sahâbah  (H.Khal.. 
V,  628).  Le  bibliographe  a  omis  la  date  de  sa  mort. 

^  *"*  «  'amawâs ,  arrondissement  (  koûrah  )  de  Félasdn ,  près  de  Jéru- 
salem, 'amawâs  en  était  anciennement  le  chef-lieu.  C'est  un  bourg 
(dayak)  important,  à  sii  milles  de  Jérusalem.  C'est  de  là  que  se 
répandit  la  peste  qui  porte  son  nom  et  qui  éclata  du  temps  de 
'omar.  Quelqu'un  a  dit  qu'elle  iit  périr  26,000  (personnes).»  Ma- 
râsed, 

®*  Ebn  d  Hawrâny  dit  (  p.  8  )  que ,  d'après  el  FadMl  el  hahiyeh , 
la  mosquée  d'Abou  'obaydah  est  située  en  dehors  de  hàh  el  Djàhyeh 
et  que  cet  Abou  'obaydah,  un  des  dix,  était  à  l'époque  de  la  prise 
de  Damas  émir  (commandant)  des  Modjâheds  et  qu'il  accomplis- 
sait ses  dévotions  dans  un  petit  endroit  à  la  porte  de  la  ville;  puis 
il  bâtit  là  une  petite  mosquée  qui  est  connue  sous  le  nom  de  mos- 
quée d'Abou  'obaydah. 

^  Mâlek  ebn  Hobayrah ,  le  sakâby,  ebn  Khâled  ebn  Moslem ,  es- 
Solouly  (es-Sakoûny,  Osod),  el  Mesry,  était  émir  el  djoyoûch  (comr 
mandant  des  armées)  pour  Mo'âwyah  (En-Nawawy,  5^9  ;  Osod  el 
ghâbah,  IV,  296). 

<^^  El  'abbâs  ebn  Merdâs,  le  sahâbj,  (Abou'l  Haytam  el  'abbâs 

ebn  Merdâs  ebn  Abî  'amer  ebn  Harétah  ebn  'abd ebn  Solaym 

ebn  Mansoûr,  es-Solamy  ) ,  était  un  bon  poète  et  un  guerrier  re- 
nommé pour  sa  bravoure.  Quelqu'un  a  dit  qu'il  vint  à  Damas  et  s'y 
construisit  une  maison.  Dieu  est  plus  savant  (En-Nawawy,  333; 
Osod  el  ghâbah ,  III ,  112). 

®^  'oqbah  ebn  'amer,   le  sahâby,   (Abou   Hammâd  'oqbah  ebn 

'abs  ebn  'amr  ebn  'ady  ebn  'amr  ebn  Rofâ'ah ebn  Djohaynah, 

el  Djohany,  )  habita  Damas  ;  il  y  avait  une  maison  dans  le  quartier 
[nâhyeh)  du  Pont  de  Sénân,  (qui  fait  partie]  de  bâb  tourna.  Il  ré- 
sida aussi  à  Mesr  et  fut  investi  de  son  gouvernement  au  nom  de 
Mo'âwyah  ebn  Abî  Sofyân,  Tannée  44.  U  y  mourut  l'année  58. 
'oqbah  ebn  'amer  assista  aux  conquêtes  de  la  Syrie.  C'est  lui  qui 
fit  le  courrier  pour  annoncer  à  'omar  ebn  el  Khattâb  la  prise  de 
Damas;  il  arriva  à  Médine  en  sept  jours  (Ën-Nawawy,  42  5;  Osod 
el  ghâbah,  III,  417)' 

vu.  28 
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^*  En  No'mân  cbn  Bachîr,  le  sahâbj,  lils  de  tahàby  et  d'une  fo- 
hàbijeh,  (AImu  'abd  Allah  on-No*mân  ebn  Bachîir  eba  Sa*d  ebn  fa*- 

Itbidi  cbn  Djolâs ebn  el  JÇhazradj ,  d  Ansâry,  eat  pour  mAre 

*amrab,  lllle  de  Raw&ljah.  Eu-No'mâu  naquit  a  la  fin  da  quator^ 
zième  mois  de  Thégire.  Il  fut  le  premier  en&nt  des  Ansftr  qui  vint 
aa  moadc  après  Thégire.  Il  fat  tué  en  Syrie,  dans  on  des  villages 
de  HomH  en  doul  hedjdjeh  de  raunéc  64*  Mo'Awyab  le  nomma 
gouverneur  de  Hems,  puis  d'el  Koùfah.  11  exerça  aussi  ces  der- 
nières fonctions  au  nom  d'Yazîd,  fils  de  Mo'Awyab  (En-Navrmwy, 
596;  Osod  el  ghâbah,  V,  aa). 

^  *awf  ebn  Màlek ,  el  Achdja'y,  le  sahàfy,  (  Abou  *abd  l^Rahman 
'awf  ebn  Màlek  ebn  Abî  'awf,  d  Achdja*y,  d  GhaUilny,)  assista 
comme  première  bataille  à  la  conquête  de  Khaybar,  en  compagnie 
de  renvoyé  do  Dieu  et  aussi ,  avec  lui ,  à  la  prise  de  la  Mekke.  D  te- 
nait Tétendard  des  Achdja*.  H  descendit  en  Syrie  et  habita  Damas. 
Sa  maison  était  située  auprès  de  l'ancien  marché  du  Fil.  B  moa- 
rut  à  Damas  l'année  78 ,  sous  le  khdifat  de  'abd  d  Bialek  ebn  Map- 
wàn  (En-Nawawy,  48g;  OsodelghAbahAW^  i56). 

^*  Habbâr  cbn  d  Aswad  ebn  d  MotUdeb  ebn  Asad  ebn  *abd  d 
'ozza  cbn  Qosayy,  le  Qoraychîte,  le  sahâbj,  embrassa  l'islamisme 
après  la  conquête  (de  la  Mekke)  et  devint  bon  mosidman  (En-Na- 
wawy,  6o4;  Otod  el  ghâhak,  V,  53). 

''*  Abou  HAchem  ebn  'otbah  ebn  Rabt*ah  ebn  'abd  Ghams  dm 
abd  Manâf ,  ei  Qorachy,  el  'abchamy,  oncle  matemd  de  Mo*Awyah 
obn  Abî  Sofyân  et  frère  d'Abon  Hodayfab ,  embrassa  l'islamisme  le 
jour  de  la  conquête  (do  la  Mekke)  et  habita  la  Syrie.  B  mourat 
sous  le  khalifat  de  'otmàn  (Osod  el  ghAbah,  V,  3i4)«  <— '  Son  pèie 
'otbah  obn  Rab^ab  était  infidèle.  B  fut  tué  par  Hamzah  ebn  *abd 
£1  Mottaleb  (En-Nawawy,  4o5). 

"^  'amr  cbn  ci  'âsy,  le  sahâby,  (Abou  *abd  ^ilah  *amr  ebn  d  *âiy 
obn  Wâïl  ebn  Hâchem  ebn  So*ayd  ebn  Sahm  ebn  'amr  ebn  Hadsebn 
Ka'b  ebn  Lowayy  ebn  Ghâleb,  le  Qoraychîte,  es-Sahmy,)  embrassa 
l'islamisme  Tannée  de  Khaybar,  an  commencement  de  Tan  7.  Pais 
l'envoyé  de  Dieu  lui  donna  pour  l'expédition  de  Dût  u-êalAid  (la 
journée  des  chaînes)  le  commandement  d'une  armée  de  3oo  hommes* 
Lorsqu'il  eut  pénétré  dans  le  pays  ennemi ,  il  soUicita  un  renfort  et 
le  Prophète  envoya  à  son  aide  une  armée  composée  des  jHremiers 
Mohâdjer,  au  nombre  desquels  se  trouvaient  Abou  Bakr  et  *omar  et 
qui  était  commandée  par  Abou  'obaydah  ebn  d  DjarrAh.  L'envoyé 
de  Dieu  lui  donna  le  gouvernement  du  'omân  >  qu'il  conserva  josqa'A 
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sa  mort.  Abou  Bakr  l'envoya  alors  en  Syrie  en  qudité  d'émir.  Il 
assista  à  toutes  les  conquêtes  faites  dans  cette  province  et  fut  in- 
vesti du  gouvernement  de  la  Palestine  par  'omar  ebn  el  KhattAb. 
'omar  l'expédia  ensuite  à  Mesr,  qu'il  conquit  et  dont  il  ne  cessa  d'être 
le  gouverneur  jusqu'à  la  mort  de  ce  khalife,  *otmân  l'y  confirma  pen- 
dant quatre  ans,  puis  le  destitua,  'amr  se  retira  à  Fâas|m.  H  ve- 
nait de  temps  en  temps  à  Médine.  Nommé  ensaite  par  Mo*âwyah 
gouverneur  de  Me^r,  il  délivra  cette  ville  des  mains  de  Mo^ammad 
ebn  Abî  Bakr,  qui  en  était  le  'âmel  (gouverneur)  au  nom  de  aly. 
Il  mourut  pendant  '  qu'il  exerçait  ces  fonctions  et  fut  enterré  au 
Moqattam*  Sa  mort  eut  lieu  la  nuit  (veille)  de  la  fête  de  la  rupture 
du  jeûne  de  l'année  43,  suivant  la  version  la  plus  authentique^ 
n  était  âgé  de  soixante-dix  ans.  La  prière  sur  son  Corps  fUt  fAite 
par  son  fils  'abd  Allah  (En-Nawawy,  478;  Osod  êl  tfhàbak,  IV, 
ii5). 

^^  Khân  ou  okel,  où  les  commerçants  tiennent  leurs  marchan- 
dises. 

^^  'abd  AUah  ebn  'amer  ebn  Korayz  ebn  Rabfah  ebn  Habib  ebn 
'abd  Chams  ebn  'abd  Manâf  ebn  Qosayy,  le  Qoraychîte,  d  *«bchamy 
(issu  de  'abd  Chams),  était  fils  de  l'onde  matemd  de  *otmâil  ebn 
'aSâu  dont  la  mère  était  Arv^a,  fille  de  Korayi*  H  naquit  du  temps 
de  l'envoyé  de  Dieu,  'otmân  lui  donna  le  gonvememmit  d'd  Basrah , 
Tannée  29;  il  l'investit  aussi  de  cdui  du  Fârès,  après  'o|mân  ebn 
Abî'l  'as.  Lorsqu'il  fut  nommé  gouverneur  d'el  Basrah,  'û  avait  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  ans.  Il  conquit  tout  le  Khoràsân,  les  extré- 
mités du  Fârès ,  le  Sédjestân ,  le  Kermân  et  le  Zâbolistân ,  qui  com*^ 
pose  les  dépendances  de  Ghaznah.  Il  envoya  des  armées  et  fit  toutes 
ces  conquêtes.  C'est  pendants  on  gouvernement  que  fut  tuéleCosroès 
Yazdedjerd.  Il  continua  d'être  gouverneur  d'd  Basrah  jusqa'ftn 
meurtre  de  'otmân.  Après  le  combat  du  Chameau,  il  partit  pont 
Damas  où  il  demeura.  Il  reçut  ensuite  de  Mo'âwyah  le  gouverne* 
ment  d'el  Basrah  pendant  trois  années.  Ebn  'amer  mourut  l'an- 
née 67  ou  58  [Osod  el  ghâhah,  III,  191). 

^^  'abd  Ër-Hahman  ebn  Samorah,  le  iohàhy,  (Abou  Sa'îd  'abd 
Er^Rahman  ebn  Samorah  ebn  Habib  ebn  *abd  Chams  ebn  'abd 
Manâf  ebn  Qosayy,  Qoraychîte,  'abchamy,  Makky,  puis  Démachqy, 
embrassa  Tislamisme  le  jour  de  la  conquête  (de  la  Mekke).  Il  ha 
bita  d  Basrah ,  conduisit  une  expédition  dans  le  KhorâsAn  sous  le 
khalifat  de  'otmân,  conquit  le  Sédjestân  l'année  33  et  le  Kaboul. 
En  l'année  43,  U  conquit  er-Rokhkbadj  et  le  Zâbdistân.  Mo'âwyah 

28. 
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lui  ayant  enlevé,  en  Tannée  46,  le  gouvernement  da  Sédjestin,  il 
retourna  à  el  Ba^rah.  Il  mourut  l'année  5o  et,  a  dit  qudqu'un^ 
i'unnée  5 1 .  Quelqu'un  a  dit  qu'il  mourut  à  Marou  et  qu'il  fut  le 
premier  des  compagnons  du  Prophète  enterré  dans  cette  ville  (£n- 
Nawawy,  38o;  Osod  el  ghàbah,  TU,  297). 

^"^'^  Quatremère,  Mamloûks,,  U,  3*  p.,  199,  écrit  Ckadjoûra; 
mais  on  lit  dans  Hist.  or. ,  III ,  566  :  'aqabah  (montée)  deChahoûrai 
au  nord-ouest  de  Damas. 

^'"'  On  lit  dans  ebn  el  Hawrâny  (p.  18)  :  «Je  dis  i  au  sud  de 
Damas,  à  l'est  d'el  Qobaybât,  se  trouve  la  mosquée  de  'âîlah  et 
'owaylah.  —  Le  Prophète  a  dit  :  La  nuit  de  mon  voyage  nocturne  je 
passai  entre  'âUah  et  'owaylah.  • 

""  tEl  Farâdis,  pluriel  àeferdaws,  lequd  est  le  jardin  (bostâH). 
Endroit  à  Damas  qui  est  maintenant  un  grand  quartier  (  makaUdi  ) 
auquel  doit  son  nom  une  des  portes  de  Damas.  »  Maràsed. 

^  «La  grande  Lou'iou'ah  est  un  quartier  (mahcdleh)  k  Damas, 
en  dehors  de  bdb  el  Djâhyeh.  »  Marâsed, 

i  La  terre  {ard)  de  'Atékah,  en  dehors  de  bàb  el  Djàbyeh,  une  des 
portes  de  la  cité  de  Damas,  tire  son  nom  de  'âtékah,  fille  d'Yaud 
ebn  Mo'âwyah ,  parce  qu'cdle  y  avait  un  château.  »  Meurâsed.  •—  Cf. 
aussi  Journ,  asiat,  mars-avril  1895,  p.  370  et  n.  i» 

^^  ^''  On  lit  dans  le  ms.  ar.  n**  82^,  fol.  44  r^  :  «Adam  était  dans 
Bayt  Âbyât,  qui  est  Bayt  Lehya.  » 

^  Fâtémah  est  mentionnée  parmi  les  filles  de  'abd  El  Malek  ebn 
Marwân  dans  en-Nawawy,  397. 

^*  Espace  compris  entre  l'extrémité  de  l'index  et  cdle  du  pouce. 

^  «(Le)  Baraàa  est  la  plus  grande  rivière  de  Damas.  G^est  on 
wâdy  dont  l'origine  prend  naissance  en  un  village  appdé  d  Qanwa 
(qui  fait  partie)  de  l'arrondissement  d'ez-Zabadâny,  à  cinq  para- 
sanges  de  Damas,  dans  la  direction  de  Balbakk.  —  De  sources 
qui  sont  là  (le  Barada)  verse  ses  eaux  à  el  Fîdjeh,  village  à  deux 
parasanges ,  où  se  réunissent  à  lui  d'autres  sources.  Arrivé  près  de 
Damas,  il  se  divise  en  plusieurs  rivières  où  Ton  a  pratiqué  des 
barrages  (todoûd)  qui  y  font  affluer  Teau  :  du  côté  du  nord  sont 
deux  rivières  au  penchant  du  Qâsyoùn;  la  plus  âevée  est  le  noAr 
YatUl  et  rinférieure  (la)  Tawra.  Au  sud,  il  en  coule  deux  antres  : 
l'une  arrose  les  jardins  méridionaux  de  la  Ghoûtah  ;  plus  bas  qn'cdle 
esl  le  nahr  el  Qanawât,  petit,  qui  se  dirige  vers  la  ville  au  moyen 
des  canaux  souterrains  méridionaux  de  celle-ci ,  dans  les  maisons  et 
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les  quartiers  (mahâll)'y  la  grande,  Bânâs,  pénètre  dans  la  citadelle 
et  en  sort  dans  la  direction  de  la  viiie.  Ses  eaux  se  répartissent  alors 
dans  les  canaux  souterrains  et  le  reste  se  déverse  dans  la  Ghoûtah.  » 
Marâsed, 

^  Cf.  Quatremère,  Mamlonks,  I,  a*  p.,  26a  et  ebn  Khdlikân . 
Il,  89. 

**  Ebn  Chaddâd,  Extraits,  écrit  v3^)- 

^  Ce  nom  est  écrit  ici  assez  nettement  ^^yJJ\  «  que  je  préfére- 
rais lire  partout  au  lieu  d'd  Ghoûrnaq ,  à  cause  de  Tanalogie  qu*a 
Foûrnaq,  mot  étranger  à  Tarabe»  avec  Fornax  (four  de  bain]. 

^  14.Y..JLA.  j-L«) . 

*'  Notre  auteur  Ta  appelée  ci-devant  darb  el  holà* ah,  par  suite 
sans  doute  de  romisaion  du  point  sur  le  ^ . 

®®  Es-Saqqâ*y  (fol.  21)  dit  que  dans  la  rue  d*es-Saqîl  se  trouve 
l'église  des  Melchites  [kaniset  el  maldkyin),  —  Peut-être  est-ce 
l'église  de  Homayd. 

^^  iuiljuJ)  SJ*é,^,  Au  commencement  de  ce  paragraphe  lau^ 
teur  a  appelé  les  Jacobites  ^^jwoyU^. 

^  De  Slane,  Biographical  dictionary  (II,  162)  dit  que  l'expres- 
sion ras  es-sanah  (la  tête  de  l'année)  signifie  lu  fin  de  l'année  et 
qu'ebn  Khaldoûn  désigne  la  fin  d'une  centurie  par  les  mots  ras  et 
myah,  —  Dans  le  Glossaire  qui  termine  son  édition  d'el  Ealâdoryi 

de  Goeje  cite  des  passages  dans  lesquds  jm|^  J^a  veut  dire  c  extré- 
mité ,  fin.  »  —  Néanmoins ,  comme  aujourd'hui ,  dans  le  langage 

ordinaire,  iLL-Jl  ^j-!^  signifie  «le  1"  de  Tan»,  j'ai  traduit  j-t^  i 
par  «au  commencement  de».  Un  examen  des  lieux  pourrait  démon- 
trer si  je  me  trompe  et  s'il  faut  traduire  par  «à  l'extrémité  de». 
—  J'ajouterai  que  le  sens  «  au  commenrement  de  »  me  paraît  dé- 
terminé par  la  phrase  suivante  :  Le  chayth  Abou'l  bayân  Moham- 
mad  ebn  Ma^foûz ,  el  Qorachy,  ed-Démachqy,  supérieur  de  la  con- 
frérie la  Bayâniyeh  (  cf.  Réhât  d' Abou'l  bayân ,  Chap.  ix  ) ,  et  connu 
sous  le  nom  d'ebn  el  Hawrâny,  se  tenait  d'abord,  ainsi  que  le 
chaykh  Arslân,  dans  la  mosquée  située  au  commencement  (Jt  ras) 
de  la  rue  de  la  Pierre,  à  l'extrémité  (fi  awâ[^er)  du  grand  marché, 
près  de  la  porte  orientale.  —  Son  tombeau  jouit  d'un  waqf  fondé 
pour  y  allumer  chaque  nuit  un  lampion  (Ebn  el  Hawrâny,  p.  i^]. 
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TOHFAT  EL  ANÂM  FI  FADÂÎLE  CH-CHÂM, 

PAR 

GIIAM8  ED-DÎN  ABO0*L  ^ABBAs  AHMAD  EBN  MOHAMMAD  , 

EL  BOSRÂWY^ 
(Ms.  ar.  n**823,  i**  partie.) 


(Fol.  3  r^.)  D après  el  Awzâ'y,  la  tête  de  Jean, 
fils  de  Zacharie,so  trouve  sous  la  quatrième  colonne , 
quatrième  mosajfat,  du  pilier  (rokn)  orientai. 

(Fol.  5  v".)  On  rapporte  à  ebn  Qaysar  la  relation 
suivante  :  «El  Walid,  a-t-il  dit,  dépensa  dans  la 
constiniction  de  ce  temple  quatre  cents  caisses  con- 
tenant chacune  28,000  dinars.  Daprès  cela,  la  dé- 
pense monta  à  1 1  ,aoo,ooo  dinars.  » 

(Fol.  6  r^)  Le  mehrâb  qui  est  à  Tintérieur  de  la 
macisoûrah  est  un  des  plus  beaux  mehrâbs  islami- 
ques, comme  splendeur  et  merveille  :  il  est  tout  en 
or;  en  son  milieu  s'élèvent  de  petits  mehrâbs  joints 
les  uns  aux  autres  et  qu  entourent  des  colonnes  dont 
quelques-unes  sont  tressées  comme  des  bracelets; 
on  les  dirait  tournées  au  tour.  On  ne  peut  rien  voir 
de  plus  gracieux.  Celte  niaxjsoârah  s'appelle  ou  est 
connue  sous  le  nom  de  maqsoûrah  (la  kliedr,  L  ori- 
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gine  de  son  installation  remonte  au  khaiifat  de  So* 
iaymân,  fiis  de  'abd  Ëi  Maiek,  à  Tépoque  où  ce 
prince  succéda  à  son  frère  el  Walîd.  On  imstaila 
pour  que  le  khalife  y  pût  faire  sa  prière.  Au-dessus 
du  mehrâb  est  la  «vigne»  [karmah).  Cest  une  im- 
mense «  vigne  »  en  or.  El  Walîd  dépensa ,  dit*on ,  poui' 
elle  70,000  dinars.  Elle  est  surmontée  de  cubes  de 
mosaïque  {fosoûs)  dorés  et  teints  en  vert,  en  rouge 
et  en  blanc.  Toutes  les  villes  célèbres  y  sont  repré- 
sentées; la  Ka^bah  figure  au*dessus  dumehràb/Lon 
y  a  représenté  aussi  de  beaux  arbres  chargés  de 
fruits.  Le  plafond  du  djâmé*  est  incrusté  d  or  et  de 
lapis  lazuli.  Les  chaînes  qui  y  sont  suspendues  sont 
en  or.  On  dit  qu'il  y  en  avait  six  cents.  .,^. 

(Fol.  6  v°.)  Les  portes  donnant  de  ia  mosquée 
vers  la  cour  n avaient  pas  de  fermetures;  des  ten- 
tures de(?)  (cyUi^?)  y  étaient  seulement  suspendues. 
Il  y  avait  également  des  tentures  sur  tous  les  murs 
de  la  mosquée  jusquà  la  naissance  de  la  «vigne»; 
les  chapiteaux  des  colonnes  étaient  enduits  d'or.  On 
lui  fit  des  créneaux  tout  autour,  et  ei  Walîd  con- 
struisit le  minaret  septentrional  qu'on  nomme  ma- 
danat  el  ^aroâs  (le  minaret  de  la  fiancée).  Quant  aux 
minarets  oriental  et  occidental,  ils  existaient  avant 
cette  époque.  En  effet ,  à  chaque  angle  de  ce  temple 
s'élevait  une  tourelle,  que  les  Grecs  [Yoanân)  re- 
construisirent pour  s'en  servir  comme  d'observatoire. 
Les  deux  septentrionaux  s'écroulèrent  et  on  bâtit  les 
deux  méridionaux  :  ce  sont  ceux  qui  existent  main- 
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tenant.  Une  partie  du  minaret  orientsd  fut  la  proie 
des  flammes  après  Tannée  jtio  et  rebâtie  aux  frais 
des  chrétiens,  parce  quon  les  soupçonna  dy  avoir 
mis  le  feu.  On  raconte  que,  lorsque  malek  el  Kâmel 
voulut  ouvrir  les  fenêtres  (donnant  de  sa  turbeh 
sur  la  grande-mosquée)  les  gens  s  y  opposèrent;  il 
se  hâta  de  percer  la  fenêtre  et  de  la  bâtir  pendant 
la  nuit;  puis  ayant  fait  amener  un  criminel  que  la 
justice  avait  condamné  à  mort,  il  le  fit  pendre  à  la 
fenêtre.  Le  matin  venu ,  les  habitants  virent  la  fenêtre 
percée  et  cet  homme  pendu.  Gomme  ils  demandaient 
le  motif  de  cette  exécution ,  on  leur  répondit  que  ce 
pendu  était  un  des  gens  qui  avaient  tenu  des  propos 
sur  la  fenêtre  et  fait  de  Topposition  ;  en  conséquence 
il  avait  été  pendu.  La  foule  se  tut.  Ensuite  le  prince 
se  mit  à  faire  daller  la  grande-mosquée  jusqu'à  ce 
quil  l'acheva  en  Tannée  -702'.  En  Tannée  yio,  le 
sultan  Mohammad,  fils  de  Qalâoûn,  renouvela  le 
placage  en  marbre  du  machhad  d*Âbou  Bakr,  que 
Ton  appelle  aujourd'hui  le  machhad  àa  malek  elomarâ. 

El  Bosrâwy  consacre  le  quatrième  chapitre  à  la  Mention 
des  prophètes,  compagnons  de  Mahomet,  tâbe^  savants  *, 
walys,  morts  à  Damas  ou  dans  d'autres  villes  de  la  Syrie.  Le 
plus  grand  nombre  a  déjà  passé  sous  nos  yeux. 
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KÉTÂB  NOZHAT  EL  ANÂM  F/  MAHÂSEN 

ECH-CHÂM, 

PAR 

ABOU'L  BAQÂ  *ABD  ALLAH  EBN  MOHAMMAD. 

EL  BADRY,  ED-DEMACHQY. 

(Ms.  ar.  n'SaS,  a*  partie ^) 


(Fol.  49  r°.)  La  cinquième  porte  (de  la  ville)  est 
celle  appelée  bâb  el  Djanîq;  elle  tire  son  nom  dun 
Grec  [Roâmy)  nommé  el  Djanîq,  nom  sous  lequel 
est  connu  le  quartier  (/naAa/fe/i)  d'el  Djanîq.  —  Les 
figures  des  planètes  étaient  représentés  sur  les  portes  : 
Saturne  sur  la  porte  de  Kaysân;  le  Soleil  sur  la  porte 
orientale;  Vénus  sur  bâb  tourna;  la  Lune  sur  bâb  el 
Djanîq;  Mercure  sur  bâb  elfarâdis;  Jupiter  sur  bâh 
el  Djâbyeh ,  et  Mars  sur  bâb  es-saghîr.  Parmi  les  savants 
grecs  [younân),  quelques-uns  avaient  adopté  sur  la 
porte  d'el  Djâbyeh  la  représentation  d  un  homme  la 
tête  baissée,  dans  Tattilude  de  quelquun  qui  réflé- 
chit. Une  de  ses  attributions  consistait  en  ce  que, 
quand  un  étranger  voulait  entrer  à  Damas  ou  com- 
ïnuniquer  avec  ses  habitants,  la  porte  grinçait  au 
gémissement  qu'il  poussait,  et  les  domestiques  et  les 
gardiens  de  la  porte  étaient  ainsi  prévenus. 

"  La  pagination  continue  avec  le  loi.  47  v". 
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(Fol.  &9  V.)  Quand  on  sortait  par  la  porte  se- 
crète ,  on  franchissait  deux  ponts  de  bois  au-dessous 
desquels  se  trouve  le  fossé  faisant  tout  le  tour  de  la 
citadelle;  sa  profondeur  dépasse  cent  coudées  à  la 
coudée  pratique  [déra  el  ^amal);  Teau  s'y  emmaga- 
sine et  il  y  croit  des  tiges  de  maïs  et  autres  (plantes). 
Ce  fossé  est  autre  que  celui  de  la  ville.  A  la  fin  du 
règne  du  fils  de  Qalâoûn ,  il  était  d  usage  que  celui 
qui  était  investi  de  la  nyâbeh  de  la  citadelle  fît  au- 
près de  cette  porte  une  prière  de  deux  inclinaisons 
du  corps  [raliatayn),  tourné  vers  la  tjebleh,  de  ma- 
nière à  avoir  la  porte  à  sa  gauche.  Les  troupes  de  la 
citadelle ,  les  fonctionnaires  et  les  Turcs  se  tenaient 
dans  leurs  logis,  selon  la  coutume,  en  armes,  jusque 
ce  qu'il  eût  achevé  sa  prière  et  son  invocation.  Si  on 
lui  voulait  du  mal ,  on  se  saisissait  de  sa  personne , 
on  le  faisait  entrer  et  on  retournait  le  pont ,  le  sépa- 
rant ainsi  des  soldats  de  sa  garde.  En  effet,  le  pont 
était  mimi  d  armatures  [kawâkeb)  à  faide  desquelles 
s'opérait  cette  séparation.  Lui  voulait-on  du  bien,  il 
montait  à  cheval  dans  toute  sa  pompe,  entouré  des 
hauts  personnages  du  gouvernement  prêts  à  le  servir, 
jusqu'à  sa  descente  à  la  Maison  de  la  justice  créée 
par  feu  Noûr  ed-din  le  martyr  et  qui  est  celle  appelée 
aujourd'hui  la  Maison  de  la  félicité.  Elle  fait  suite  à 
la  porlo  secrète.  A  sa  porte  se  trouve  bâh  en-na^r 
qu'ouvrit  à  la  ville  el  malek  en-Nâser,  fils  d'Ayyoûb. 

Ces  cinq  portes,  de  construction  moderne,  sont 
toutes  situées  entre  les  deux  portes  d'el  Djâbyeh  et 
d'elfarâdis,  à  l'exception  de  bâb  es-scUâmeh.  —  Sur 
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la  plupart  de  ces  portes  anciennes  Noûr  ed-dîn  le 
martyr,  à  qui  Dieu  fasse  miséricorde!  a  bâti  des  mi- 
narets au-dessus  des  mosquées  et  a  fait  pour  chaque 
porte  une  bâchoûrah  comme  un  petit  marché  {$(h 
wayqah),  où  sont  des  boutiques  [hawânit)  pleines  de 
marchandises.  Lorsque  la  ville  est  mise  en  état  de 
défense  et  que  les  portes  sont  fermées ,  les  habitants 
de  chacune  d'elles  suffisent  à  leurs  besoins  avec  ce 
qu'ils  ont  sous  la  main. 

(Fol.  53  r°.)  Sa  mesure  carrée  (de  la  grande- 
mosquée)^  en  mardja  duGharb^  est  de  vingt-quatre 
mardja.  Sa  superficie  est  la  même  que  celle  de  la 
mosquée  du  Prophète,  si  ce  n'est  que  la  longueur 
de  celle-ci  va  du  sud  au  nord. 

(Fol.  53  v^)  Elle  a  quatre  portes;  une  au  nord, 
connue  sous  le  nom  de  bâb  en-nâtéfyin  "^  ;  une  à  l'ouest , 
qu'on  appelle  bâb  el  barîd;  une  à  l'est,  nommée  bâJb 
Djayroûn  et  la  plus  grande  de  toutes ,  et  une  au  sud 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  porte  de  l'Addition 
[bâb  ez-zyâdeh). 

(Fol.  hk  r°.)  Une  des  beautés  de  Damas  est  sa  ci- 
tadelle, l'excellence  de  sa  bâtisse  et  son  étendue. 
Elle  est,  en  effet,  aussi  vaste  qu'une  ville.  Il  s'y 
trouve  la  tombe  du  grand  sayyed  Abou'd-Dardâ, 
une  grande-mosquée  et  une  khptbeh  comme  à  Mé- 
dine,  tandis  qu'en  dehors  de  Médine  il  y  en  a  un 
nombre  considérable  qu'il  nous  serait  difficile  en  ce 


428  MAI- JUIN   189Ô. 

moment  d'énumérer.  La  citadelle  renferme  en  outre 
un  bain,  un  moulin  et  quelques  boutiques  [hawdnît) 
pour  la  vente  des  marchandises;  Thôtel  de  la  frappe, 
où  se  battent  les  monnaies;  des  maisons,  des  maga- 
sins de  dépôt,  et  la  tarémâh^  (la  Rotonde),  qui  est 
telle  cpi'U  n*en  existe  pas  de  plus  belle  sur  la  surface 
de  la  terre  et  qu'on  dirait  coulée  dans  un  moule  de 
cire.  Celui  qui  regarde  du  haut  de  cet  édifice  jouit 
d  un  magnifique  coup  d*œil ,  quelque  loin  que  sa  vue 
s  étende.  Elle  rivalise  avec  les  cimes  des  montagnes. 

On  dit  que,  quand  Tîmoûr  Lenk  (Tamerian)  as- 
siégea la  citadelle ,  dont  il  ne  put  s'emparer,  il  or- 
donna de  creuser  par-dessous ,  de  couper  des  arbres 
et  de  les  y  attacher,  et,  lorsqu'on  eut  fini  de  les  y 
attacher,  il  fit  mettre  le  feu  par-dessous  les  bois. 
11  pensait  que  par  ce  moyen  elle  s'ouvrirait  et  que  la 
châdermah[?)  tomberait:  il  atteindrait  ainsi  son  but 
de  se  rendre  maître  de  la  citadelle.  Lorsque  le  feu 
eut  été  mis  par-dessous,  elle  fit  entendre  un  rugis- 
sement semblable  à  celui  du  lion*  et  qui  jeta  l'épou- 
vante parmi  les  assistants.  Depuis  lors  on  l'appela 
«  le  lion  qui  rugit  ^^  ».  Elle  est  maintenant  aux  deux 
tiers  de  sa  hauteur. 

11  y  a  dans  la  citadelle  des  puits ,  des  cours  d'eau 
et  des  conduits  d'écoulement  [masâref),  de  telle 
sorte  que  l'eau  étant  coupée ,  les  puits  la  remplacent. 
Le  nahr  Banyâs  y  passe  et  s'y  partage  en  deux  bran- 
ches :  l'on  appelle  l'une,  telle  qu'elle  est,  «  la  pure  ■; 
elle  sert  pour  les  choses  utiles  et  pour  l'usage;  dans 
l'autre,  on  traîne  les  saletés  et  les  immondices;  cdie- 
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ci  porte  le  nom  de  Qalii  et  coule  sous  terre  à  envi- 
ron deux  hauteurs  d'homnie.  L'eau  pure  se  divise 
au-dessus  en  diverses  branches ,  à  droite  et  à  gauche, 
au  point  qu  il  y  a  parfois  dans  certaines  parties  du 
sol  jusqu'à  sept  cours  d'eau  douce,  et  aucun  d'entre 
eux  ne  se  mêle  à  l'autre.  Les  conduits  d'écoulement 
tombent  dans  le  naÂr  Qalit,  et  il  traverse  la  ville 
jusqu'à  ce  qu'il  sorte  de  hâh  es-saghir  et  parvienne 
au  quartier  [mahalleh)  d'el  Mazzâz ;  il  disparait  alors 
dans  les  terres  voisines  où  l'on  sème  la  kar$ah[?)^ 
Idi  fassah  ^  ^  et  la  badiyah  (  ?  ) .  Il  arrose  surtout  le  chanvre 
(tjAAJjiJi),  qui  est  blanc,  doux  au  toucher,  de  la  lon- 
gueur d'une  lance,  creux  et  sans  nœud.  Quand  on 
verse  de  l'eau  par  le  bout  d'une  des  tiges ,  elle  s'écoule 
par  l'autre  extrémité.  Son  écorce  est  employée  à  la 
fabrication  des  fils  et  des  cordes.  —  On  dit  qu'avec 
les  feuilles  du  chanvre  on  fait  le  hachîch,  lorsqu'on  y 
ajoute  la  feuille  sauvage  ^^.  Nous  avons  mentionné 
cela  en  détail  dans  notre  livre  intitulé  Râhat  el  arwâh 
fil  hachîh  ou  er-râh^^  (Le  Repos  des  esprits  à  propos 
du  hachîch  et  du  vin). 


Une  des  beautés  de  Damas  est  le  Dessous  de  la 
citadelle  [Taht  el  qafah),  car  il  est  pour  l'étranger 
(comme)  une  aiguade  (manhal).  C'est  une  cour  à  ciel 
ouvert  et  pareille  en  étendue  à  l'étang  d'er-Ratly  ^*  ; 
elle  sert  de  lieu  de  réunion.  Elle  est  bordée  de 
maisons  ;  des  châteaux  la  dominent  et  elle  offre  aux 
regards  ^^  tout  ce  dont  l'homme  peut  avoir  envie 


430  MAI-JUIN  1800. 

et  ce  que  ta  lèvre  et  la  langue  désirent.  Les  ha- 
bitants ny  ont  besoin  de  rien  de  la  cité,  ni  du  voi- 
sinage. Il  s  y  trouve  la  Maison  des  Pastèques  où  se 
vendent  tous  les  fruits  de  la  ville,  et  la  source  re- 
nommée réunissant  à  la  fraicheur  de  son  eau  sa  dou- 
ceur et  sa  légèreté.  11  y  a  sous  la  citadelle  un  marché 
pour  les  étoffes  qui  se  mesurent  à  la  coudée;  un  mar* 
ché  pour  les  étoffes  cousues ,  Tun  pour  les  hommes , 
l'autre  pour  les  femmes;  un  marché  aux  fourrures, 
aux  ^ahâyeh^^,  etc.;  le  marché  des  Marchands  de 
bric-à-brac  [saqatyin],  le  marché  des  Chaudronniers 
[nahhâsîa)^  le  marché  des  couteaux,  le  marché  dea 
Marchands  d  outres  ((^AA^yi)!  (j^)  (jîc),  le  marché 
des  Gorroyeurs  [adamytn),  le  marché  des  étoffes  et 
harnachements  des  chevaux ,  le  marché  aux  chevaux , 
mulets,  bâtes  et  bestiaux  et  le  marché  aux  chameaux, 
troupeaux  et  brebis.  On  y  trouve  le  marché  (fol.  5&  v*) 
des  Fripiers  ^^*"  (qochchâchin) ,  le  marché  des  Mar* 
chands  de  litières  à  chameau  [mahabytn)^  des  Me- 
nuisiers et  des  Tourneurs  {kharrâttny  ¥ile  ren- 
ferme le  marché  des  Marchands  de  fruits  secs^"'**- 
(^jaJJUJI),  la  Maison  de  THuile,  où  Ton  vend  toutes 
les  marchandises,  et  le  marché  des  Fabricants  de 
tamis  [manâkhélyin)  et  des  Marchands  de  verrerie 
(zadjdjâdjin).  Quant  à  la  cour  du  Dessous  de  la  cita* 
délie,  on  ne  peut  en  voir  le  sol  à  cause  du  nombre 
considérable  de  restaurateurs  {^^dJSkuùU  ^^)  et  de  gens 
à  gages  (?)  [kkk^\]^^)  qu*on  y  trouve;  parmi  eux  se 
mêlent  les  joueurs  aux  anneaux(?)  {^kÂiJ^jH)^  les 
lutteurs  (iu3^l),  les  bouffons  ((j^jXûm),  et  les  en-- 
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trepreneurs  de  divertissements  (^-AA^SUt  oU^t),  les 
conteurs  (  hakawiyeh)  et  les  causeurs  de  nuit  ((j)î!v*Uy^). 

On  y  rencontre  tout  ce  qui  délecte  Touïe  et  rem- 
plit les  désirs  de  Tâme.  Matin  et  soir,  cet  état  de 
choses  persiste  sans  aucune  trêve  ;  mais ,  le  soir,  Taf- 
fluence  est  encore  plus  considérable  et  les  gens  con- 
tinuent d  y  rester  jusqu'au  lever  des  deux  tiers;  cette 
expression  s  entend  de  trois  batteries  de  tambours 
qui  ont  lieu  à  la  citadelle  à  des  intervalles  séparés. 
Pour  le  premier  tiers ,  chacun  des  tambours  bat  un 
coup;  au  deuxième  tiers  de  la  nuit,  chacun  d'eux 
frappe  deux  coups  et,  au  dernier  tiers  de  la  nuit,  le 
mouadden  monte  au  minaret  de  la  fiancée  khi  grande- 
mosquée  omayyade,  et  suspend  pour  les  musiciens 
le  lampion  du  signal;  chacun  d  eux  bat  alors  les  trois 
coups  et  (le  mouadden)  prononce  les  deux  tiers  du 
tashih  et  du  premier  appel  à  la  prière  [idan],  le  sa- 
lâm^^^'\  La  batterie  prend  alors  fin. 

Il  se  prononce  (à  la  citadelle)  deux  khotbeh:  la 
première  à  son  extrémité ,  à  la  madraseh  la  Monayya- 
diyehf  et  la  seconde,  au  fond,  dans  la  grande-mos- 
quée d'Yalboghâ,  qui  est  une  des  plus  belles  mos- 
quées cathédrales  comme  disposition  et  lieu  agréable. 
Dans  son  parvis  se  trouve  un  bassin  carré  à  Tinté- 
rieur  duquel  est  un  jet  d'eau  {frsqiyeh)  qu'entourent 
des  nénuphars  et  par  lequel  Teau  monte  à  une  hau- 
teur d'homme.  Il  est  surmonté  d'une  charpente  cu- 
bique (moia^aè)  que  recouvre  une  treille  aux  raisins 
de  diverses  couleurs;  l'eau  arrive  jusqu'aux  grappes 
inférieures.  De  ses  deux  côtés  sont  deux  auges  (^ii*?^^) 
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renicrmant  toutes  les  sortes  de  fruits  et  toutes  les 
espèces  de  plantes  odoriférantes.  (La  grande -mos- 
quée d'Yalboghâ)  est  percée  de  fenêtres  donnant 
sur  ses  trois  côtés  :  la  première ,  sur  le  Dessous  de  ia 
citadelle,  dans  la  direction  de  lorient;  la  deuxième, 
loccidentale,  sur  ï Entre  les  deux  rivières;  le  côté 
méridional  regarde  vers  la  rivière  Barada  et  tout 
ce  qu'il  y  a  là  d'arbres  et  de  fleurs.  Là  se  dresse 
un  peuplier  (;^^  ik:é)  dont  quatre  hommes  embras- 
sent la  circonférence;  son  tronc  est  si  gros  que 
rhomme  ne  peut  voir  celui  qui  lui  fait  face.  Le  djâmé* 
a  trois  portes:  la  première,  Torientale,  est  percée  au 
fond  du  Dessous  de  la  citadelle  et  s  appelle  la  porte 
(les  anneaux{?)  f^^A^  v'^jï  ^^  seconde,  au  nord,  est 
celle  par  laquelle  on  sort  pour  se  rendre  au  bassin  aux 
ablutions  ;  on  lui  a  donné  le  nom  de  porte  de  la  déli- 
vrance [hâb  elfaradj)  ;  par  la  troisième ,  qui  est  du  côté 
ouest  et  que  Ion  nomme  la  porte  de  la  pureté  [bâb 
en-nazh),  on  descend  au  moyen  de  degrés  vers  le  com- 
mencement du  Wâdy.  —  Fin.  Dieu  est  plus  savant. 

Une  des  beautés  de  Damas  est  ÏEntre  les  deux  ri- 
vières. C'est  le  commencement  du  Wâdy.  11  se  com- 
pose d'un  espace  resserré,  à  ciel  ouvert,  où  sont  des 
maisons,  des  châteaux  et  un  petit  marché  compre- 
nant une  boutique  [hânoût)  de  cuisinier;  un  stid- 
jâny(?),  un  qatfâny[?),  un  marchand  de  bière  {foq- 
^dj),  un  hawâdéry  (qui  vend  des  mets  tout  prêts?), 
un  marchand  de  fruits,  un  rôtisseur,  du  qarâ^in{?) 
frit  à  la  poêle,  un  marchand  de  sucreries  (snk/for- 
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dâny),  un  marchand  de  fruits  secs  {noqly)^  une  salle 
pour  le  lait  aigre,  nombre  de  lieux  pour  s'asseoir  à 
Tusage  des  messieurs  (iûuAaiJ),  un  bain  qui  dilate 
les  poitrines,  un  pont  [qantarah)  donnant  accès  à 
une  petite  île  de  la  tête  de  laquelle  le  nahr  Barada 
se  divise  en  formant  deux  rivières  ;  la  branche  qui 
y  prend  naissance  est  la  rivière  du  chaykh  vertueux, 
le  wafyy  le  ferme  croyant,  Arslân,  que  Dieu  fasse 
retourner  sur  nous ,  pendant  toute  la  durée  du  temps , 
une  partie  de  ses  bénédictions!  Ce  sont  deux  en- 
droits où  les  désœuvrés  se  livrent  à  des  parties  de 
plaisir,  entre  les  deux  points  de  division.  En  face  se 
trouve  la  zâwyeh  du  jeune  homme  suppléant  ^^,  où 
se  célèbrent  tous  les  jours  de  samedi  et  de  mardi  les 
cérémonies  [awqât)  avec  des  prédicateurs  et  des  ad- 
mis{?)  [dawâkhel),  de  quoi  faire  perdre  la  tête  aux 
assistants.  On  accède  par  elle  à  la  ruelle  des  Mar- 
chands de  fourrures  qui  réunit  des  salles  et  des 
chambres,  et  combien  de  galeries  [ghorfah) ,  et  com- 
bien de  portiques  [réwdq)  !  Le  tout  donne  sur  Y  Entre 
les  deux  rivières.  Chacun  de  ces  gens  a  une  noria 
dont  la  compagnie  fait  les  délices  de  son  proprié- 
taire, lorsqu'il  entend  le  bruit  que  fait  cette  roue,  et 
où  il  va  se  pourvoir  d'eau. 

(Fol.  55  r°.)  On  dit  qu'il  y  a  dans  la  madraseh  la 
Koûdjaniyeh  une  coupole  percée  d'autant  d'ouver- 
lures  {tâqât)  que  l'année  compte  de  jours,  et  que  k 
soleil  tourne  autour  de  ces  ouvertures  sans  y  en- 
trer. C'est  là  une  merveille  d'architecture. 

larRIMMUB    ■ATluaALB. 
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Quant  à  la  grande-mosquée  de  Tenkez,  elle  est 
au  Ckaraf  inférieur.  G  esl  Tart  architectural  poussé 
aux  dernières  limites.  La  bâtisse  est  percée  de  vingt 
fenêtres  [clieubhâk)  disposées  sur  une  ligne  égale  et 
qui  dominent  les  rivières,  la  prairie  [marijàk)  du 
Maydân  et  ce  qu'il  renferme.  Au  milieu  de  sa  cour 
passe  le  imhr  Bânyâs ,  avec  feau  duquel  les  fidèles 
font  leurs  ablutions  et  où  existent  deux  norias  qui 
s  emplissent  et  se  vident  dans  deux  auges  (  hawdafn) 
pleines  de  toutes  sortes  d'arbres,  de  plantes  odorifé- 
rantes (fol.  55  v"")  et  de  fleurs.  Entre  les  deux  auges 
est  un  bassin  carré  oii  Ton  voit  une  conque  [kas) 
parfaitement  ronde  dans  laqudle  coule  Teau  des 
norias.  C'est  un  lieu  de  plaisance  qui  sert  de  but  de 
promenade  et  un  oratoire  pour  celui  qui  veut  (aire 
sa  prière.  Chacun  des  deux  Chvraf  contient  nombre 
de  madraseh  et  de  mosquées  qui  possédaient  chacune 
des  waqs  suffisants.  Des  soi-disant  jurisconsultes  ont 
mis  la  main  sur  ces  fondations  pieuses  et  y  ont  com- 
mis toute  espèce  de  désordres.  //  ny  a  de  force  et  de 
puissance  qu'en  Dieu,  le  Haut  y  llmmense. 

Les  deux  C/uim/*  donnent  chacun  sur  la  Ghaqrâ, 
l'Hippodrome,  le  Château  noir  et  blanc  {el  tjasr  el 
ablaq)  et  la  Mardjah  où  sont  les  sources  et  les  étangs. 

Une  des  beautés  de  Damas  est  sa  Mardjah  (prairie). 
J'ai  lu  l'acte  de  waqf  concernant  la  turbeh  du  sultan 
el  malek  ez-Zâher  Barqoûq^^,  que  Dieu,  qu'il  soit 
exalté!  arrose  sa  tombe  1  Cette  turbeh  est  située  Sl 
la  sabra  (le  désert),  en  dehors  de  la  porte  de  la 
Victoire  [bâb  en'nasr)  du  Caire  le  bien  gardé.  L'acte 
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est  fermement  établi  pour  jusqu*à  la  fin  des  siècles 
par  l'apostille  d'mi  des  qftdys  châfé^tes.  Voici  ce  que 
j  y  ai  lu  :  «  Et  le  moulin  d'ech-Chaqrâ,  à  la  Mardjah 
de  Damas  la  bien  gardée ,  au  dehors  du  Château  d  el 
malek  ez-Zàher  Aboul  fbtoûhât  Baybars,  que  Dieu, 
qu'il  soit  exalté!  arrose  sa  tombe  (««K^ft)!  à  proxi* 
mité  de  la  zàwyeh  des  Persans ,  et  après  lequel  vient 
sa  qasabah  ^\  un  marché  ^  dont  le  nombre  de  bou» 
tiques  {hânout)  est  de  vingt  et  une,  surmontées  de 
chambres  (tébâq)  donnant  sur  ladite  Mardjah  et  à 
lextrémité  desquelles  s  élève  la  mosquée  qui  donne 
sur  le  nahr  Barada.  » 

C'est  de  notre  temps  que  le  moulin  a  cessé  de 
tourner.  En  effet,  il  a  été  démoli  par  le  chargé  d  af- 
faires {waktl)  de  Sa  Noblesse  {el  maqâm  ech-charîf) 
Borhân  ed-din  en-Nâbolosy,  connu  sous  le  nom  d'ebn 
Tâbet,  au  commencement  du  règne  du  sultan  ei 
malek  el  Achraf  Qâïtbay,  que  Dieu ,  qu'il  soit  exalté  ! 
éternise  son  règne!  ——  D'après  cela,  la  Mardjah 
était  florissante  et  populeuse ,  et  une  de  ces  beautés 
impossibles  à  atteindre. 

Au  NOMBRE  DES  BBAUTlis  DB  DàMAS   SOUt  IcS  deUX 

quartiers  {mahalleh)  d'el  Khalkhftl  et  d'el  Monaybé*. 
Celui  d'el  Khalkhâl  contient  un  petit  marché,  des 
boutiques  (  hawânit) ,  un  four  et  un  bain  ;  c'est  la  ré- 
sidence des  Turcs.  Il  en  est  de  même  d'el  Monaybé^ 
et  des  deux  Gharaf,  et  l'on  y  bat  leurs  batteries  de 
tambours  (^i4:dîtAA]o).  Au  Khalkhâl  se  trouvent  la 
zâwyeh  des  Adhamys^  et  (celle)  des  Indiens. -Ce 
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quartier  est  plein  de  monde  et  de  notables*  —  El 
Monaybé^  renferme  un  petit  marché,  un  bain  et  des 
fours.  Il  s  y  trouve  la  madraseh  la  Khfitoâniyeh,  qui 
est  une  des  merveilles  du  siècle.  Elle  est  traversée 
en  partie  par  le  nahr  Bànyâs,  et  le  nahr  eî  Qaùawât 
est  à  sa  porte.  Elle  est  percée  de  fenêtres  donnant 
sur  la  Mardjah.  On  y  remarque  des  plaques  de 
marbre  dont  le  temps  est  avare  à  fournir  les  pa-^ 
reilles  et  un  certain  nombre  de  ceUules  pour  les  étu- 
diants. Dans  son  voisinage  est  la  maison  de  Témir 
de  noble  race,  ebn  Mandjak,  que  Dieu  lui  fasse 
miséricorde!  Ce  quartier  est  une  des  beautés  et  des 
illustrations  de  Damas. 

Une  des  beautés  de  Damas  est  le  lieu  de  plaisance 
nommé  el  Djabhah  (le  front).  C*est  un  terrain  carré, 
d'une  contenance  de  deux  feddâns,  que  recouvrent 
des  saqifah  [saqâîf)  sans  argile,  qui  lombragent,  au 
milieu  d  arbres  tels  que  peupliers  [safsûf)  **,  noyers 
et  peupliers  blancs  [y^^Y^  ;  toute  couverture  étendue 
par  terre  est  une  natte  qu  entourent  des  ruisseaux 
deau  de  ses  quatre  côtés,  avec  des  bassins  et  des 
étailgs  recouverts  de  nénuphars.  (La  Djabhah)  est 
sise  sur  le  bord  du  nahr  Bafada,  ûù  .tournent  des 
norias.  Elle  renferme  des  boutiques  [hawânit)  de 
coupeurs  de  viande  (  charâihiyeli  "^^  *") ,  de  bouchers ,  de 
cuisiniers,  de  Jiawâdérys  (marchands  de  mets  tout 
prêts?) ,  d'aqsamâtvys  ^^,  de  marchands  de  fruits ,  etc. 
Il  s  y  trouve  une  mosquée,  deu)(  madraseh,  un  en- 
droit pour  attacher  les  bêtes  de  sonime  »  et  des  dp- 
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mestiques^''  chargés  de  servir  les  gens  et  munis  de 
couvertures,  de  nappes  de  cuijr  [anta)  et  de  ^abdyeh, 
pour  ceux  qui(?)2^ ou  dorment. 

Au-dessus  de  ce  lieu  coulent  deux  rivières  :  le 
Qanawât  et  le  Bânyâs ,  dont  leau  descend  en  pente 
jusque-là.  Sur  la  rivière  est  un  bain  de  plaisance  et, 
à  côté,  un  maqsaf  (endroit  où  Ton  fait  des  parties  de 
plaisir)  avec  des  boutiques  [hawânît)  pleines  demar^ 
chandises.  Au  milieu  passe  le  nahr  el  Qanawât,  par 
lequel  Teau  arrive  jusqu'à  la  célèbre  zâwyeh  d'el  Ha- 
rîry.  Rien  n'est  comparable  au  spectacle  qu  elle  offre. 
On  descend  de  là  au  lieu  de  plaisance  (qui  se  trouve) 
à  Qatyah  et  qui  est  un  maqsaf,  avec  le  nahr  Barada, 
sur  lequel  sont  installées  des  norias.  Les  terres  sont 
séparées  par  des  ruisseaux,  des  bassins  et  des  étangs. 
Il  s'y  trouve  une  grande  rue  [qasabah)  (pleine)  de 
boutiques  [hawânît)  que  surmontent  des  chambres 
[tébâq),  et  un  endroit  pour  attacher  les  bétes  de 
somme.  Le  maqâséjy^^  tient  (à  la  disposition  du  pu- 
blic) des  ^abâyehf  des  couvertures,  des  nappes  de 
cuir,  et  jusqu'à  des  plats  et  des  cuillers  pour  ceux 
qui  mangent. 

Ce  sont  là  des  choses  que  Ton  ne  rencontre  en 
aucune  ville  du  monde. 

Une  des  beautés  de  Damas  est  le  lieu  de  plaisance 
nommé  el  Hasiyeh  (?).  U  consiste  en  parterres  où  sont 
réunis,  avec  (fol.  56  v^)  des  sources  d'eau,  des  arbres 
et  des  fruits  ^^.  De  là  apparaît  jusqu'à  Mardjah  le  pont 
{djesr)  d'ebn  Chawâch.  11  s'y  trouve  un  maqâséjy  e* 
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(il  s'y  fait)  du  commerce.  On  arrive  de  ce  lieu  aux 
terres  de  Homays  entre  des  parterres  et  des  marais 
que  surmonte  le  quartier  (moAaUeh)  d'en-Nayrabayn 
(les  deux  Nayrab),  qui  est  un  des  quartiers  les  plus 
grands,  les  plus  verts  et  les  plus  beaux '^  E.  produit 
de  beaux  fruits  et  est  arrosé  par  de  nombreuses  rir 
vières.  Il  s  y  trouve  un  petit  marché,  un  bain  qu'on 
appelle  le  bain  de  TÉmeraude  et  une  grande-mos- 
quée  avec  khotbeh.  C'est  la  résidence  des  che&  et  des 
notables.  On  y  voit  la  maison  du  qâdy  en  chef  Nadjm 
ed-din  ebn  Yahya  ebn  Hedjdjy,  que  Dieu  lui  fasse 
miséricorde! 

(De  la  Hasiyeh)  on  entre  sur  le  territoire  der- 
Robwah.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  merveUleux,  c'est  qu'en 
se  dirigeant  vers  er-Robwah,  à  partir  du  moment  où 
Ton  sort  de  la  porte  de  la  grande -mosquée  d'Yal- 
boghâ,  on  marche  entre  des  arbres,  des  firuits  et 
des  eaux,  et  un  ombrage  tel  qu'on  n'aperçoit  pas 
le  soleil ,  à  moins  qu'on  ne  cherche  è  le  voir. 

Une  des  beautés  de  Dahâs  est  le  quartier  {ma^ 
halleh)  d'er-Robwah.  On  ne  lui  a  donné  le  nom  de 
Robwah  que  parce  qu'il  est  élevé  et  domine  sa  fer- 
tile vallée  [cfhoâtah)  et  ses  eaux.  Or  tout  ce  qui  est 
situé  sur  une  hauteur  et  s'élève  au-dessus  de  ce  qui 
l'entoure  s'appelle  robwah  (hauteur,  élévation,  col- 
line). 

n  existe  à  er-Robwah  une  petite  caverne,  au  pen» 
chant  occidental  de  la  montagne;  elle  renferme  une 
sorte  de  niekrâb  qu'on  dit  être  le  berceau  de  Jésus. 
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G  est  un  but  de  pèlerinage  et  on  lui  consacre  des  ex- 
voto.  Dans  ce  quartier  il  existe  une  grande^no»^ 
quée,  une  khotbeh,  des  madraseh,  nombre  de  mos^ 
quées  et  aussi  des  salles  {qéiât)  et  des  chambres 
{atbâq,  sic),  une  source. à  laquelle  on  donne  le  nom 
d  el  Meltam ,  et  des  endroits  pour  attacher  les  bétes 
de  somme.  H  y  a  deux  marchés  que  coupe  entre  eux 
le  nahr  Barada ,  des  pécheurs  qui  pèchent  le  poisson 
et  des  gens  qui  le  font  firire  sur  le  bord  de  la  rivière. 
On  y  égorge  chaque  jour  quinze  moutons,  sans 
compter  la  viande  qui  y  vient  de  la  ville.  Dix  couf* 
peurs  de  viande  [chardîkiyeh)  n  ont  d'autre  occupa- 
tion  que  de  faire  cuire  et  de  verser  dans  les  écudles^ 
et  les  assiettes.  Tout  ce  qu'on  peut  désirer  a  y  trouve. 
On  y  a  construit  deux  fours  et  trois  boutiques  pour 
la  confection  du  pain  tcmnoûry^.  Quant  aux  fimits, 
ils  n  y  ont  pas  de  valeur.  En  effet,  j  achetai  pour  un 
quart  de  derham  un  rad  ^^  de  mûres ,  ainsi  qu*un 
r atl  damasquin  d'abricots  au  même  prix ,  et  un  éga-* 
lement  de  pommes.  On  y  trouva  un  bain  qui  na 
pas  son  pareil  sur  la  surface  de  la  terre  pour  Tàbom 
dance  de  son  eau  et  sa  propreté.  H  est  percé  de  fe« 
nêtres  donnant  sur  les  rivières  qui  coulent  au-dessus 
et  au-dessous  de  rétablissement.  On  y  voit  aussi  la 
rotonde  {târémah)  de  la  mosquée  ed^Daylamy^  que 
reconstruisit  (s^Ju^)  Noùr  ed-din  le  martyr,  (k^tta 
mosquée  possède  des  waqfs  consistant  en  villages  et 
en  terrains  marécageux,  une  lecture  d'el  Bokhéry, 
et  autres  fondations,  comme  le  mouadden,  le  videt 
(farrâch) ,  le  portier,  Tallumeur  des  lampes. 
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(Fol.  57  V*.)  Cette  salle  [qâ^aJi)  que  bâtit  Noûr 
ed-din  le  martyr  est  située  sur  le  chemin  {ch^b)  de 
la  montagne  ;  elle  est  entièrement  inciiistée  de  pla- 
ques de  bois  ;  le  nahr  Yazid  lui  sert  de  toiture  et  elle 
a  par-dessous  le  nahr  Tawra.  Son  aspect  est  une  dea 
dernières  limites  (du  beau)  qu*on  n'atteint  pas.  En 
face  d'elle,  dans  la  montagne  occidentale,  au  pied  de 
celle-ci,  est  Daqq  ez-za*farân,  et  la  montagne  orien- 
tale porte  à  son  sommet  quelque  chose  comme  une 
lyre  persane  (dLL>)^^*".  —  Le  chaykh  Ghams  ed-din 
Mobammad  ebn  el  Kliayyât,  célèbre  sous  le  nom 
dW  Dafdxi  (la  grenouille),  étant  monté  avec  ebn 
Kjiallikân  à  er-Robwah,  ils  y  trouvèrent  de  jeunes 
garçons  qui  mangeaient  et  jouaient  dans  le  nahr 
Tawra,  sous  le  takhoût  (sic)  appelé  (fol.  87  v*)  el 
Monayqébah. 

Une  des  beautés  de  Damas  est  le  lieu  de  partage 
[maxjsam)  d'où  se  divisent  les  sept  rivières.  Il  a  pour 
origine  les  eaux  qui  jaillissent  des  sources  des  Mû* 
riers  ^^.  —  On  dit  que  depuis  l'extérieur  de  hâb  es- 
salâmeh  jusqu'à  l'extérieur  de  bâb  tourna,  il  existe 
trois  cent-soixante  sources  {^ayn)  coulant  vers  le 
sud. 

Ces  sept  rivières  se  divisent.  Ce  sont  :  TYazîd  et 
la  Tawra,  au  pied  oriental  de  la  montagne;  le  nahr 
Barada,  qui  traverse  le  fond  du  Wâdy;  le  nahr  Bâ- 
nyâs,  le  nahr  el  Qanawât,  le  nahr  el  Moghanniyeh 
(la  rivière  de  la  chanteuse)  et  le  nahr  ed-Dârâny,  au 
pied  occidental  de  la  montagne;  il  descend  dans  les 
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lieux  de  partage  [maqâsem)  par  environ  vingt  mar- 
ches, comme  un  aqueduc  (châderwân)  :  ce  qui  pré- 
sente un  spectacle  qui  fait  fuir  les  soucis  et  chasse  le 
chagrin. 

Parmi  les  beautÉ3  de  Damas  sont  les  enclos  (/la- 
wâkîr),  pareils  à  des  vergers,  sur  le  penchant  du 
mont  Qâsyoûn.  Cette  montagne  est  séparée  de  celle 
dVr-Robwah  par  la  ^aqabah  de  Dommar,  qui  est 
vis-à-vis  de  la  Coupole  de  Sayyâr.  On  dit  que  ce 
Sayyâr  et  Béchâr  se  livraient  aux  actes  d'adoration 
sur  le  sommet  de  ces  deux  montagnes  qui  appar- 
tiennent à  er-Robwah.  Comme  s'ils  étaient  du  nombre 
des  «  gens  du  pas  »  [ashâb  el  hhaUvdk) ,  quand  l'un  des 
deux  voulait  se  réunir  à  Tautre,  il  posait  un  pied  sur 
le  flanc  de  la  montagne  et  lautre  auprès  de  son  çohi-» 
pagnon.  On  eût  dit  qu'ils  marchaient  dans  l'air.  On 
leur  bâtit  ces  deux  qoubbeh  au  haut  de  ces  deux  mon^ 
tagnes. 

(Fol.  5 9  r*".)  Une  des  beautés  de  Damas  est  la 
rose, 

(Fol.  6o  r°.)  Le  village  d'ez-Zabadâny  est  la  «  ci- 
tadelle »  des  roses.  C'est  là  qu'on  en  fait  l'extrait  et 
de  là  que  provient  l'eau  de  rose  du  Caire  le  bien 
gardé,  de  la  noble  la  Mekke  et  d'autres  (fol.  6o  v*) 
villes.  Il  en  est  de  même  des  fruits  de  ce  village,  qui 
sont  transportés  au  Caire  et  ailleurs. 

(Autres  ^^)  beautés  de  Damas.  La  rose  églantine 
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[el  ward  ennasriny).  Ce  sont  les  fleurs  de  la  rose; 
chaque  branche  porte  cent  roses  et  plus.  E31e  est 
hianche  et  originairement  sauvage.  Elle  s*étend  et 
monte  en  treille  comme  la  vigne.  —  Le  narcisse 
[ncrdjés).  —  (Fol.  6q  r^. )  La  violette.  —  (Fol.  6a  v*.) 
Le  jasmin.  —  (Fol.  63  r*.)  Le  lis  {soûsan).  —  (Fo- 
lio 63  v".)  Le  lilas  {zanbaq).  —  Le  buphthalme 
[bahâr).  —  (Fol.  64  r*.)  Le  cyclamen  {adiyoûn).  — 
(Fol.  64  V».)  Le  myrte  {as).  —  (FoL  65  r'.)  L'ané- 
mone [chcufâïq  en-No^mân).  —  (Fol.  66  r®.)  Le  nym* 
phœa  {nayhûfar).  —  (Fol.  67  r*.)  Le  saule  d*Égypte 
[bân).  —  L*«  arrête-toi  et  regarde»  {qef  oa  onzor). 

—  (Fol.  68  r**.)  Le  territoire  del  Mezzeh  et  d*el- 
Lawân.  —  L*ahricot  [michmich).  —  (Fol.  68  v*.) 
La  cerise  [qarâsya).  — (Fol.  69  r^.)  La  poire  [ko- 
mitra),  en  grec,indjâs.  — (Fol.  69  v**.)  La  pomme. 

—  (Fol.  70  v".)  La  pèche  {dorâqen),  qu'on  appelle 
au  Caire  khôkha  (lis.  khâkh).  —  (Fol.  7 1  r*.)  La  prune 
[idjdjâs),  que  les  habitants  delà  localité  appellent 
khâkh. 

Toutes  ces  sortes  et  qualités  de  fruits  sont  pro- 
duites sur  le  territoire  d'el  Mezzeh  et  sur  celui  d'el-Là- 
wân.  Il  s  y  trouve  des  maisons  vastes  et  somptueuses, 
aux  fondations  et  à  la  construction  excellentes.  Les 
gens  les  plus  notables  habitent  el  Mezzeh.  Ce  village 
réunit  à  la  beauté  des  espèces  et  des  genres  (de  ses 
produits)  la  pureté  de  Tair  et  Tétat  tempéré  supé- . 
rieur  de  latmosphère.  Il  y  a  deux  petits  marchés  où 
Ion  peut  se  procurer  toutes  les  sortes  de  choses  que 
Ion  désire ,  Un  mosalla  avec  khptbeh ,  et  une khotbeh 
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dans  une  grande-mosquée  neuve.  El  Mezzeh  renferme 
en  outre  la  tombe  du  waly,  le  ferme  croyant ,  le  ohaykh 
Sa'îd. 

D  el  Mezzeh  on  parvient  au  viUage  de  Kafar  Soû- 
sya,  où  Ton  trouve  un  pressoir  à  huile,  des  oliviers 
qui  remontent  au  temps  de  Jésus  et,  avec  cela,  des 
fruits  en  abondance. 

(Fol.  71  v**.)  De  là  on  va  à  la  terre  del  Mazzâz 
et  d  ech-Ghowaykeh  ;  celle-*ci  est  une  des  beautés  de 
Damas  ;  elle  a  donné  son  nom  à  la  grenade  chowayky. 

(Fol.  72  r^.)  Une  des  bbautés  de  Damas  est  Dft- 
raya.  Elle  est  située  au  sud  d'ech^Chowaykeh  et  ren- 
ferme les  (tombeaux  des)  deux  grands  sayyedsÂbou 
Solaymân  ed-Dârâny  et  Abou  Moslem  el  Khawiâny. 
—  C'est  à  elle  que  du  Caire  le  bien  gardé  adresse 
des  vers  de  regrets  et  d*afiFection  le  khatïb  de  ses 
beautés,  le  ohaykh  Djalàl  ed-dîn  Aboul  ma'aly  Mo- 
hammad  ebn  Âhmad  ehn  Solaymân ,  connu  sous  le 
nom  de  fils  du  khatib  de  Dàraya.  C'est  de  ce  vUlage 
que  la  pastèque  ddrâny  tire  son  nom. 

(Fol.  72  v^)  Une  des  beautés  de  Damas  est  le  vil- 
lage dTalda,  situé  au  sud-est  de  'arabil.  Entre  les 
deux  sont  des  villages ,  tous  destinés  à  la  culture  des 
vignes  et  des  treilles  à  raisins. 

(Fol.  73  r^)  Ez-Zabîbah.  —  (Fol,  74  i^.)  Entre 
ces  vignes  sont  des  parcelles  de  terre,  toutes  00m- 
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plantées  d*aniandiers;  il  n  existe  pas  de  spectacle  pa- 
reil, dans  la  saison  où  ces  arbres  sont  en  fleurs. 

(Fol,  75  v".)  Une  des  beautés  de  Damas  est  le 
Mardj  du  chaylcli  Raslân,  ainsi  que  le  Wâdy  infé- 
rieur, situé  à  Torient  du  Mardj  du  chaykh.  Il  consiste 
en  marécages  [ghyâd)  et  en  jardins.  Les  jardins  sont 
des  jardins  de  cognassiers.  (Fol.  76  r^)  C*est  là  que  se 
trouve  le  marais  [ghaydah)  du  sultan,  dont  les  peu- 
pliers blancs  {)y^)  sont  tellement  serrés  qu*on  ne  peut 
y  pénétrer  et  qu'il  y  a  à  craindre  de  s'égarer  en  che- 
min; on  les  dirait  fondus  dans  des  moules  de  cire. 
Dans  ce  Wâdy  est  un  lieu  de  plaisance  qu'on  appelle 
Selt  ech-Châm  (la  Dame  de  la  Syrie).  C'est  une 
prairie  [mardj ah)  verte,  située  au  milieu  de  ces  ma- 
récages, et  où  existent  une  source  d'eau  fraîche  qui 
coule  et  un  étang. 

Une  des  beautés  de  Damas  est  le  Mardj.  D  com-^ 
mence  à  l'extrémité  du  Wâdy  inférieur  et  se  pro- 
longe jusqu'à  l'étang  [bahrah).  Il  comprend,  dit-on, 
trois  cent-soixante  villages  dans  lesquels  on  sèine  du 
maghalÇ?),  des  céréales  et  surtout  de  l'orge. 

(Fol.  76  v°.)  Une  des  beautés  de  Damas  est  Do- 
mayr.  C'est  un  des  villages  que  les  Grecs  [Yoûnân) 
choisirent.  Il  a  donné  son  nom  au  melon  [bettà'fh 
asfar)  ed-Domayry. 

(Fol.  77  r".)  Une  des  beautés  de  Damas  est Barzah. 
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C'est  un  des  lieux  de  plaisance  de  Damas ,  où  Ton 
se  rend.  Elle  est  au  nord  de  Domayr.  Il  s  y  trouve 
le  maqâm  du  prophète  de  Dieu  Abraham  el  KhalîL 
Nous  avons  dit  précédemment  pourquoi  on  la  ap- 
pelée Barzah.  La  figue  barzy  tire  d'elle  son  nom. 

(Fol.  77  v°. )  Une  des  beautés  de  Damas  est  el 
Qâboûn.  L'eau  et  l'air  y  sont  bons.  Il  y  a  deux  Qâ- 
boûn  :  le  supérieur  et  l'inférieur.  C'est  là  qu'est  la 
terre  appelée  le  «  banc  du  sultan  »  [maslabat  es-saltâii)  ; 
c'est  un  banc  de  la  superficie  d'un  feddân  et  auquel 
on  monte,  de  ses  quatre  côtés,  par  vingt  et  quel- 
ques degrés.  On  y  a  élevé  un  château  [qasr)  d'une 
belle  construction ,  où  descendent  les  rois  et  les  sul- 
tans lorsqu'ils  partent  en  voyage.  Le  concombre  el 
qâhoûny  doit  son  nom  à  ces  deux  villes. 

(Fol.  78  r°.)  Une  des  beautés  de  Damas  est  Bayt 
Lehyâ  et  el  ^onnâbeh.  Il  est  des  gens  qui  l'appellent 
Bayt  el  ilahah.  C'est  Un  lieu  [màkân]  béni  qui  sert 
de  but  de  pèlerinage.  On  dit  qu'Eve,  sui*  qui  soit  le 
salut!  demeurait  en  ce  lieu.  Le  fait  est  rapporté  par 
uti  historien.  «  Eve,  dit-il,  était  à  Bayt  Lehyâ,  Adam 
à  Bayt  Abyât,  Hâbîl  (Abel)  à  Satra  et  Qâbîl  (Caïn) 
à  Qaynyeh.  » 

(Fol.  78  v°.)  D'après  un  chroniqueur,  cette  coche** 
{sakhrah)  est  celle  qui  se  trouve  maintenant  dans  la 
mosquée  Cathédi'ale  ômayyade,  auprès  de  la  porte 
de  Djayroun^  à  proximité  du  magasin  de  dépôt  (hâ^ 
sel)  de  l'huile.  C'est  une  pierre  noire,  fendue. 
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Quant  à  el  ^onnàbeh  (jujube),  c*e8t  actuellement 
un  quartier  [mahalleh)  comprenant  des  maisons  et 
des  châteaux  {qosoûr). 

Voici  d  où  lui  est  venu  son  nom  :  A  Tépoque  des 
Grecs  (fîoiim),  un  prêtre  {kâhen)  accomplissait  ses 
actes  de  dévotion  dans  un  clocher  [sawnuiah)  élevé 
sur  ce  territoire.  Il  fut  pris  d'une  maladie  dont  il 
faillit  mourir.  Un  des  marchands  du  Roûm,  étant 
descendu  chez  lui  avec  une  pacotille  composée  entre 
autres  marchandises  de  cinq  charges  de  jujubes,  les 
apporta  et  les  étala.  Damas  ne  produisait  pas  de  ju- 
jubes. —  Le  prêtre  guérit.  —  E  ensemença  en 
jujubes  toute  la  terre  qui  entourait  son  ermitage. 
—  Et  le  quartier  reçut  son  nom  de  ce  fruit.  Dieu 
est  plus  savant. 

(Fol.  79  r^.)  Une  des  beautés  de  Damas  est  le 
territoire  de  Satra  et  de  Moqra.  Tous  les  deux  font 
partie  de  terres  de  bonne  qualité,  étendues  et  jouis* 
sant  d  un  air  pur.  Entre  ces  villages  se  trouve  un 
lieu  de  plaisance  qui  est  appelé  el  Balaky.  Les  gens 
s  y  réunissent  dans  la  saison  où  les  cognassiers  sont 
en  fleurs.  Ils  dressent  leurs  tentes  dans  le  «jardip  du 
Chambellan  »  [bostân  el  hâdjeb). 

Une  des  beautés  db  Damas  est  les  terres  des  maz- 
rdak  (  arâdy  el  mazâr^).  EUes  sont  verdoyantes  malgré 
le  désert  et  ont  de  Teau  en  abondance.  Leurs  pro- 
duits spéciaux  sont  :  Tasperge  {hélyawn),  —  (fo- 
lio 79  V**)  lestragon  {tarkhpûn) ,  —  le  chou  [koronh)^ 
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—  (fol.  80  v°)  le  poireau  de  Syrie [korrâtchâmy).  — 
(Fol.  81  r°)  On  y  trouve  la  carotte  [djazar),  —  la 
marjolaine  [zatar),  —  (fol.  81  v°)  la  rue  {sadâb),  — 
la  menthe  [nana)y  —  le  cresson  alénois  {racltdd)^ 

—  le  pourpier  [el  baqlah  el  hamqâ)^  —  les  épinards 
[asbânâkh)^  —  le  céleri  [karafs),  —  la  bette  {seUj)^ 

—  (fol.  82  r°)  Toignon,  —  l'ail,  —  la  coriandre 
{kosborah  ^^) ,  — 'le  cumin  (kammoûn) ,  - —  la  citrouille 
{qar),  —  (fol.  82  v°)  la  trufiFe  {kamâh),  —  (fo- 
lio 83  r°)  le  haricot  [loâbya),  —  le  riz,  —  la  fève 
[bâqélâ),  —  (fol.  83  v°)  le  millet 40  (^dokhn),  —  le 
phaseolus  mungo  (  mâch  *^  ) ,  —  le  carthame  (  qortom  ) , 

—  la  lentille,  —  le  sésame,  —  le  psyllium  (bezr 
qotoâna),  —  le  lupin  (tormos),  —  (fol.  84  r^)  le 
fenugrec  [holbah)^  — •  et  la  laitue  (khass). 

Une  des  beautés  de  Damas  est  el  Maytoûr  et  es- 
Sayloûn.  Ce  sont  deux  de  ses  lieux  de  plaisance.  On 
dit  que  le  premier  qui  y  célébra  ses  noces  fut  So- 
laymân,  fds  de  'abd  El  Malek.  —  (FoL  84  t\)  On 
y  trouve  la  noisette  et  la  pistache. 

(Fol.  85  r*".)  Une  des  beautés  de  Damas  est  es- 
Sahm.  Il  est  contigu  au  territoire  de  la  Sâléhiyeh. 
C'est  une  route  [mdb)  entre  des  maisons,  des  châ- 
teaux, des  fruits,  des  fleurs  et  des  eaux  qui  courent 
avec  un  mugissement  pareil  à  celui  des  grands  fleuves. 

Une  des  beautés  de  Damas  est  Basâr  et  Bahràn, 
qui  produisent  de  très  grandes  quantités  de  mûres**. 
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(Fol.  85  v"".)  Une  des  beautés  de  Damas  est  la 
Sâléhiych,  pleine  de  zâwyeh,  de  turbeh,  de  mad- 
raseh  et  de  monuments  de  piété  [qorab).  G  est  au 
point  qu il  sy  trouve  une  grande  rue  {qa^abah)  de 
moins  dun  mille,  dans  laquelle  on  marche  au  mi- 
lieu do  turbeh  et  de  madrasch  d'une  jolie  construc- 
tion ,  mais  sur  lesquelles  ont  mis  la  main  les  inten- 
dants {mobâchérîn)  et  les  inspecteurs.  —  C'est  nous 
(jui  nous  chargeons  de  leur  compte  (Qorân,  s.  Lxxxvm, 
V.  26).  Que  de  désirs  font  naître  la  beauté  de  la 
Djarkasiyeh  et  la  douceur  de  la  Rokniyehl  Maiscom* 
l)ien  de  regrets  n'éprouve-t-on  pas  à  Tégard  de  la 
grande-mosquée  d'el  Afrain  et  de  la  Nâsériyehl  Ces 
lieux  de  réunion  sont  changés;  les  portes  de  ces 
mosquées  et  de  ces  temples  ont  été  fermées.  Nous 
appartenons  à  Dieu  et  c'est  à  lui  que  nous  retournerons 
(Qoran,  11,  i5i). 

11  y  a  à  la  Sâléhiyeh  deux  rivières  qui  y  coulent  : 
la  Tawra  et  ITa/id.  Que  de  galeries  [ghorfah)  sur 
leurs  bords!  Que  de  hauts  châteaux!  On  raconte 
même  d  après  ebn  es-Sâygh,  lehanafite,  que  quand 
il  vint  du  Caire  h  Damas  la  bien  gardée,  il  descendit 
au  pont  blanc  f  chez  Témir  Moudjîr  ed-dîn  ebn  Ta- 
mîm,  à  la  charmante  maison  duquel  passe  le  nahr 
Tawra.  Il  le  fit  asseoir  sur  le  bord  de  la  rivière^  à 
cause  de  la  fraîcheur  de  Tair.  Chams  ed-dîn  ebn  es- 
Sâygh  Mit  alors  les  fruits  qui  passaient  à  la  sui*face 
de  Teau  et  se  mit  à  en  saisir,  à  manger  ceux  qu'il 
trouvait  bons  et  à  placer  devant  lui  ceux  qui  lui  plai- 
saient. Puis,  se  tournant  vers  ebnTamim:  «Cette* 
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dech-Charichy  ce  qu'il  rdbte  daprèa  son  chaykh 
ebn  Djobayr:  «  Damas,  a-t-U  dit,  est  le  paradis  de 
rOrient.  » 

Une  des  (fol.  91  r^)  beautés  de  Damas  consiste 
dans  les  étoffes  qu'on  y  fabrique. 

(Fol.  92  v^)  Les  cimetières  [mcuiâher)  de  Damas 
réunissent  les  hommes  éminents  les  plus  parfaits.  (Je 
citerai)  entre  autres  : 

Le  cimetière  [(Ijabbânah)  de  bâb  es-saghîr  où  sont 
enterrés  Bélâl  el  Kahachy  (TÂbyssin),  la  sayyédeh 
Zaynab,  fdle  de  fimâm  ^aly.  Mo'àwyah,  Oways  ei 
Qarany,  la  sayyédeh  Sokayneh,  fille  d'Ahou  Bakr 
es-Seddlq  et  Âbou  ^abd  Allah  {sic)  ebn  el  Djarrfth; 
suivant  ce  qua  dit  qudquun,  oe  dernier  est  (en- 
terré) à  lextérieur  de  la  grande-mosquée  connue  sous 
son  nom.  Vient  à  la  suite  le  cimetière  [nuujbarak)  du 
quartier  {mahalleh)  des  Qarâwénah^^  où  sont  plu^ 
sieurs  grands  personnages  et  hommes  éminents. 

Le  cimetière  (djabhânah)  de  bâb  charqy,  dans  le^ 
quel  reposent  Obayy  ebn  Ko^ayb  {Us.  Ka'b),  Djabal 
ebn  Mo^àd  ^,  Déràr  ebn  el  Azwar,  dans  le  quartier 
des  sayyeds  Djodamà(?).  Vient  À  la  suite  la  turbeh 
(maqbarah)  du  waly  de  Dieu,  le  chaykh  Raidàn,  au- 
près duquel  sont  enterrés  une  foule  de  grands  pei^- 
sonnages  et  de  gens  de  mérite. 

En  dehors  de  bâb  tourna  sont  (les  tombeaux  de) 
Ghorahhîl  ebn  Hasanah  ^^  le  scribe  de  la  révélation 
de  l'envoyé  de  Dieu,  et  (de)  la  sayyédeh  Khawlah*^. 
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Le  cimetière  [djabhânah)  de  Bayt  Lehya  oontient 
(les  tombeaux  de)  sayyeds ,  notables  et  gens  vertueux , 
qui  jouirent  d*un  grand  pouvoir  et  occupèrent  un 
rang  élevé.  On  trouve  à  la  suite  le  cimetière  [ma- 
(fâher)  de  Mb  elfarâdis.  Abou  d-Dahdâh '^  y  est  en- 
terré ainsi  que  ^abd  Er-Rahman  ^*,  fils  d'Ahou  Bakr 
es-Seddîq. 

Le  cimetière  (maqbarah)  du  petit  marché  de  Sâ- 
roûdja,  qui  est  le  champ  de  repos  d'hommes  ver- 
tueux parmi  les  plus  grands  personnages  musul- 
mans. 

Le  cimetière  (mctqâber)  des  Soûfys,  où  ont  été 
enterrés  nombre  de  savants,  imàms  delà  religion  et 
hommes  vertueux  parmi  les  musulmans,  tels  ^e 
ebn  es-Salâh,  ebn  Taymiyeh,  ebn  el  Mobârak  et 
autres.  En  suivant,  on  rencontre  le  cimetière  {nuufr 
harah)  d  el  Qanawât*  et  de  bâb  es-^rîdjah.  Là  sont 
les  savants  d'entre  les  imftms  el  les  gens  à  qui  Dieu 
a  fait  miséricorde.  I^  dernier  qui  y  a  été  enterré  est 
notre  chaykh  le  grand  savant  Mohebb  ed-dîn  el  Bo»- 
rawy,  le  châfé*îte. 

De  ce  nombre  est  le  cimetière  (c^abbânak)  dVl 
Hamriyeh^^  qui  renferme  les  walys  et  les  gens  ver- 
tueux auxquels  Dieu  a  fait  miséricorde.  De  le  (on 
arrive ) au  cimetière  (moqfdt^r)  du  quartier  [mahallek) 
de  la  sayyédeh  ^àtékah ,  que  Dieu  soit  satisfait  d'elle  I 
On  dit  quà  Textérieur  se  trouve  la  tombe  de  Rékàb, 
qui  tenait  Tétrier  du  Prophète. 

Le  cimetière  [djabbânah)  du  quartier  {mahalkh) 
d'el  Qobaybât,  où  sont  réunis  les  grands  $avantf ,  les 

3o. 
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«  ravis  »  [madjâdib)  et  les  hommes  vertueux,  tels  que 
le  sayyed,  le  charif,  le  chaykh .  1  ascète,  le  savant,  le 
pratiquant,  Taqy  ed-dîn  el  Hesny**,Ie  châfé^ite,  que 
Dieu  nous  accorde  lassistance  de  ce  sayyed I 

Tel  est  le  total  des  cimetières  {mcujâber)  qui  exis- 
tent dans  la  ville,  non  compris  ceux  de  la  Sâlé- 
hiyeh ,  des  deux  Qâboûn ,  etc. 

Il  y  a  ensuite  des  compagnons  du  Prophète  dans 
les  villages  de  Textérieur,  comme  Sa^d  {lis.  SaM) 
ebn  ^obâdah  sur  le  territoire  del  Manihah;  Tamim 
ed-Dâry  au  village  de  Tamîm^^,  qui  lut  appelé  de 
son  nom  ;  Âbou'd-Dardâ ,  lequel  est  à  Tintérieur  de  la 
citadelle;  la  sayyédeh  Zaynab  l'aînée^,  fille  de  *aly, 
fils  d'Abou  Tâleb  :  elle  était  la  sœur  d*Omm  Koltoûm 
laînée  que  *omar  épousa.  L une  et  lautre  se  trou- 
vaient avec  leur  firère  el  jjosayn,  lorsqu*il  fut  tué, 
et  vinrent  à  Damas.  Ces  deux  femmes,  el  Hosayn,  d 
Masan  et  el  Hasan,  qui  mourut  en  bas  âge,  sont  les 
enfants  que  ^aly  eut  de  Fâtémah.  Après  la  mort  de 
Fâtémah,  il  se  remaria,  eut  des  concubines,  et  il  lui 
naquit  des  fils  et  des  filles.  Du  nombre  de  ces  der- 
nières furent  (fol.  93  r^)  Zaynab  la  cadette  et  0mm 
Koltoûm  la  cadette.  Ainsi  s*est  exprimé  notre  chaykh 
le  hâfei  Borhân  ed-dîn  en-Nâdjy.  Le  chaykh,  le^âref, 
Abou  Bakr  el  Mawsély  dit  dans  son  livre  intitulé  : 
Fotoûh  Er-Rahnian  ^^  (Les  Révélations  du  Miséricor^ 
dieux)  :  «  La  sayyédeh  Zaynab  lainée,  fille  de  Timâm 
^aiy ,  mourut  à  la  Ghoûtah  de  Damas ,  à  la  suite  du 
malheur  survenu  à  son  frère  et  fut  enterrée  dans  un 
village  appelé  Râwyeh^.  Il  fut  ensuite  connu  sous 
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son  nom;  il  Test  maintenant  sous  celui  de  «Tom- 
beau de  ia  Dame  ».  L  auteur  (Abou  Bakr  el  Maw- 
séiy)  ajoute  :  «  Je  la  visitais  le  premier  dimanche  de 
Vannée  avec  quelques-uns  de  mes  confrères  les  fa- 
qîrs.  Nous  n'entrions  pas  dans  son  tombeau,  mais 
nous. tenions,  au  contraire,  en  face,  les  yeux  baissés , 
vu  que  nos  savants  ont  décidé  que  celui  qui  rend 
visite  à  un  mort  doit  se  conduire  à  son  égard  avec 
le  même  respect  que  s'il  était  en  vie.  Pendant  que 
j'étais  dans  les  larmes,  l'abaissement  et  l'humilité ®^ 
voilà  que ,  comme  si  elle  fût  venue  à  moi ,  elle  m'ap- 
parut  sous  la  figure  d'une  femme  grande,  vénérable, 
pleine  de  gravité.  11  était  impossible  à  un  homme, 
par  respect,  de  porter  sur  elle  un  regard  attentif. 
A  Mon  fds,  dit-elle,  les  yeux  baissés,  que  Dieu  aug- 
mente ton  savoir-vivre  !  ne  sais-tu  pas  que  mon  aïeul 
l'envoyé  de  Dieu  et  ses  compagnons  rendaient  visite 
à  0mm  Ayman  ^^,  parce  que  c'était  une  femme  digne 
de  vénération.  Annonce  à  la  nation  que  mon  aïeul, 
tous  ses  compagnons  et  sa  descendance  aiment  ce 
peuple,  sauf  ceux  qui  sortent  de  la  (bonne)  voie;  en 
effet ,  ils  haïssent  ces  derniers.  »  Ses  paroles  me  cau- 
sèrent une  telle  émotion  que  je  m'évanouis.  Quand 
j'eus  repris  mes  sens,  je  ne  la  trouvai  plus.  J'ai  con- 
tinué jusqu'aujourd'hui  à  m'acquitter  ponctuellement 
de  cette  visite  »^^. 
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NOTES  POUR  LE  BIS.  AR.  N*  883. 

*  H.  KhaL  dit  qu'il  était  conàu  sous  le  nom  de  t  Fils  de  l'itaiAm  ■• 
'  Voir  Quatremèrc,  Mandoâksj  II,  383  et  suiv. 

^  Cette  date  est  évidemment  erronée.  Comp.  d'ailleoft  Condo- 
sion  I  fol.  36  1^,  dernière  ligne. 

^  A  propos  de  Mobiy  ed-din  Abou  Zakariyâ  en-Nawawy,  l'auteur 
dit  que  ce  savant  mourut  dans  les  derniers  jours  de  radjab  de 
Tannée  'ajn  (70),  M  (600]  et  waw  (6).  Ce  qui  donne  la  date 
de  676. 

*  Cf.  Conclusion,  note  84» 

*  Voir  sur  ce  terme  la  note  de  Quatremère,  Mamloûki,  II,  277, 
ctSauvaire,  Matériaux,  3*  partie. 

'  Ce  tnot  est  écrit  ç^^jJ&iUJI .  La  liaison  dé  IM  et  dû  b  à  iildait 
en  erreur  Quatremère,  qui  a  lu  (p.  a83)  tla  porte  de  Boltekin». 

^  M.  Ravaisse  [Essai  sw  l'histoire  et  la  topo^phie  du  Caire , 
3*  partie,  p.  84  et  n.  3)  dit  que  VÉcarie  de  la  Rotonde  (  J : ^ ir? 
JU^UaJI)  du  Caire  (Khéiat,  I,  p.  4  à 4-4 45)  était  ainsi  nommée  S 
cause  d'une  tribune  en  bois  et  toiturée  en  dôme  où  le  kb«di&  ve- 
nait prendre  place  pour  assister  aux  évolutions  du  manège,  et  ren* 
voie  pour  Texplication  du  mot  târémah  (persan  dirbn)  à  Ihrahtm, 
pi  de  Mahdi,  par  M.  Barbier  de  Meynard ,  Jottr no/  asioli^iu  >  1869, 
p.  a  a  et  note. 

"  Voir  sur  ce  nom,  qui  désigne  une  espèce  de  lutèhie,  deSâey, 
ahd  El-LaUf,  p.  118,  note  io5.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur  U  pUilte 
précédente,  ni  sur  la  suivante. 

^  H.  Khal.  mentionne  cet  ouvrage  (m,  33g)  comme  composé 
par  le  cbaykl^  '^^^y  ed-din  el  Bakry,  ed-Démacbqy.  Serait-ce  le  véri* 
table  auteur  du  Nozliat  el  anâm  fi  mahâsen  ech-Châm,  que  le  bi- 
bliographe attribue  cependant  (VI,  323)  à  Aboul  baqâ  'obd  AUab 
Mohammad  cl  Badry,  el  Mesry,  ed-Démacbqy,  cbâfé*îte?  U  est  vrai 
qu'il  donne  à  ce  dernier  ouvrage  le  titre  de  Nozhat  el  anâm  Jt 
maluisen  ald  ech-Chàm  et  que  dans  le  ms.  ar.  n**  823,  il  n^est  nul- 
lement question  des  beautés  des  babitants,  mais  des  beautés  de 
Damas  :  JjsJ\  ^j^mL^  ^^  3 .  Tel  est  l'en-téte  des  paragraphes.  S.  de 
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Sacy  et  Queitremère  àuraietit^ils  fait  erreur,  en  attribuant  luf  la 
foi  de  Hâdjdji  KhaiîMi,  là  seconde  partie  dU  rallt  à  el  Bcidry? 

^^  Cf.  MaqrÎEy,  KhéiAii  II ^  i6s  et  de  Sdcy,  Chrfgil.  l^  9)1 3.  Le 
Berhel  er-Rally  (c'est-à-dire  du  fabricant  dfi  jH)ids  âèmmétf  roH) 
faisait  partie  du  canton  de  là  Titnbàliëréi 

^'^  Je  traduis  un  peu  p«r  conjectu^e  d^tjilijj  qu'i^ffk^  le  te^té. 

'^  ^^uJl .  On  peut  voir  sur  cette  espèce  de  manteau  (  dont  il  te  ftdt 
une  grande  fabrication  à  Damas)  Doty^  Dictiùfinmfê  ééB  ném^hU 
combes,  p.  293.  Cf.  euisi  Lane,  Tfm  mùdern  Egyptiims,  I|  38,  ho. 

'^  On  sait  que  là  tashih  consiste  en  Tënoncé  des  mots  iohhân 
àUttk  (louange  à  Dieu). 

^7  ^"  Je  suis  pour  la  traduction  de  ce  niot ,  qui  manque  dans 
Kaz.,  rinterprétation  donnée  par  Mi  Ravaisse,  HisL  et  topo^i  éa 
Gairv,  i'*  partie,  p.  d37,  note  s. 

"'"^  Maqrîzy,  Kbétat .  II,  97,  explique  que  le»  ^^^nt^  «ollt  ccèux 
qui  vendent  des  pistaches 4  des  amandes,  des  raisins  secs  et  autres 
fruits  du  même  genre».  Cf.  aussi  le  Feqh  el  longhau 

^*  Cf.  Maqrîzy,  K/iétat .  I,  375  et  Ravaisse,  locotit,,  436% 

18  kl»  Q£  gyj.  ^g^g  expression  Lane,  hco  cit,,  1,  io4. 

'^  Je  traduis  le  mot  en-nâïb  ;  mais  peut-être  faut-il  lire  plutôt  et- 
tàîh  (repentant). 

»o  II  régna  de  784  (i3Ô2)  à  801  (1398). 

'^  »Y  ;  ig^  l^Jl^.  3.  Sur  les  différentes  significations  de  iu«aS,  Ci. 
Maqrîzy,  Kliélat,  I,  p.  373  et  II,  p.  94. 

"  Peut -être  y  auraii-il  lieu  de  supposer  l^omission  avani  «un 
marché»  de  la  conjonction  3  «et»,  c*est-à-dire  de  comjprendTe  ce 
marché  dans  le  waqf.  Ce  passage  me  paraît  obscur. 

^^  Je  suppose  que  les  Adhamys  sont  les  sectateurs  d*Abou  ls|iàq 
Ibrahim  ebn  Adham  ebn  Mansoûr,  di  Balkhy,  qui  se  rendit  célèbre 
par  la  sainteté  de  sa  vie.  Il  mourut  en  i*année  160  ('J76-777).  Cf. 
Biogrûphicdl  dictionàry,  ÏI,  i3,  note  2. 

^*  D'après  Dozy,  le  safsâf  désigne  le  saule  en  Espace  el  lé  peu- 
plier  en  Syrie. 

**  Cf.  Ebn  Baytar,  traduction  Lederc.  Lé  ms.  porte  ^3^. 

^  *"*  11  y  avait  des  boutiques  de  charâîhys  dans  le  marché  dé  Mi 
elfotoûk  (la  Porte  des  Conquêtes),  au  Caire.  Cf.  Khélat ,  II,  ^S. 

^  J'ignore  quels  marchands  désignait  cette  expression,  formée 
des  mots  aq  «blanc»  (en  turc)  et  samdiuy  «  céleste  <  (eU  arabe).  -— 
Je  crois  qu  il  faut  lire  oqsimâwy,  marchands  d'oxymel  Ou  d'hydro- 
mel (  B.  M.  ). 
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• 

"  j(,tJL«Uu.  Litt.  «gens  attachés  au  maqtafy  pi.  ma^âMjBjm  (en- 
droit où  l'on  danse,  où  l'on  fait  des  parties  de  plaisir). 

*  On  lit  dans  le  texte  J.^  ^^X.  La  racine  de  ce  verbe  n'existe 
pas  dans  le  Qàmoûs. 

*  Ce  mot  pourrait  aussi  désigner  «  le  gardien  du  mo^i^t. 

^  L'auteur  dit  des  fawâkeh  et  des  aimàr,  expressions  qui  sont  sy- 
nonymes. 

^'  Je  crois  devoir  lire  yiiki\ ,  au  lieu  de  ^3l  que  porte  le  ms. 

^  (^*>^jîi,  pi.  de  Kjt>^^  t  terme  omis  par  Kax.,  mais  qu'on  trouve 
dans  Bocthor,  d'après  qui  il  désigne  îles  écudles  en  terre •• 

^  C'est-à-dire  cuit  au  tannoûr,  que  Raz.  définit  ainsi  :  t  Four 
pour  cuire  le  pain  (td  qu'on  en  voit  en  Orient,  c'est^-dîre  an 
creux  circulaire  en  terre,  profond  d'un  pied  et  demi)s. 

^  On  sait  que  le  raU  de  Damas  pèse  i853  gr.  88.  Voir.  Sau- 
vaire«  Matériaux,  i*  partie. 

^  Dans  la  Condusion,  elle  est  seulement  accompagnée  da  mot 
ùô^  «reconstruite*. 

»*'*  Sur  le  3jl».,  en  arabe  ^,  cf.  Liber  maJAtth  el  'olaém, 
nouvellement  édité  par  M.  G.  van  Vioten,  p.  337. 

^  o»yJ)  i^^iJt  ^JM  Altfi  ^ .  Je  ne  traduis  qu'avec  hésitation  le 
dernier  mot  de  ce  membre  de  phrase.  Peutrétre  faut-fl  voir  dans 
KSfyJ\  la  vni'  forme  de  <^p,  signiûant  «qui  fait  un  coude,  des  ai- 
nuosiU^s». 

"  Je  me  sers  de  cette  expression  pour  ne  pas  répéter  dans  les 
paragraphes  qui  suivent  :  «Une  des  beautés  de  Damas». 

^  Il  s'agit  de  la  roche  sur  laquelle  Abd  et  Gain  offrirent  leur 
sacrifice. 

**  Le  ms.  écrit  ïyJL»S. 

^®  Le  docteur  Leclerc ,  loco  cit, ,  dit  que  c'est  ïHymxiM  kolau. 

^'  On  lit  dans  le  ms.  j«Ut  ;  les  trois  points  du  chtn  ont  été  évi- 
demment omis. 

^  Litt.  :  «  Ils  sont  les  deux  mines  des  mûres.  » 

^  Le  ms.  porte  zaV.  Je  traduis  comme  si  la  fin  du  mot  (0^) 
avait  été  omise. 

^  ^L^l  (^  ^ .  On  lit  dans  le  ms.  ^l<i««Jt .  Peut-être  estn»  une 
localité,  comme  semblerait  l'indiquer  le  a;  qu'on  trouve  [dus  loin 
et  que  je  traduis  par  «on  y  récolte». 

^  Ebn  el  Hawrâny,  dans  el  Ichârâl  ila  amâken  ez-zjârât,  opus- 
cule composé  après  l'année  900  de  l'hégire  et  imprimé  à  Damas 
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l'année  i3o3  (i884-i885)  rappelle  (p.  33)  le  chaykh  Djandal,  le 
waly  (le  Dieu ,  ebn  Mohammad ,  et  dit  que ,  d'après  le  chaykh  Tâdj 
ed-dîn  el  Fazâry,  il  mourut  l'année  675  et  fut  enterré  dans  sa  zâ- 
wyeh  renommée,  au  village  de  Manin. 

*^  Ce  personnage  m'est  inconnu. 

*^  Le  docteur  Leclerc,  loco  cit.,  II,  190  dit  que  c'est  le  rheum 
ribh  et  ne  lui  donne  pas  le  nom  de  groseillier,  par  iequd  Kaz.  tra- 
duit ribâs, 

^^  J*ai  omis  de  prendre  note  du  fait  que  rappelle  cette  date. 

^*  PL  de  Qarawâny,  originaire  de  Qarawân.  Cf.  Mai'âsed,  II, 
p.  4o5,  n.  5. 

^  On  ne  trouve  ni  dans  en-Nawawy,  ni  dans  YOsod  el  ghâhah 
la  biographie  de  Djabal  ebn  Mo'âd.  Ces  auteurs  donnent  cdle  de 
son  père  (  ?  )  Mo'âd  ebn  Djabal ,  qui  mourut  de  la  peste  de  'amawâs 
en  Tannée  1 8 ,  à  l'âge  de  trente-trois  ans.  Son  tombeau  est  dans  les 
interstices  (^3^^^^)  (iu  Ghawr  de  Baysân  (En-Nawawy,  p.  SSg). 

^^  Hasanah  était  sa  mère.  Son  père  s'appelait  'abd  Allah  ebn 
el  Motâ'  ebn  'abd  Allah  ebn  el  Ghetrîf  ebn  'abd  el  'ozza,  es-Sahmy. 
Il  embrassa  Tislamisme  anciennement ,  ainsi  que  ses  deux  frères  de 
mère,  Djonâdah  et  Djâber,  et  ils  émigrèrent  en  Abyssinie,  puis  à 
Médine.  Dans  la  suite  il  fut  nommé  par  Abou  Bakr,  puis  par 
'omar,  'âtnel''  des  troupes  de  la  Syrie  et  des  conquêtes  faites  dans 
cette  province.  Il  ne  cessa  d'exercer  les  fonctions  de  gouverneur 
(wcdy)  au  nom  de  'omar,  dans  un  des  cantons  de  la  Syrie,  jusqu'à 
ce  qu'il  mourut,  comme  Abou  'obaydah,  de  la  peste  de  'amawâa, 
l'année  18.  Il  était  âgé  de  soixante-sept  ans.  (En-Nawawy,  3i3, 
Osod  el  gliâbaJi ,  I ,  Sg  1 .  ) 

^'  Ebn  el  Ha wrâny ajoute  (p.  30)  :  «Fille  d*el  Awzar.t  Elle- serait 
ainsi  la  sœur  de  Dérâr  ebn  el  Awzar. 

^  Ebn  el  Hawrâny  (p.  21)  donne  son  nom  à  un  cimetière  situé 
au  côté  nord  de  la  ville.  —  Le  sahâbjr  Abou'd-Dahdâh ,  appelé  aussi 
Abou'd-Dahdâhah ,  el  Ansâry,  est  mentionné  par  en-Nawawy  et  par 
YOsod  el  ghâbah;  mais  les  notices  données  par  ces  auteurs  n'ont 
aucun  intérêt  pour  nous. 

^  'abd  Er-Rahman,  fils  d'Abou  Bakr  'abd  Allah  ebn  'otmân,  el 
Qoraychy,  et-Taymy,  el  Makky,  el  Madany,  le  sahâby,  fils  et  petit- 
fils  de  sahâbjr,  eut  pour  mère  0mm  Roûmân ,  et  était  le  frère  de 

*  On  lit  dans  VOsod  el  ghâbah  :  «  Abou  Bakr  et  'omar  le  firent  partir 
pour  la  Syrie  à  la  tête  d'une  armée,  et  il  ne  cessa,»  etc. 
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père  et  de  tnère  de  *Atchali.  U  mourut  à  1*  Mekktot  d'autrei  disent 
à  d  Hobehy,  montage  située  à  six  miUes  de  là  viUe  sainte,  en  Tail' 
née  53.  (Ën-Nawawy,  878;  Oiod  «<  ^Mék,  III,  )o4.) 

^  Ëbn  el  Hawrâny  fait  aussi  mention  (p.  10)  dn  cimeti^  (nuh- 
tfâbcr)  d'el  Hamriyeh,  au  quartier  {màhtiUêk)  d*ech-Chimtykeh ,  et 
dit  que  Ahmad  ebn  Badr  ed-dîn,  le  hanaftlé,  le  Soàfy,  faScëte, 
mort  dans  le  mois  de  radjab  de  l'année  934 1  y  ftil  enterfréi  de 
même  que  ie  khatib  Mohammad  ebn  ei  Horr,  mort  en  ranirie  7891 

^  Stdy,  mawlây,  ie  chayUii  ie  savant»  le  *dref,  Taqy  edrdîtt  d 
He^^ny,  grandit  dans  la  science  et  les  pratiques  religieuses»  se  dé- 
tourna du  monde  et  travailla  pour  la  vie  future.  Il  opéra  de  nom* 
brettx  miracles,  celui-ci  entre  antres  1  Lorsque  les  musulmans,  pen- 
dant leur  expédition  contre  Tile  de  Chypre  étaient  au  plus  fort  du 
combat,  un  groupe  de  soldats  vit  le  chay|h  Taqy  ed*dtn  combaltfn 
en  avant  des  musulmans  jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  eût  donné  la  vi^ 
toire.  A  leur  retour,  ils  annoncèrent  qu'ils  avaient  vu  ie  chaykh 
combattre  devant  les  troupes.  Les  compagnons  du  chaykh  et  d'au- 
tres habitants  de  la  ville  donnèrent,  au  contraire,  riiiformatioa 
qu'ils  ne  l'avaient  pas  perdu  de  vue  un  seul  jour  et  qu*il  ne  les  avait 
pas  quittés.  D'autres  faits  du  même  genre  arrivèrent  à  la  Mekke,  à 
*arafàt,  à  Médine.  U  composa  plusieurs  ouvrages  importants ,  entré 
autres:  un  Commentaire  du  Menhàdj,  un  Commentaire  du  Sakik 
de  Moslem,  un  Commentaire  des  i^us  beaux  noms»  de  Dieu,  le 
livre  intitulé  Syar  es-sAleh  (fi  atna  el  mamàlek*]^  en  trois  vo- 
lumes, etc.  Il  mourut  en  djoumàda  1'  de  Tannée  819  et  Ait  ett* 
terré  à  el  QobaybAt,  en  dehors  de  Damas,  sur  la  grande  route.  Son 
tombeau  est  connu  et  renommé.  (Ebn  el  HawrAny,  p.  18-191) 

"  Parmi  les  villages  situés  autour  de  Damas,  dit  ebn  d  Haw- 
râny (p.  3o),  ci  qui  sont  des  lieux  de  pèlerinage,  est  cdni  d^nt^ 
Tayyébeh.  Tamîm  ed-Dàry  (cf.  en-NawaWy,  pi  178)  d)n  Hafatb 
l'Ansâry,  le  sahébj,  mourut  à  Damas  ;  il  fut  enterré  près  du  villago 
d'et -Tayyébeh  et  l'on  bâtit  par-dessus  son  tombeau  un  inimenaê 
maclihad. 

^^  aiy  eut  deux  filles  portant  le  nom  de  Zaynab  t  Zaynab  Tatiién 
et  Zaynab  la  cadette.  La  première  eut  pour  mère  Fâtémahi  Cf.  fin- 
Nawawy,  4^2.  —  La  biographie  de  Zaynab  l'aînée  se  lit  dans  VOiêd 
el ghâbaii,  V,  46g  :  «Son  pèâ%  'aly  la  maria  à  'abd  ^lah,  fils  de sittl 

'  H.  Khai:,  III,  636.  Le  bibliographe  Id  nomme  Taqy  eddin  d  Regny 
Abou  Bakr  ebn  Mohammad,  ed-Démachqy,  hanhalite. 
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frère  DjaTar,  dont  eiio  eut  'aly,  'awn  l'aîné,  'abbâs,  Mc^ammad  et 
Omm  Koltoûm.  Elle  se  trouvait  avec  son  frère  ei  Hosayn ,  lorsc^u'il 
fut  tué ,  et  fut  amenée  à  Damas.  >  —  D'après  eba  d  Hawrâny  (  p.  3 1  ) , 
sa  tombe  existe  à  Râwyeh. 

^  H.  Khal.  mentionne  uû  ouvfagti  portant  le  même  titre,  mais 
dont  l'auteur  n'est  pas  el  Mawsély. 

^^  Au  lieu  de  Râwyeh  qu'on  lit  dans  ebn  el  If  awrâny  et  ailleurs , 
le  ms.  porte  ïodJJ  JUj. 

"^  Je  lis  çp*^  avec  ebn  el  Hawrâny  (p.  di),  au  lieu  de  yyhlL 
qu*on  lit  dans  le  ms. 

^  Omm  Ayman,  la  sahâbijeh^  était  ainsi  surnommée  de  son  fils 
Ayman;  c'est  elle  qui  prit  soin  de  l'envoyé  de  Dieu,  lorsque  sa 
mère  Âménah  le  mit  au  monde.  Dans  la  suite,  il  lui  donna  sa 
liberté  et  la  maria  à  Zayd  ebn  Harétah  dont  die  eut  un  fils, 
Osâmab  ebn  Zayd.  Elle  était  éthiopienne.  Elle  mourut  cinq  mois 
après  la  mort  de  l'envoyé  de  Dieu.  Voilà  ce  que  dit  ez-Zohry. 
D'après  l'imâm  ebn  ei  Atîr,  elle  embrassa  l'islamisme  dès  le  com- 
mencement etémigra  en  Abyssinie  et  à  Médine.  Elle  fut  surnommée 
Omm  Ayman  du  nom  de  son  iiis  Ayman  ebn  *obayd;  après  *obayd 
el  Habachy,  elle  eut  pour  second  mari  Zayd  ebn  H&rétab.  L'en- 
voyé de  Dieu  disait  :  t  Omm  Ayman  est  ma  mèt^e  après  ma  mère.  ■ 
n  allait  lui  rendre  visite  dans  sa  maison.  (£n-Nawawy,  856.) 

^  Ebn  el  Hawrâny  cite  encore  (p.  Sa]  comme  un  des  lieux  de 
pèlerinage  situés  autour  de  Damas  le  village  de  Bayt  [A]rânès 
(comp.  Ghap.  yiii,  n.  32  ),  qu'on  appdle  maintenant  Bayt  Rànès  et 
au  nord  duqud  se  trouve  le  tombeau  de  Kanâs ,  le  lajiâby  *. 

Le  ms.  ar.  n"  833  a  été  transcrit  en  Tannée  io43  et  achevé  la 
jour  de  'arafah,  fête  de  la  rupture  du  jeûne  de  ladite  année  (soit 
le  9  4ûu'l  hedjdjeh  =  6  juin  i634,  v.  st.). 

'  A  la  p.  ao,  d  flawràny  donne  à  ce  iahàby  la  konytk  d'Abou  Marsad 
(lisez  Martai,  avec  en-Nawawy,  p,  767),  d  Ghanawy,  dont  le  tombeau, 
ajoute-t-il)  est  prêt  d'un  village  appdé  Halq  Bakyà  et  dé  Bayt  Rànèt»  ef 
situé  entre  les  deux. 

Robemier  près  Montfort  (Var),  2  5  juin  18951 


FIN. 
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NOTES 

SUR 

DIVERSES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI, 

PAR 

M.  SYLVAIN  LÉYl. 


I 

Les  nouveaux  édits  d'Açoka-Piyadasi  découverts 
presque  en  même  temps  à  Sahasram,  Rupiiath  et 
Bairat  ont  aussitôt  provoqué  des  controverses  que 
vingt  années  de  recherches  n'ont  pas  encore  défini- 
tivement closes.  L'interprétation  ne  sy  heurte  pas 
seulement  aux  difficultés  ordinaires  de  ces  docu- 
ments :  un  nombre  tracé  en  chiffres  clairs,  et  même 
écrit  en  toutes  lettres  à  Sahasram ,  mais  noyé  dans 
un  contexte  obscur  vient,  par  son  irritante  précision , 
exciter  la  curiosité  sans  la  satisfaire.  La  nouvelle  ver- 
sion de  ces  édits,  reproduite  en  trois  exemplaires 
au  Mysore,  et  découverte  par  M.  Lewis  Rice  en 
i8ga,  na  pas  paru  introduire  dans  le  débat  des 
éléments  nouveaux  :  les  solutions  diverses  proposées 
jusqu'alors  ont  été  maintenues  sans  modification. 
La  formule  énigmatiqiie ,  placée  en  manière  de  con- 


NOTES  SUR  DES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      461 

clusion  à  la  suite  du  serinon  usuel,  prend  à  Rup- 
nath,  Sahasram  et  Siddapura  (Mysore)  trois  aspects 
différents  ^  : 


SAHASRAM. 

iyam.  .  .  vivu- 
thena  dave  sapam- 
nâlâti  [6]  satâ  vi- 
vuthâ  ti  256  Ima 
ca  atham  pavatesu 
li .  .  yâtliâ  y  a  .  va 
«[y]  tki  hetâ  siUU 
thambhâ  tata  pi 
Ukh ,  »  .  .th.  ,i  [ 8 ] 


SIDDAPURA. 

iyam  ca  savane 
sâvâpite  vyuthena 
256 


ROPXATH. 

iya  ca  athe  pava- 
tisii  lekhâpetâ  vâlata 
hadha  ca  athi  [4.]  si' 

lâthubhe    silâtham- 

•  •      • 

bhasi  lâkhâpetavaya 
ta  Etinâ  ca  vayaja- 
nenâ  yâvatakaiu 
paka  ahâle  savara 
vivasetavâya  ti  vyu- 
thena savane  kate 
256 sa [b]  tavivâsâ 
ta[6] 


Le  rapprochement  des  traductions  proposées  ac- 
cuse, avec  leurs  divergences,  les  obscurités  du  texte. 

RUPNATH. 


TRADUCTION   DE   M.   fiUHLER. 

{Indian  Antiquary,  VI,  1877, 
1A9-160.) 

Et  on  a  fait  écrire  ce  sujet 
sur  les  hauteurs  ;  où  il  y  a  un 


TRADUCTION   DE    M.    SENART. 

{Les  inscriptions  de  Piyadasi, 
11.196.) 

Il   faut    faire    graver   ces 
choses  sur  les  rochers,  et  là 


^  Je  laisse  de  côté  le  texte  de  Bairat,  très  mutilé,  et  oh  ia  fin 
manque.  Les  passages  des  édits  cités  dans  le  présent  article  repro- 
duisent les  lectures  publiées  par  M.  Bûhler  dans  YIndian  Antiqaary, 
XXII  (1893),  299-306,  pour  Sahasram  et  Rupnath,  et  dans  VEpi- 
graphia  Indicat  III,  i34-i42 ,  pour  Siddapura. 
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pilier  de  pierre ,  on  l*y  a  fait    où  il  le  trouve  un  pilier  de 
écrire.  Kt  aussi  souvent  qu  un   .pierre  il  les  faut  faire  grav^ 
homme  porte  à  cet  ëcrit  une    sur  ce  pilier.  Et  avec  cea  in- 
pensée  niiirc ,  aussi  souvent  il    structions ,  qui   vous  seront 
se  réjouira,  apprenant  à  sou-    comme  un  viatique,  il  vous 
mettre  ses  passions  [Doahle    faut  partir  en  mission  en  tons 
sens  :  Et  aussi  souvent  qu  (un    lieux,   aussi    loin   que  vous 
homme  assaisonne   son)  riz    trouverez  des  moyens  d'ezift- 
bouilii  avec  ce  condiment,  il    tence,  C*est  par  le  mission- 
sera  satisfait ,  tombant  dans    naire  que  se  répand  mon  eu- 
un  état  de  samvara  (cest-à-    seignement.'ll  y  a  eu  a  56 
dire  cet  état  de  satisfaction    départs  de  missionnaires, 
intense  et  de  réplétion  où  il 
ferme  ses  yeux  par  plaisir,  et 
suspend  inactivité  de  ses  sens 
en  général)].   Ce   sermon  a 
été  prêché  par  Celui  qui  est 
parti.  3  56  ans  se  sont  écoulés 
depuis  le  départ  du  Maître  \ 

SAHASRABf. 

Et  ce  sermon  est  par  Celui  C  est  par  le  missionnaire 

qui  est  parti.  Deux  cents  (ans) ,  que  [se  répand]  cet  enseigne- 

avcc  cinquante -six  en  plus,  ment.  Deux  cent  dnquante- 

a56  sont  passés  depuis,  et  j*ai  six  hommes  sont  partis  en 

^  And  this  matter  has  been  causcd  to  be  wrîtten  on  tbe  hilis; 
iwhcre  a  stone  pillar  is ,  there  it  has  been  wriUen.  And  as  ofiea  as 
a  man  brings  to  tliis  writing  ripe  thought,  so  often  w^  he  rejoicii, 
ieaming  to  subdue  bis  sensés.  [Double  meaning  :  And  as  often  as  (a 
man  scasons  bis  )  boiled  rice  with  tbis  condiment ,  be  wili  be  satis- 
fied,  falling  into  a  state  of  samvara,  i.t.  that  state  of  intense  satis- 
faction and  re^detion  in  wbicb  be  closes  bis  eyes  from  pieasnre, 
and  suspends  tbe  activity  of  fais  sensés  generally].  This  sermon  kas 
been  praecbed  by  tbe  Depaited.  s  56  years  hâve  elapsed  sinoe  tke 
departurc  of  tbe  Tcacher. 


NOTES  SUR  DES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      463 

l'ait  graver  ce  sujet  sur  les  mission,  a 56.  Faites  graver 
hauteurs  ;  et  où  il  y  a  des  pi-  ces  choses  sur  les  rochers  et 
liers  (Je  pierre ,  je  l'y  ai  aussi  là  où  il  y  a  des  piliers  dç 
fait  graver*.  pierre    faites -les    y    graver 

aussi. 

M.  Bûhler  considère  arbitrairement  le9  mots  vi" 
vâsUf  vyatha  comme  des  expressions  consacrées  iden- 
tiques de  sens  à  nirvana  et  nirvrta,  et  ie  chiffre  de 
!)56,  regardé  a  priori  comme  une  date,  est  alors 
rapporté  au  nombre  des  années  écoulées  depuis  la 
mort  du  Buddha.  L'indication  chronologique  ob- 
tenue ainsi  cadre  précisément  avec  la  date  rectifiée 
du  Nirvana,  si  Ton  accepte  les  ingénieuses  combi- 
naisons de  M.  Max  Mûlier  et  du  général  Cunnin- 
gham.  M.  Rhys  Davids,  en  adepte  fidèle  de  la  tradi- 
tion orthodoxe,  reiuse  d admettre  Téquivalence  de 
vivâsa  et  de  mri>âna,  et  lient  seulement  le  terme  en 
litige  pour  un  synonyme  de  abhini^krama^.  Le 
comput  adopté  par  Piyadasi  partirait  du  jour  où  le 
Buddha  renonça  à  la  vie  domestique  ^t  M,  Pischel 
traduit  en  sanscrit  par  sativa-vivasa  le  pracrit  scUa- 
vivâsa f  et  sans  repousser  Imterprétatiou  de  vivâsn 
proposée  par  M.  Bûhler,  il  la  rapporte  de  préfé' 
rence  au  fondateur  de  Téglise  jaina,  Mahâvîra.  Le 
Devânâmpriya  de  ces  inscriptions  n  est  plus  en  ce 


'  And  this  sermon  is  by  the  Departed.  Two  handred  (yearo) 
eiiceeded  hy  fi%'six  2  56  hâve  ptssed  sii^ce;  and  I  hâve  caused  this 
matter  to  be  incised  on  the  hiils ,  or  where  those  stone  piiiars  are 
there,  too,  I  hâve  caused  it  to  be  incised. 

*  Academj,  i4  juillet  1877,  p.  37. 
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cas  Piyadasi,  mais  Samprati,  son  petit-fiis,  qui  passe 
pour  un  des  patrons  du  jainisme  ^  M.  Qldenberg  se 
fonde  sur  Tabsence  du  nom  de  Piyadasi  pour  dénier 
.  à  ce  roi  ia  paternité  des  nouvelles  inscriptions;  il 
repousse  entièrement  le  système  d'interprétation  de 
M.  Bûhler,  ramène  vivdsa  et  vyatha  k  la  racine  nos 
«  briller  « ,  et  aboutit  à  cette  traduction  :  «  Voilà  la 
doctrine  de  Celui  qui  a  irradié  :  a 56  êtres  ont  paru 
en  irradiant  dans  le  monde-.  »  M.  Senart  enfin,  tout 
en  revenant  au  sens  de  «  partir  ■  applique  cette  ex- 
pression aux  missionnaires  d'Âçoka  désignés  par  le 
terme  vague  de  sata=sattva  «  être  vivant  ■. 

Les  inscriptions  de  Siddapura  semblent  ouvrir 
une  nouvelle  voie  à  Tinterprétation  de  cette  énigme. 
L'édit  s  y  présente  sous  une  forme  particulière;  une 
formule  de  communication  administrative  y  précède 
la  parole  royale  :  «  De  Suvamnagiri ,  de  la  part  de 
layaputa  et  des  mahâmâtas,  aux  mahâmfttas  établis 
à  Isila  il  faut  souhaiter  la  santé  et  leur  parier  ainsi  : 
Le  Devânampiya  ordonne  :  Pendant  deux  ans  et  demi 
passés,  etc..»  Suit  Tédit,  terminé  par  le  chiffire 
mystérieux;  puis,  sur  la  même  ligne,  sans  aucune 
solution  de  continuité,  commence  un  second  édit, 
ou  plutôt  un  second  sermon  :  «  Ce  même  Devânam- 
piya dit  :  Il  faut  obéir  à  son  père  et  c^  sa  mère,  etc. . .  * 
Inuuédiatement  après  cet  édit,  dans  les  trois  exem- 
plaires découverts  par  M.  Rice  se  lisent  trois  mots 
écrits  dans  un  alphabet  différent,  en  kharostht  :  Pa- 

*  AcadcmY,  n  août  1877,  p.  i^ 5. 

»  Z.D.  AT. G.,  XXXV  (1881),  173-476. 
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demi  likhitam  Upikarena.  M.  Bûhler,  qui  a  reconnu 
et  déchiffré  ces  caractères,  traduit  ainsi:  «  Écrit  par 
Pada  ie  scribe.  »  La  mention  du  scribe,  si  fréquente 
dans  i'épigraphie  postérieure ,  ne  s'est  pas  encore  ren* 
contrée  dans  des  inscriptions  antérieures  à  Tère  chré- 
tienne; elle  est  assez  inattendue  dans  ces  documents 
volontairement  impersonnels  où  le  royal  prédicateur 
tait  jusqu'à  son  propre  nom ,  et  ne  vise  qu'à  propager 
la  vérité  absolue.  La  forme  étrange  que  revêt  cette 
mention  en  rend  la  présence  plus  surprenante  en* 
core.  M.  Bûhler,  en  quête  d'esLcmples  analogues,  ne 
trouve  à  comparer  à  la  fantaisie  du  scribe  Pada  que 
le  pédantisme  espiègle  des  jeunes  écoliers  traçant 
leiu*  nom  en  lettres  grecques  sur  la  couvertore  de 
leurs  livres.  C  e  rapprochement  souligne  encore  fétran. 
geté  du  procédé.  Le  scribe  Pada,  dont  M.  Bûhler  a 
reconstitué  une  ingénieuse  biographie,  choisissait 
d'étranges  occasions  pour  étaler  la  variété  de  ses 
connaissances  alphabétiques. 

Mais  le  scribe  Pada  ne  serait-il  pas  un  fantôme 
mythique  ?  Doit-il  rejoindre ,  au  monde  des  chimères , 
son  collègue  Hirasakhi  ^^  sorti  jadis  tout  armé  ducer* 
veau  de  M.  Dowson,  et  dissipé  plus  tard  en  une 
formule  votive  ?  La  fameuse  Uste  des  alphabets  fournie 
par  le  Lalita-vistara  (chap.  x)  donne  à  la  suite  deê 


^  J,  JR*  A,  S.,  n.  s.  IV,  5oo.  M.  Dowson  lisMt.dans  lin! 
(le  Sui  Bahar  :  tHirasakhina  kartam*  et  traduisait  pâT  la  formvie 
expressive  :  «  Hirasakhi  ddt.  »  Hirasakhina  hartam  est  devenu  de* 
puis  hitamkkâja  hhavata  iQue  ce  soit  pour  le  bien  et  le  sdnlli 

Cf. /.  i.,  X  (1881). 
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écritui*es  humaines  et  divines  d'autres  catégories, 
telles  que  (49)  çâstr avaria  (5o)  gananâvarta  (5i)  nt* 
k§epâvarla  (Sa)  nikfepâvaria  (53)  padalikhita  (54)  dvi- 
rattarapadasamdhi  (5  b)yâvaddaçottarapadasaipdhi  »  etc. 
Le  sens  des  trois  dernières  expressions  est  clair  : 
à  récriture  qui  groupe  les  mots  par  deux,  trois, 
quatre,  etc.  jusqu'à  dix,  conformément  aux  lois  de 
leuphonie  extérieure,  s  oppose  Técriture  qui  prend 
chaque  mot  et  Tisole  des  influences  grammaticales 
ambiantes.  C'est  la  division  bien  connue  des  deux 
méthodes  de  lecture  védique,  le  sarphitâ-pâtha  et  le 
pada-pâtha,  La  grapliie  des  inscriptions  de  Piyadasi 
rentre  incontestablement  dans  la  catégorie  du  pada- 
likhita; les  mots  y  sont  traités  im  à  un  sans  préoc- 
cupation des  raffinements  scolastiques,  comme  il 
convenait  à  des  documents  destinés  à  être  compris 
du  vidgaire.  Padena  Ukhitam  est  uiie  analyse  régu- 
lière du  composé  pada-Ukhitam ,  et  la  formule  finale 
des  édits  de  Siddapura  doit  vraisemblablement  s'eu'* 
tendre  ainsi  :  «  Écrit  par  le  scribe  à  la  façon  pada, 
en  séparant  tous  les  mots.  •  Le  texte  transmis  par  la 
chancellerie  de  Suvaninagiri  à  celle  dlsila  portait 
cette  indication,  afin  de  mettre  en  garde  le  scribe 
locsd  contre  toute  velléité  de  pédantisme  :  il  ne  conf- 
venait  pas  d'altérer  par  \m  vain  étalage  de  science 
l'esprit  et  la  portée  du  document.  La  kharosthî, 
dans  cette  hypothèse,  tenait  le  rôle  de  l'italique  mo- 
derne :  elle  isolait  du  texte  royal  l'indication  pra- 
tique, comme  une  sorte  de  note.  Le  défaut  d'intel- 
ligence ou  le  respect  excessif  de  la  lettre  officielle 
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aurait  déterminé  ie  scribe  dlisila  à  faire  reproduira 
par  ie  graveur  Tavis  en  quelque  sorte  personnel  qui 
lui  était  adressé. 

Le  souci  d'assurer  la  préservatipn  intégrale  du 
texte  officiel  contre  les  fantaisies  des  scribes  locaux 
était  fort  naturel  ;  sans  chercher  en  dehors  de  TInde 
des  exemples  célèbres ,  il  suffit  de  rappeler  les  pro- 
cédés des  Bouddhistes  et  des  Jainas  en  vue  de  dé- 
fendre  leurs  livres  sacrés  contre  les  altérations  :  les 

r 

Jainas  ont  partagé  leurs  Ecritures  Saintes  (Anjos) 
en  groupes  de  trente-deux  syllabes  [^yranikas^  et  ont 
déterminé  soigneusement  le  nombre  total  des  grsui'' 
thas  contenus  dans  chaque  livre;  ils  employaient 
également,  parallèlement  à  cette  division  en  gran«- 
thas,  une  division  en  "padas,  basée  sur  une  unité  en^- 
core  obscure,  mais  à  coup  sûr  inférieure  en  gran^ 
deur  au  grantha^  ;  les  traducteurs  chinois  des  Agamas 
bouddhiques  ont  noté  à  la  fin  de  chaqtie:  sûtra  te 
nombre  de  caractères  dont  il  se  composait;  leur  piété 
docile  suivait  sans  doute  l^usage  des  originaux  indiënsi, 
en  1  adaptant  aux  exigences  d'un  autre  système  g^a^ 
phique.  Une  préoccupation  anaîogue  semble  se  naa^ 
nifester  dans  la  formule  finale  de  Rupnathi  L^^lt 
s'y  termine  par  deux  propositions  que  les  interprètes 
ont  jusqu'ici  résolument  séparées;  ia  première:  jJresi- 
crit  simplement  de  graver  fe  texte;  la  sebonde ,  beau^ 
coup  plus  obscure,  insisterait  sur  ia'  valeuii  mbrai^ 
du  sermon.  La  tournure  des  deux  phrases  mairque 


^  Weber,  Indische  Studien,  XVI,  23i,  .a5o,  387  sqq 
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pourtant  une  curieuse  symétrie;  elles  sont  en  quel- 
que sorte  construites  sur  le  même  schème  :  de  part 
et  d^autre  un  adjectif  démonstratif  flanqué  de  la  co* 
pulative  enclitique  et  suivi  d*un  substantif  est  jeté  en 
tête,  et  la  chute  se  fait  sur  un  participe  futur  passif 
de  causal,  joint  à  la  particule  du  discours  direct  : 

iya  ca  athe lâkhâpetavaja  ti 

etinâ  ca  vayajanenâ vivasetavàya  ti 

Les  deux  substantifs  mis  en  relief  par  ce  caractère 
ont  précisément  pour  fonction  ordinaire  de  s'opposer 
en  antithèse,-  particulièrement  dans  le  style  boud- 
dhique. Bumouf  les  a  étudiés  et  en  a  nettement  dé- 
fini la  valeur  dans  ses  notes  sur  le  Lotus  de  la  Bonne 
Loi^  :  artha  signifie  ïesprit  du  texte,  vyanjana  dé- 
signe la  lettre.  Ghilders  a  depuis  réuni  de  nouveaux 
exemples  de  cette  antithèse  dans  son  Dictionnaire 
poli,  sous  la  rubrique  vyanjanam.  Les  inscriptions 
même  de  Piyadasi  présentent  un  exemple  incon- 
testé de  vyanjana  pris  dans  ce  sens  spécial  (Édits  sur 
Pilier  Ul,  ad  fin.  :  hetuto  ca  vyanyanato  ca  «  idée  par 
idée  et  mot  par  mot  »).  Il  est  clair  que  le  roi  Piya:- 
dasi  adresse  ici  aussi  une  double  recommandation 
portant  Time  sur  le  sens,  qu'il  faut  faire  graver  par- 
tout où  se  rencontrent  des  roches ,  des  colonnes,  etc. , 
lautre  sur  la  lettre  même.  Mais  quel  est  l'objet 
précis  de  cette  dernière  recommandation?  C'est  ici 
que  les  difficultés  commencent  ;  le  groupement  même 

*  Lotus,  p.  33o  et  737-739. 


NOTES  SUR  DES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.     400 

des  syllabes  en  mots  varie  avec  les  interprètes.  La  sy* 
métrie  constatée  et  l'antithèse  des  deux  8ubstantî& 
peut  indiquer  une  direction  à  ia  recherche.  Si  le 
sens  de  Tédit  est  à  graver  sur  les  monuments,  que 
doit-on  faire  de  la  lettre?  Le  participe  vivasetavâya^ 
comme  le  substantif  vmisa,  comme  le  participe  vya- 
tha  ramènent  au  verbe  vi-vas,  qui  signifie  au  simple 
«  s'éloigner  de  sa  demeure  »  et  au  causal  «  envoyer  • 
{fortsenden,  absenden,  Dictionnaire  abrégé  de  Bôth- 
lingk).  Réduites  à  leurs  éléments  essentiels,  les  deux 
propositions  symétriques  aboutiront  à  cette  opposi- 
tion : 

L'esprit  de  cet  ëdit il  faot  faire  graver. 

Et  la  lettre  même  de  cet  ëdit .....     il  faut  faire  circuler. 

Les  documents  eux-mêmes  témoignent  en  &yeur 
de  cette  interprétation.  Les  inscriptions  de  ^dda- 
pura  montrent  appliquées  et  mises  en  pratique  les 
prescriptions  énoncées  à  Rupnath.  L'édit  a  été  gravé 
sur  pierre,  et  il  a  été  transmis  par  une  série  d'inter- 
médiaires jusqu'au  cœur  du  Mysore,  loin  du  terri- 
toire où  s'exerçait  directement  l'autorité  d'Açoka.  La 
chancellerie  royale  de  Pâtaliputra  n'a  pas  expédié 
directement  auxmahàmâtas  d'Isila  le  sermon  de  Piya- 
dasi  ;  les  fonctionnaires  de  cette  région  lointaine  l'ont 
reçu  de  l'ayaputa  et  des  mahâmâtas  de  Suvamiyigiri , 
qui  le  tenaient  sans  doute  d'une  autre  préfecture 
plus  rapprochée  de  ia  capitak.  L'édit  a  circcdé  dia- 
lieu  en  lieu,  transmis  par  une  sérv^  de  cîourriers  :  l» 
verbe  vivâsaya-  e^rime  à  mermfl^  ce  ro, 
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L'écart  des  différentes  versions  à  la  fin  de  Tëdit ,  qui 
tranche  si  vivement  avec  runiformité  presque  abr 
Bolue  de  Tensembie,  s*expiique  dès  lors  sans  diffi- 
ctdté.  Les  scribes  de  Rupnath  et  de  Sahasram  «  ré- 
sidant sur  les  confins  même  du  Magadha ,  reçoivent 
copie  de  redit  royal  dans  sa  teneur  complète,  avec  les 
indications  d  ordre  administratif  qui  raccompagnent. 
Embarrassé  de  savoir  s'il  doit  reproduire  ou  omettre 
ces  indications,  chacun  d'eux  prend  un  parti  diffé* 
rent.  Le  scribe  de  Sahasram  se  contente  de  faire 
graver  sur  la  pierre ,  à  la  suite  de  Tédit  Tordre  qui 
enjoint  de  le  graver.  «  Ce  sermon  (est)  d'après,  la 
missive.  Deux  cent  cinquante-six  d  après  le  courrier 
2  56.  Faites-en  graver  le  sens  sur  des  rochers,  et  là 
où  il  y  a  aussi  des  pUiers  de  pierre,  faites-l'y  aussi 
graver.  »  Le  scribe  de  Rupnath  conserve  toutes  les 
indications  et  les  incorpore  dans  Tédit,  avant  la  for* 
mule  numérique.  «  Faites-en  graver  le  sens,  »  etc. .  • 
....  Le  sermon  (est)  fait  d'après  le  courrier. .  »• 
Mais  l'arrondissement  d'Isila  n'est  pas  sous  l'autorité 
immédiate  de  Piyadasi;  il  appartient  à  un  pays  de 
protectorat.  Les  injonctions  impératives  de  la  chan- 
cellerie royale  disparaissent  du  texte,  et  l'édit  se 
termine  sur  la  simple  formtde  de  copie  authentique  : 
«  Ce  sermon  a  été  publié  d'après  le  courrier  aSG*  i 
Nous  avons  jusqu'ici  laissé  volontairement  de  c6té 
la  contre -proposition,  apparemment  subordonnée, 
que  Rupnath  insère  dans  sa  phrase  fincde,. entre  les 
mots  :  «  f^a  lettre  de  cet  édit il  faut  la  faire  cir- 
culer* »Les  treize  syllabes  intercalées  sont  si  obscures 


NOTES  SUR  DES  INSGRIPTIONS  DE  PIYADASL     471 

que  les  deux  principaux  interprètes  eii  ont  tiré  des 
combinaisons  fort  divergentes.  M.  Bûhler  les  lit 
ainsi  :  yâvatakatu  paka  àhâle  savara  vivoietavâfyu]  fit 
et  M.  Senart,  yâvataka  tapaka  ahâle  savara  vwqseta* 
vâya  ti..  La  répartition  indiquée  par  M.  Bûhler  se 
fonde  sur  le9  intervalles  graphiques  et  gagne  ainsi 
en  vraisemblance;  nous  la  lui  empruntons.  M.  Bub* 
1er  explique  le  moi  y âvatakata  oomme  un  éqiiivdent 
du  sanscrit  yâvat-kpixas  <  autant  de  fois  que;  • .  »  ;  dette 
explication  ne  soulève  pas  de.  difficulté.  Il  traduit 
ensuite  paka  ahâle  eh  sanscrit  par  ptAtla  àhàra  «  là 
nourriture  cuite  ».  Il  faut  imposer  au  texte  de  vérU 
tables  tortures  pour:  en  dégager  un  sens  qui  cadra 
avec  ces  termes  inattendus.  Une  autre  interprétation 
est  suggérée  par  Tédit  mâme;  La  pr^mère  ligne  de 
rinscriptiôn  donne  à  Rùpnath  sami  pàkd  correspori-» 
dant  aux  mots  aami  hakam  des  autres  yumahê.  La 
forme  pâkâ  résulte  probablement  d*une  erreur  grà* 
phique,  produite  par  la  confusion  &cUe  des  deux 
signes  pa  et  ha.  Lemat^paka  de  la  sixième  ligne  peut 
donc  représenter  également  le  pronom  de  la  première 
personne  hakam.  Après  ce  pronom  on  attend  un  verbe 
également  à  la  .premièi*e  personne.  Le  terme  ahâJk 
peut  s  expliquer  comme  la  premier  personne  à.  là 
voix  moyenne  du  verbe  d-har,  signifiant  «  tranunétfre  i 
adresser  ».  Je  n*ai  rien  de  mieux  à  proposer  sur  Téiiig^ 
matique  savara  que  Tinterprétation  dé  fA.  Senni] 
sarvatra  «  en  tous  heux  ».  Si  notre  analjfae  est^exocte^ 
la  formule  finale  peut  se  traduire  ainsi  .:i  Et  avee  ee 
texte  mâme,  enjQombreégid  àjoel^ue  jetasouftadreiiei 
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il  faut  faire  circuler.  »  La  brève  mention  :  vyupienâ 
savane  kate  (Rupnath)  iyaqi  ca  savane  vivathena  (Sa- 
hasram)  iyaqi  ca  savane  sâvâpite  vyathena  (Sidda- 
pura)  suivie  partout  du  chifire  256  se  rapporte  sans 
doute  à  1  exécution  des  prescriptions  royales  :  «  Et  ce 
sermon  a  été  fait  (Rupnath)  [publié,  Siddapura] 
diaprés  la  missive  a56.  »  A  Rupnath,  les  chifiBres 
sont  suivis  d^une  indication  complémentaire  :  satavi- 
vâsâ  ta.  La  particule  ta  est ,  presque  sans  aucun  doute , 
Téquivalent  de  ti=^iti.  Vivâsâ  nous  parait  être  Tablatif 
du  substantif  vîv(i^a,  qui  tirerait  du  causatif  mtkbo^a 
la  valeur  de  «  expédition,  missive  ••  Sata  se  prête  à 
bien  des  restitutions  sanscrites  :  il  peut  représenter 
régulièrement  le  participe  sanscrit  smrta,  avec  le 
sens  de  «  énoncé ,  mentionné  ».  Nous  traduirons 
donc  :  c  a56  d après  la  susdite  missive.  »  Le  vivuthâ 
de  Sahasram  nous  paraît  correspondre  au  vivâsâ  de 
Rupnath,  et  attester  par  cette  équivalence  la  valeur 
concrète  du  terme  vivâsâ. 

Tous  les  indices  recueillis  au  cours  de  cette  re- 
cherche convergent  vers  le  même  objet;  tous  visent 
à  Imtégrité  du  texte.  Le  scribe  du  second  édit  ap 
pelle  Tattention  sur  la  graphie  voulue  du  texte,  écrit 
à  dessein  en  mots  séparés;  le  scribe  du  premier  édit 
insiste  sur  la  lettre  même  du  texte,  et  sur  le  nombre 
[yâvatakata)  des  vyanjanus  «lettres,  groupes  gra^ 
phiques,  syllabes».  Et  le  scribe  de  Rupnath,  et  le 
scribe  de  Sahasram  indiquent  une  relation  directe 
entre  le  chiffre  256  et  la  missive  expédiée.  Gomme 
ont  fait  les  Bouddhistes ,  comme  ont  fait  les  Jainas , 
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comme  la  forme  même  de  récritm*e  indiemie  y  por- 
tait natm*ellement  ^  les  scribes  de  Pâtaliputra  ont  pu 
penser  à  garantir  Tintégrité  du  texte  par  Imdication: 
des  syllabes  qu^il  contenait.  Si  leur  zélé  se  promet- 
tait un  succès  complet,  ils  ont  dû  éprouver  une  dé- 
ception cruelle  ;  mais  du  moins  les  variantes  intro- 
duites n  atteignent  pas  le  sens  et  ne  portent  que  sur 
le  choix  des  mots  ou  sur  le  tour  de  Texpression.  Une 
comparaison  partielle  des  versions  fera-  ressortir  la 
nature  de  ces  remaniements  : 

RUPNATH.  SAHASRAN.  . 

khudakâ  ca  u^dlâ  ca  paka-  khndakâ  ca  uifâlA  ea  pala- 
mamtu  ti  aiâ  pi  ca  jânamtu  kamamtu  amtà  pi  ca  jàna/jiita 
iyam  pakar[e)  va  kiti  ciratM-    cilathitike  ca.palakame  hotu 

^'^^  ''y^  32  akçaras. 

35  akfaras. 

BAIRAT.  SIDDAPURA. 

[khuda]kâ  ca  udâlâ  capala-  yathâ  khoiakà  ca  mahàtpâ 
kamatu  ti  arntâ  pi  ca  jAnaïntu    ca  imam  pakameyu  H  amtâ  ca 

ti  cilathiti maijâneyu  cira^tike  ca  iyan^ 

pakame  hotu 

37  tksiuras. 

^  Kâlidâsa,  dans  ÇakmUalà,  donne  un  nouvd  exemjde  de  œ 
comput  par  groupes  graphiques  (ak^ara»)  introduit  dans  la  vie  eoo- 
rante.  Le  roi  remet  à  Çakuntalà,  qu'il  va  quitter,  sa  bague  et  lui 
adresse  en  même  temps  ce  vers  : 

etaikam  atra  divaae  divase  madiyam 
nâmAkiaram  gana]fa  yân  na-'yàvad  antam  | 
tâvat  priye  madavarodhanîdflçaYartt 
netâ  janas  tava  samipam  apaisyatlti  (i 

(&I.PmcU«  VI,v.  16a.) 
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Le  total  des  aksaras  de  rinscription  dé  Siddapura 
(n''  I)  s'élève  (déduction  faite  de  la  formule  initiale 
d'envoi)  à  a/i5;  à  Rupnath  il  atteint  296,  à  Sahas* 
ram,  270.  Mais  ces  deux  textes,  nous  lavons  vu, 
incorporent  dans  Tédit  les  indications  administra- 
tives; il  faut  déduire  de  ce  chef  66  aksaras  à  Rup- 
nath, 34  à  Sahasram;  le  reste  donne  aSo  d'une 
part,  2lxi  àe  lautre.  Ces  chiffires  sont  singulièrement 
voisins  du  chifire  officiel  366.  La  comparaison  nu<- 
mérique  des  phrases  dans  les  trois,  versions  jcom- 
plètes  montre,  en  même  temps  que  Imtervention 
des  scribes  locaux,  un  effort  pour  se  maintenir  le 
plus  près  possible  du  total  d'aksaras  du  document 
original  : 

I* .  • 9           9  9  ' 

II 5i  3i+(i7?).  6& 

m 26  25+{2?)  26 

IV 21  (i3?)+i2  23 

V 38  38  ài 

VI 35  3i  37 

VU 33  36  3i 

Vm 17  26  17 

33o         24i  245 

Il  est  donc  légitime  de  supposer  que  le  fameux 
chiffre  286,  trop  souvent  exploité  comme  une  donnée 
chronologique  n  est  que  la  notation  officielle  du  nom- 
bre des  aksaras  contenus  dans  Tédit,  sous  la  forme 
qu'il  avait  reçue  à  la  chancellerie  royale  de  Pâtali- 
putra. 
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II 


LE  LÂGHULOVADA  DE  L'EDIT  DE  BHABRA. 


Parmi  les  textes  recommandés  aux  dévots  boud- 
dhistes par  redit  de  Bhabra  figure  le  Lâgkalovdda. 
M.  Oidenberg  a  cru  reconnaître  sous  ce  titre  un 
sûtra  recueilli  dans  le  Majjhima'Tiikâya  pâli ,  VAm-^ 
balatthikâ-râhulovâda  ^  ;  M.  Senart  a  publié  ce  texte 
à  la  suite  de  ses  études  siir  les  inscriptions  de  Piya- 
dasi  (II,  2  1 3-2  ji8).  M.  Minayeff  a  pourtant  affirmé, 
dans  ses  Recherches  sur  le  bouddhisme^,  que  la  res- 
semblance indiquée  s  arrêtait  au  titre  et  qu'il  n'exis- 
tait pas  en  pâli  un  seul  Râhalovâda  qui  répondît  par 
son  contenu  à  l'indication  sommaire  de  Bairat  :  là- 
ghulovâde  musâvâdani  adhigicya  «le  Lâghulovâda 
qui  prend  pour  point  de  départ  le  mensonge  ».  Ce- 
pendant le  sûtra  signalé  pal*  M.  Oidenberg,  et  qui 
sans  doute ,  avait  échappé  à  la  vue  presque  toujours 
si  pénétrante  de  M.  MinayefiF,  satisfait  précisément 
à  ce  court  signalement.  Le  Tripitaka  du  Nord ,  encore 
si  peu  exploré,  possède  un  sûtra  à  peu  près  iden- 
tique à  ïAmbalatthikâ-râhulovâda  :  ce  sermon  n'existe 
plus  sous  sa  forme  originale;  il  nous  a  été  conservé 
en  chinois  dans  la  version  du  Madhyama-âcfama  où 

^  Ce  sûtra  se  trouve  clans  1  édition  du  Majjhima-Nikàya  com- 
mencée par  M.  Trenckner.  [Poli  Text  Society,  Londoo,  |888), 
vol.  I,  p.  diii-4ao.  . 

^  Trad.  Assier  de  Pompignan,  91-92..  -^       ,. 
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il  est  incorporé  ^  Il  y  est  classé  dans  la  seconde  sec- 
tion «  sur  les  conséquences  des  actes  »,  et  il  y  porte 
le  simple  titre  de  Lo-yan  king ,  Râhula-sûtra.  La  brève 
indication  du  sujet  donnée  par  M.  Nanjio  soidigne 
par  une  coïncidence  curieuse  le  rapprochement  pro- 
posé par  M.'  Oldenberg  :  fVaming  to  Râhula  against 
fying,  avertissement  à  Râhula  contre  le  mensonge. 
Je  donne  ici  la  traduction  de  la  version  chinoise  en 
signalant  au  passage  les  divergences  avec  le  pâli  : 

RÂHULA-SÔTRA 

(Madhyama-âgama,  II,  d)* 

Voici  ce  que  j*ai  entendu.  Une  fois  Bhagavat  demeurait 
dans  la  ville  de  Râjagrfaa  ;  il  résidait  dans  la  Forêt  de  Bam- 
bous ,  dans  le  jardin  de  Karandas.  Et  aussi  dans  ce  temps- 
là  le  vénérable  Râhula  demeurait  dans  la  ville  de  Ràjagrha, 
dans  la  Forêt  de  la  Fontaine  Chaude  *.  Là  Bhagavat,  la  nuit 
étant  passée,  dès  Taurore  se  vêtit,  prit  sa  sébile  et  entra 
dans  Ràjagrha  pour  y  mendier  sa  nourriture.  Quand  il  eut 
fini  de  mendier,  il  arriva  à  la  Forêt  de  la  Fontaine  Chaude, 
là  où  était  Râhula  '.  Le  vénérable  Râhula  vit  de  loin  Bnddha 
venir  et  il  alla  prendre  avec  empressement  le  vêtement  et  le 
vase  de  Bhagavat  et  lui  puisa  de  Teau  pour  laver  ses  pieds. 
Bhagavat  lava  ses  pieds,  et  s*assit  sur  le  siège  (offert  par) 
Râhula.  Alors  Bhagavat  prit  le  vase  à  eau,  le  renversa  en  y 
laissant  un  peu  d*eau  et  demanda  :  «  Râhula,  tu  vois  mainte- 
nant que  je  prends  ce  vase  d'eau  et  que  je  le  renverse  en  y 
laissant  un  peu  d'eau.  >  Râhula  répondit  :  «Je  le  vois,Bhaga- 

'  La  version  chinoise  a  pour  auteur  Gautama  Sanghadeva,  $97-398 
ap.  J.-G.  (Banya  Nanjio,  n*  5Àa). 

*  à  Ambalatthikâ, 

'  Or  Bhagavat ,  au  soir,  sortant  de  sa  méditation  retirée  se  hva  et  ofla  à 
Ambalatgùkd,  oà  était  Râhula, 
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vat.  »  Le  Buddha  s  adressa  à  Râhoia  :  «  Je  dis  qae  cette  con- 
duite ^  est  petite ,  et  ensuite  que  c*est  comme  ceci  ;  c'est-à-dire , 
si  on  dit  un  mensonge  en  le  sachant,  et  qu'on  nen  a  pas 
honte  *y  qu'on  ne  se  repent  pas ,  qu'on  n'est  pas  conftis ,  qu'on 
ne  rougit  pas .  Râhula ,  alors  on  n'agit  pas  sans  pëchë.  A  cause 
de  cela ,  Ràhula ,  il  faut  que  cdiui  qui  pratique  cette  doctrine 
ne  puisse  pas  se  faire  une  risée  de  prononcer  un  mensonge.  » 
Ensuite  Bhagavat  prit  le  vase  avec  le  peu  d'eau  qui  restait, 
le  vida  entièrement  et  demanda  :  t  Râhula,  tu  vois  mainte- 
nant que  j'ai  pris  le  vase  avec  le  peu  d'eau  qui  restait,  et  qae 
je  l'ai  vidé.  »  Râhula  répondit  :  «Je  le  vois,  Bhagavat.  »  Bba^ 
gavât  s'adressa  à  Râhula  :  «  Je  dis  que  cette  conduite  est  ren- 
versée et  que  c'est  ensuite  comme  ceci;  c'est-à-dire,  si  on  dit 
un  mensonge  en  le  sachant,  et  qu'on  n'en  rougit  pas*,  et 
qu'on  ne  se  repent  pas,  qu'on  n'est  pas  confus,  qu'on  est 
sans  rougeur,  Râhula,  alors  non  plus  on  n'a  pas  agi  sans 
péché.  À  cause  de  cdbi,  Râhula,  il  faut  que  celui  qui  pra- 
tique cette  doctrine  ne  puisse  pas  se  faire  une  risée  de  pro- 
noncer un  mensonge.  »  Bhagavat  ensuite  prit  le  vase  à  eau 
vide ,  le  retourna ,  le  déposa  à  terre  ^  et  demanda  :  «  Râhula, 
tu  vois  encore  que  j'ai  pris  ce  vase  à  eau,  et  que  je  l'ai  re- 
tourné ,  et  que  je  l'ai  déposé  à  terre  '.  »  Râhula  répondit  :  «  Je 
le  vois,  Bhagavat.»  Bhagavat  s'adressa  à  Râhula  s  «Je  dis 
que  cette  conduite  est  retournée ,  et  que  c'est  ensuite  comme 
ceci,  c'est-à-dire,  si  on  dit  un  mensonge  en  le  saohant,  et 
qu'on  n'en  rougit  pas. . .,  etc.  (comme  ci-deuus,  jnsquà:) 
prononcer  un  mensonge.  »  Bhagavat  prit  encore  le  vase  à 
eau  retourné ,  l'éleva  en  sorte  qu'il  fisJlait  lever  les  yeux  pour 
le  voir  ",  et  demanda  :  «  Râhula,  tu  vois  que  j'ai  pris  maiiH 
tenant  ce  vase  à  eau  retourné,  et  que  je  l'ai  élevé  en  sorte 

^  Sâmannam. 

*  Le  pàiiiapprime,  à  partir  de  ià,  tonte  la  fin  de  k  fJuiM. 
'  Ibid, 

^  Le  mit  à  Veimert, 

*  Mit  à  l'etwen. 

*  Le  remit  droit. 
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qu  il  faut  lever  les  yeux  pour  le  voir  '.  a  Râhnia  répondit  : 
«Je  le  vois,  fihagavat. »  Bhagavat  interrogea  de  nouveau 
Ruhula  :  «  Je  dis  que  cette  conduite  est  retournée  *  et  que 
c*est  ensuite  comme  ceci;  c  est-à-dire,  si  on  dit  on  mensonge 
en  le  sachant  et  quon  nen  rougit  pas. . .,  etc.  (comme  ct- 
dessas,  jusqu'à  :)  prononcer  un  mensonge.  Râhnia,  cest 
comme  un  roi  qui  avec  un  grand  éléphant  entre  dans  la 
mêlée  pendant  la  bataille.  (L'déphant)  se  sert  des  pieds  de 
devant,  des  pieds  de  derrière,  de  la  queue,  des  hanches, 
du  dos,  des  côtes,  du  cou,  du  front,  des  oreilles,  des  dé- 
fenses; tout  lui  sert;  il  ne  se  garde  qu*à  la  trompe.  Le  con- 
ducteur de  Téléphant  ayant  vu  cela  fait  spontanément  cette 
réflexion  '  :  «  Ce  grand  âéphant  royal ,  comme  de  raison , 
ménage  sa  vie.  *  Pourquoi  donc?  Ce  grand  éléphant  royd., 
étant  entré  dans  la  môlée ,  se  sert  des  pieds  de  devant ,  des 
pieds  de  derrière. . .,  etc.  (comme  ci-detsut ^  jusqaà :)  il  ne 
se  garde  quà  la  trompe.  Râhula,  si  Téléphant  royal,  une 
fois  entré  dans  la  mêlée,  se  sert  des  pieds  de  devant,  dei 
pieds  de  derrière,  de  la  queue,  des  hanches,  du  dos,  des 
côtes,  du  cou,  du  front,  des  oreilles,  des  défenses,  de  la 
trompe ,  de  tout  cnfm ,  le  conducteur  de  Téléphant  en  voyant 
cela  fait  cette  réflexion  :  c  Ce  grand  éléphant  royal  ne  ménage 
plus  sa  vie.  »  Pourquoi  donc?  Ce  grand  éléphant  royd.,  étant 
entré  dans  la  mêlée,  se  sert  de  ses  pieds  de  devant. .  •  etc. 
(comme  ci-destut,  jusqu'à  :)  des  oreilles,  des  défenses»  de  la 

'  Ne  voit'tu  pas  que  ce  vase  à  eau  est  vide  et  voir  ? 

*  Ce  sdmahna  est  vide  et  vain. 

*  Ce  grand  éléphant  royal  $9  sert  des  pieds  de  devant,  etc.* .    *  atU  pmid 
garde  à  sa  trompe ,  et  la  vie  de  VAéphant  royal  n'est  pas  p«t2nt.  Si  Vél^phaat 

royal  entré  dans  la  mêlée  se  sert et  de  sa  trompe  aussi,  son  eondtu^ 

leur  se  dit  :  Voici  que  Véléphant  royal  se  sert et  de  sa  trompa  aussi, 

la  vie  de  l'éléphant  royal  est  perdue;  il  n'y  a  plus  maintenant  pour  réUphaut 
royal  dacte  à  ne  ^ms  faire  {akaranîyam,  ààït,  Trcnckner).  De  mima  au  9énîé, 
HAhuli,  celui  qui  ment  on  connaissance  de  coure  et  qui  n'en  a  pas  kamie,jo 
dis  qu'il  n'y  a  pas  pour  lui  d'acte  de  ftéchéqui  ne  soit  pas  à  faire  (aJtroraiifyiiiii, 
ibid.).  Le  chinois  garantit  la  lecture  du  manuscrit  pâli  {pé^tam  (fammam) 
que  M.  Senart  rei)oussc  de  son  teitc,  ci  que  M.  Trcnckner  rétablit  en  paHie 
{kimci  pâpam  akarantyam). 


NOTES  SUR  DES  INSCRIPTIONS  DE  PIYADASI.      470 

trompe ,  de  itmt  enfin.  Si  ce  grand  éléphant  royal,  iin^  foit 
entré  dans  la  m^ée  se  sert  de  ses  pieds  de  devant. .  •  etc. 
(comme  ci-dessus,  jusqu à:)  de  tout  enfin, je  di&,  Râhnla, que 
ce  grand  éléphant  royal  entré  dans  la  mâée,  il  n*y  a  pas  de 
mal  qui]  ne  fasse.  De  même,  Ràhula,  je  dis  que  si  on  dit 
un  mensonge  en  le  sachant,  et  qu*on  n'en  a  pas  honte.  • .  etc. 
(comme  d'-dessus ,  jusqu'à :)  prononcer  un  mensonge  ^  A  œ 
sujet,  Bhagavat  dit  des  stances  : 

Qui  viole  une  loi,  dit  un  mensonge,  ne  se  soucie  pas  des  exis- 
tences futures ,  celui-là  n'agit  pas  sans  péché. 

Hut6t  mAcher  une  houle  de  fer  hrMante  eomme  le  feu'  que 
d'obtenir,  en  transgressant  les  règles  de  morale  i  la  confianee  et  la 
charité  du  monde! 

Si  on  se  soucie  de  la  souSraniie,  si  on  n'aime  pas  à  réfléchir» 
que  ce  soit  à  l'écart  ou  en  public,  n'est-ce  pas  comme  un  acte  de 
péché? 

Si  on  n'a  pas  fait  ou  si  on  ne  fait  pas  de  bonnes  actions,  on  n'ob- 
tient pas  la  délivrance  fiutde;  plus  de  refuge  nulle  part! 

Après  avoir  dit  ces  stances ,  le  Buddha  intermgea  Râhida  i 
«  Si  un  homme  se  sert  d*mi  miroir,  qodle  est  son  intention  }  s 
Le  vénérable  Râhuk  répondit  :  t  Bhagavat,  c'est  qu'il  veut 
regarder^  son  visage,etvoir  s'il  est  propre- ou  noa.i—^«*  De 
même  Ràhula,  si  tu  vas  faire  un  acte  du  oovpi  et  que,  re- 
gardant  cet  acte  du  corps,  tu  considères  :  •  Je  vais  &ire  un 
acte  du  corps  ;  "  cet  acte  du  corps  est  pur,  est  impur,  ou  pour 
moi,  ou  bien  pout*  les  autres,  »  Râhida,  si  considérant  ainsi 
tu  sais  :  «  Je  vais  faire  un  acte  du  corps ,  cet  acte  du  corps 

■ 

^  Les  stanoeé  manquent  dans  I0  pâli  qui  ocmeiiit  aliiil  1  «DoM  UfaeS^ 
Hâhula,  qu9  tu  saéiu  ceci  :  Je  ne  mmtirai  pëi,  mAne  par  ph.imiitêri$,9 

*  Cf.  Dhammapada ,  v.  3o8  :  «seyyo  ayogdo  bhutlo  tatto  aggînUlè* 
pamo». 

'  La  suite  de  la  phrase  manque  en  pAlî. 

^  Le  pâli  insère:  Ainsi,  Râkula,  il  faut  contidéref,  emuOéwr  mHmt  de 
faire  un  acte  du  corps  ^il  feuU, . .,  etc. . . .  m  deU  d»  pareh;  iifnU,  • ., 
etc un  acte  d'esprit.  Par  esMmpU,  si  ta  vasfairt,  etc. ... 

*  Cet  acte  .de  corps  doit  tourner  À  mou  dMmmt,  dmÈ  tiourmr  mt  dHri- 
ment  d'autrui,  doit  tourner  au  détrimmsk  éê  moimàm  ot  d^emtNdfêtt  otés  dt 
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est*  pur  pour  moi  oo  pour  les  autres;  3  nett  pas  bon,  il 
donne  de  mauvais  fruits,  il  a  pour  rémunération  du  nud  en 
retour,  >  Ràliula,  tu  dois  renoncer  à  cet  acte  du  corps  que  ta 
allais  faire.  Râhula ,  si  considérant  tu  sais  :  ■  Je  vais  faire  un 
acte  du  corps ,  *cet  acte  du  corps  n*est  pas  pur  pour  moi  ou 
bien  pour  les  autres ,  il  est  bon ,  il  donne  de  bons  fruits,  ii  a 
pour  rémunération  du  bien  en  retour,»  RAhula,  tu  dois 
agréer  cet  acte  du  corps  que  tu  allais  faire.  Râhula,  si  ta  fais 
actuellement  un  acte  du  corps ,  et  que  tu  le  considères  :  t  Si 
je  fais  un  acte  du  corps,  '  cet  acte  du  corps  est  pur,  est  impur 
pour  moi  ou  bien  pour  les  autres,  »  Râhula,  si  considérant , 
tu  sais  :  t  Je  fais  présentement  un  acte  du  corps  ;  ^  cet  acte  da 
corps  est  pur  pour  moi,  ou  bien  pour  les  autres;  il  n*est  pas 
bon,  il  donne  de  mauvais  fruits,  il  a  pour  rémunération  da 
mal  en  retour,  »  Râhula ,  tu  dois  renoncer  à  cet  acte  présent 
du  corps.  Râhula ,  si  considérant  tu  sais  :  ■  Je  fais  présente- 
ment un  acte  du  corps;  'cet  acte  du  corps  nest  pas  par 
pour  moi  ou  bien  pour  les  autres;  il  est  bon,  il  donne  de 
bons  fruits ,  il  a  pour  rémunération  du  bien  en  retour,  »  Râ- 
hula, tu  dois  agréer  cet  acte  présent  du  corps.  Râhula,  si  ta 
as  fait  un  acte  du  corps  et  que  tu  considères  :  ■  J*ai  bât  on 
acte  du  corps;  "cet  acte  du  corps  est  passé,  éteint,  trans* 
formé  ;  il  est  pur  ou  impur  pour  moi  ou  bien  pour  les  an* 
très ,  B  Râhula ,  si  considérant  tu  sais  :  «  J*ai  fait  an  acte  da 

• 

corps  est  mavwait,  a  du  mal  dans  ta  naissance,  du  wud  dam  tu  eotui' 
qusnces 

*  Comme  ci-dessus. 

'  Cet  acte  de  corps  ne  doit  pas  tourner  à  mon  détràmmi,  im  disîl  poi 
tourner  au  détriment  d'aulrui,  ne  doit  pas  tourner  an  ddtrimitmt  de  mn  mhm 
et  d*autrm;  cet  acte  de  corps  est  bon,  il  a  du  him  dans  ta  mntttmet,  a  du 
bien  dans  ses  conséquences 

'  Cet  acte  de  corps  aboutit  à  mon  détriment,  aboutit  aa  détimttU  éTsHh 
trui ,  ctc (cf.  sup.  note  i5). 

^  Comme  à-dessus. 

*  Cet  acte  de  corps  n  aboutit  pas  à  mon  détrinunis  n'aboutit  pot  tm  ditri- 
ment  d' autrui ,  ctc ;  comme  à-dessus. 

'  Cet  acte  de  corps  aboutit  à  mon  détriment,  aboutit  au  dMmmt  d*aa- 
trui ,  etc ;  comme  à-dessus. 
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corps;*  cet  acte  du  corps  est  passé,  ^ éteint,  transformé;  cet 
acte  du  corps  est  pur  ou  il  est  impur  pour  moi  ou  bien  pour 
les  autres;  il  nest  pas  bon,  il  porte  de  mauvais  fruits,  il  a 
pour  rémunération  du  mal  en. retour,  »  Ràhula,  tu  dois  ailler 
vers  des  hommes  bons,  sages,  pratiquant  le  bràhmacarya; 
ayant  fait. cet  acte  du  corps,  si  le  repentir  s*élève.en  ton 
cœur,  il  leur  en  faut  faire  la  confession  et  le  déclarer  en 
t'appliquant  à  ne  dissimuler  rien,  à  Vamender  et  à  te  maî- 
triser. Râhula,  si  considérant,  tu  sais  ;  «  J*ai  fait  un  acte  d|i 
corps;  *  cet  acte  du  corps  fait  est  passé,  éteint,  transformé; 
cet  acte  du  corps  n'est  pas  pur  ou  bien  pour  moi  ou  biep 
pour  les  autres;  il  est  bon,  il  donne  de  bons  fruits ,  il  a  pour 
rémunération  du  bien  en  retour,»  Ràhula,  jour  et  nuit  tu 
seras  complètement  heureux  dans  la  bonne  pensée  (samyak' 
smrti)  et  la  bonne  connaissance  [samyak-sambodhi), 
.  Pour  l*acte  de  parole  il  en  est  exactement  de  même*. 
Râhula,  quand  par  suite  d'une  conduite  passée  s*est  pro- 
duit un  acte  de  Tesprit ,  si  tu  considères  cet  acte  de  Tesprit 
(en  te  disant)  :  «Si  en  conséquence  d'une  conduite  passée 
s'est  produit  un  acte  de  l'esprit,  cet  acte  de  l'esprit  est  pur, 
n'est  pas  pur,  pour  moi  ou  bien  pour  les  autres,  »  Ràhida ,  si 
considérant  tu  sais  :  «  Ea  conséquence  d'une  conduite  passée 
s'est  produit  un  acte  de  l'esprit;  cet  acte  de  l'esprit  est  passé  ; 
éteint ,  transformé  ;  cet  acte  de  l'esprit  est  pur  ou  bien  pour 
moi  Qu  bien  pour  les  autres;  il ^ n'est  pas  bon,  il  porte  de 
mauvais  fruits,  il  a  pour  rémunération  du  .mal  en  retour,^» 
Ràhula,  tu  dois  repousser  cet  acte  de  l'esprit.  Ràhula,  si 
considérant  tu  sais  :  «  En  conséquence  d'une  conduite  pass^ 
s'est  produit  un  acte  de  l'esprit,  passé,  éteint,  transformé; 
cet  acte  de  l'esprit  n'est  pas  pur  ;  ou  pour  moi  ou  pour  les 
autres  il  est  bon,  il  porte  de  bons  fruits,  il  a  poqr  rémuné- 

*  Comme  ci-dessiu. 

*  Cet  acte  du  corps  n'aboutît  pat  à  mon  déiriment»  nahomiU  pat, •,•», 
e<c. ....  ;  comme  ci-dessus.  ... 

'  Les  mêmes  formules  sont  exactement  r^iélées  pour  f  Mte  d*cqNnlt  tmn 
dans  le  sûtra  pàii. 

vn..  3a 

nwaiwma  mvioulb. 
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ration  du  bien  en  retour,  »  Rhàiila ,  ta  dois  agréer  cet  acte  de 
Fesprit.  Râhula ,  5Î  d*ane  cause  qui  n*est  pas  encore  née  doit 
naitre  en  conséquence  un  acte  de  l'esprit,  et  que  ta  oonsi- 
dëres  cet  acte  de  Tesprit  (en  te  disant):  tD^aae  cause  qui 
n'est  pas  encore  née  doit  naitre  en  conséquence  un  acte  de 
l'esprit  ;  cet  acte  de  l'esprit  est  pur,  n*est  pas  pur,  pour  moi 
ou  pour  les  autres ,  »  Ràhula ,  si  considérant  ta  sait  :  ■  En 
conséquence  d*une  cause  qui  n'est  pas  encore  née  doit  naitre 
un  acte  de  l'esprit  ;  cet  acte  de  l'esprit  est  pur,  oa  bien  poor 
moi  ou  bien  pour  les  autres;  il  nest  pas  bon,  il  porte  de 
mauvais  fruits ,  il  a  pour  rémunération  du  mal  en  retour,  ■ 
Ràhula ,  tu  dois  repousser  cet  acte  de  Tesprit  qui  n*est  pas 
encore  venu.  Ràhula ,  si  considérant  tu  sait  :  «  En  oohtëqœnce 
d'une  cause  qui  n'est  pas  encore  venue  doit  naître  an  acte  de 
l'esprit,  cet  acte  de  l'esprit,  n*est  pat  pur;  on  bien  pour  moi 
ou  bien  pour  les  autres  il  est  bon,  il  porte  de  bont  fnntt,  il 
a  pour  rémunération  du  bien  en  retour,»  Ràbula,  ta  dois 
agréer  cet  acte  qui  n'est  pas  encore  venu.  Ràhula ,  ti  en  con- 
séquence d'un  acte  présent  nait  présentement  on  acte  de  Tea- 
prit  et  que  tu  considères  cet  acte  de  i*esprit  (en  te  diiant)  : 
«  EUn  conséquence  d'im  acte  présent  nait  présentement  an  aete 
de  l'esprit . .  etc.  (  mêmes  développernsnii  quê  ei'dmnigjmqm'à  :  ) 
tu  dob  agréer  cet  acte  présent  de  l'esprit. 

*  Ràhula ,  s*il  y  a  des  actes  de  corps,  de  parole  oa  d'etprit 
qui  sont  passés,  qu'on  soit  çramana  ou  brahmacàrin,  ti  on 
les  a  considérés,  et  qu'on  les  a  considérés  comme  pan,  et 
qu'ils  sont  purs,  alors  tous  les  actes  de  corps  de  parole  oa 
d'esprit  qui  ont  été  considérés  et  qui  ont  été  eomidMi 
comme  purs  sont  purs.  Ràhula,  s'il  y  a  des  actes  de  oorps, 
de  parole  ou  d'esprit  qui  ne  sont  pas  encore  venos,  qa'od 
soit  cramana  ou  brahmacàrin ,  et  qu'on  doive  les  oonsidérar, 

'  Tous  ceux ,  à  Ràhula ,  samanas  ou  brâhmaneu  ifui  dam  h  pa9$é  Ml  p«- 
rifiè  un  acte  de  corps ,  ou  purifié  un  aete  de  parole,  «a  ffuryU  m  flcCr  de 
ftensée,  c'est  exactement  ainsi  en  le  considérant  (fuilt  omt  purifié  tmete  de  frpêt 
en  considérant  ^a'iZf  ouf  purifié  Taete  de  parole ,  en  e&nsid^vmt  ^'ib  «if  pth 
rifié  l'acte  (tesprit. 
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et  qu'on  doive  les  considérer  comme  pnrs  et  qu'ils  doivent 
être  purs,  alors  tous  ces  actes  de  corps,  desprit,  de  pensée., 
on  doit  les  considérer,  et  on  doit  les  considérer  comme  purs , 
et  ils  sont  purs  \  Bâhula ,  *s*iiy  a  des  actes  présents  de  corps , 
de  parole  ou  d'esprit,  qu*on  soit  çramana  ou  brahmacârîn, 
et  qu'on  les  considère,  et  qu'on  les  considère  comme  purs, 
et  qu'ils  sont  purs,  tous  les  actes  de  corps,  de  parde  oa 
d'esprit  sont  considérés,  et  sont  considérés  comme  purs,  et 
ils  sont  purs.  Râhula,  tu  dois  savoir  ainsi  :  l 'Et  moi  aussi, 
ces  actes  de  corps,  de  parole,  d'esprit  je  les  considère,  et 
je  les  considère  comme  purs,  et  ils  sont  purs.  »  *Et  là-dessus 
le  Bhagavat  prononça  des  stances  : 

Acte  de  corps,  acte  de  parole,  acte  de  pensée,  Ràhoia,  sont-ils 
des  lois  (dharmas)  bonnes  <m  non?  Tu  dois  totrjonrs  le  considérer! 

Une  parole  mensongère  ea  eonnaisstnce  de  canae,  Râhula,  ne  la 
dis  pas!  Dépourvu  de  tout,  vivant  d'un  autre,  qui  donc  pourrait 
mentir? 

Renverser  ia  loi  du  çramana,  la  faire  vide  et  irrécAe,  voflà  Ce 
qu'est  mentir  et  ne  pas  sorveiRor  ses  paroles. 

Donc  ne  mens  pas,  fils  de  la  bonne  doctrine;  c'est  là  la  loi  du 
cramana:  Râhula,  il  faut  le  savoir! 

En  tous  lieux  une  joie  abondante,  une  retraite  paisiUe,  la  séeu* 
rite, Râhida,  tout  cela  revient  à  ceci  i  Ne  iais  pas  de  mal  à  autnii! 

Fin  DU  r1hULA-s6tRA.  —  iSSs  CARACrillBS. 

r 

L*étroîte  parenté  du  texte  septentrional  avec  la 
rédaction  pâlie  garantit  la  réelle  ancienneté  du  sùtra 


*  Touâ  c$ax *  etc...,   (oonuoe  ci-dewas)  ..»qm  dtuu  fi 

purifieront ,  etc (comme  ci-dessus). 

'  Tons  ceux ,  etc (comme  ci-de«iu)  . .  .^  iam  h  prêtent 

purifient ,  etc (comme  ci-destai). 

'   C'est  en  considérant  et  en  considérant  Sabord  (fOe  nom  purgeront  Taetf 

de  corps,  en  considérant ,  etc ,  faete  de  parele,  en  cmtiidémnt.,, 

etc ,  Vacte  de  pensée, 

*  Le  pâli  n  a  pas  les  stances  et  finit  par  ia  fonnoie  ordinaire  :  Ainsi  dit 
Bhagavat  et  le  vénérable  Râhula  content  se  réjouit  detpsaroleê  de'BkmgÊUuL 

32. 
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original,  et  la  leçon  qui  se  dégage  de  ce  sermon  ré- 
pond si  bien  à  Imdication  de  Tédit  qu'il  est  difficile 
de  séparer  le  Râhula-sûtra  du  Lâghulovdda.  Quelle 
est  la  première  en  date  des  deux  rédactions  conser- 
vées? La  question ,  abordée  sans  prévention ,  ne  paraH 
guère  offrir  les  éléments  dune  solution.  Peut-être 
les  gâthâs,  conservées  dans  l'original  de  la  version 
chinoise  tandis  qu'elles  ont  disparu  en  pldi,  sont- 
elles  l'indice  d'une  rédaction  antérieure  :  elles  ap- 
partiennent au  fond  même  du  sûtra  et  n'ont  pas  dû 
y  être  plaquées,  car  Râhula  y  est,  à  plusieurs 
reprises,  directement  interpellé.  Il  semble  même 
assez  naturel  de  supposer  que  ces  gâthâs,  conoume 
on  a  tenté  de  le  démontrer  pour  d'autres  ouvrages, 
sont  le  noyau  primitif  autour  duquel  se  sont  déve- 
loppées les  amplifications  de  notre  sûtra.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  on  peut  affirmer  que  Piyadasi  ne  désignait 
pas  plus  au  clergé  bouddhique  une  rédaction  san- 
scrite qu  une  rédaction  pâlie  de  ce  texte.  M.  MinayefiF 
u  déjà  signalé  Tétrangeté  de  la  forme  lâghala  égale- 
ment inconnue  aux  deux  langues  canoniques;  un 
autre  terme  de  cette  brève  formule  masâvâdarp,  adhi- 
jficya  présente  un  double  phénomène  égsdement  anor- 
mal dans  la  langue  de  Piyadasi.  Le  passage  de  la 
sourde  (/c)  à  la  sonore  [g)  entre  deux  voyelles,  si 
commun  dans  les  prâcrits  littéraires,  extrêmement 
rare  en  pâli ,  est  presque  sans  exemple  dans  les  Edits  ^. 
En  outre,  le  maintien  de  la  semi- voyelle,  dans  le 

^  Senart,  II,  4 27. 
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groupe  cya  est  contraire  aux  lois  grammaticales  du. 
pâli  aussi  bien  qu'à  Tusage  constant  des  inscriptions  ^. 
Ces  deux  particularités,  réunies  dans  le  même  mot, 
et  combinées  avec  le  Idghala  voisin  donnent  à  croire 
que  Piyadasi  reproduit  ici  les  termes  mêmes  de  Ton- 
ginal  qu'il  vise.  Les  recherches  encore  tâtonnantes 
sur  la  forme  originelle  du  canon  bouddhique  n*ont 
pas  le  droit,  en  tout  cas,  d'ignorer  ou  de  négliger 
cette  simple  mention  en  trois  mots ,  si  précise  et  si 
positive  dans  sa  sobriété. 

*  Senart,  II,  434-426. 
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NOTICE 

SUR 

LES  MONNAIES  MONGOLES 

FAISANT  PARTIS 

DU   BECUEIL   DES   DOCUMENTS   DE   L'ÉPOQUE   MONÙOLM 

PUBLIÉ  PAR  LE  PRINCE  ROLAHD  BQRAPAMl, 

PAR 

M.  E.  DROUIN. 


INTRODUCTION. 


I 


Les  planches  I  à  XIV  du  Recueil  des  Docaments 
de  V Époque  mongole,  publié  par  le  prince  Roland 
Bonaparte,  représentent  tout  ce  qui  existe  actuelle- 
ment en  France  d'inscriptions  en  caractères  mongols. 
La  planche  XV  est  consacrée  aux  médailles.  On  re- 
marque que  ces  médailles  sont  de  deux  sortes  :  les 
n**  1  à  y  comprennent  les  monnaies  dont  les  légendes 
sont  en  caractères  Pagha-lama/Phags-pa ou Passepa^^ 

*  Nous  adopterons,  dans  le  cours  du  présent  mémoire,  Tortlio- 
graphe  chinoise,  pa-sse-pa,  qui  est  la  plus  généralement  reçue  et  la 
plus  facile  à  articuler. 
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et  celles  qui  ont  à  la  fois  une  inscription  chinoise  et 
en  caractères  passepa;  les  n^  8  à  17  sont  des  mon* 
naies  toutes  bilingues  portant  des  légendes  en  arabe 
et  en  caractères  mongol-ouïgours.  La  première  série 
appartient  au  monnayage  chinois ,  et  la  deuxième  au 
système  monétaire  arabe  adopté  par  les  princes  mon- 
gols après  leurs  conquêtes  en  Asie  antérieure.  H  s  en 
faut  de  beaucoup  que  la  planche  XV  ait  la  préten* 
tion  de  donner  toute  la  série  des  monnaies  que  nous 
ont  laissées  ces  souverains.  On  a  tenu  seulement  à 
faire  figurer  toutes  celles  de  la  Collection  de  la  BiUio» 
thèque  nationale  (dite  du  Cabinet  de  France)  qtii, 
sans  être  très  complète,  est  la  seule  officielle  et  la 
seule  que  Ton  pouvait  reproduire  sans  pénétrer  dans 
les  collections  particulières.  Cependant,  comme  le 
Cabinet  de  France  ne  possède  que  deux  variétés  (les 
n°'  3  et  7)  en  caractères  passepa,  il  était  intéressant 
d'en  faire  figurer  plusieurs  autres  qui  ont  été  choisies 
dans  la  collection  de  M.  Devéria.  De  même  pour  les 
monnaies  de  la  Perse  on  a  ajouté  les  pièces  n*  1 1 , 
1 3  et  1  i^  qui  font  partie  de  ma  oolleotion  partioulière; 

II 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  moimaias 
des  premiers  descendants  de  Tchingis  khan  com- 
prennent ime  série  firappée  en  Chine  •  et  une  série 
émise  en  Perse  et  Asie  Mineure;  qu'dlles  sont  bi-* 
lingues,  c'est-à-dire  en  chinois-mongol  et  en  arabe^ 
mongol.  La  partie  mongole  est  écrite  dans  deux 
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alphabets  différents  :  SLiphabei  passepa  pour  les  pro- 
vinces chinoises  du  vaste  empire  de  Tchingis  khan , 
et  alphabet  oaîgowr  pour  les  provinces  de  l'Asie  anté- 
rieure. 

Dans  un  mémoire  publié  dans  le  Journal  cLsiatùfiiLe 
en  1 862 ,  M.  Pauthier  s*est  expliqué  sur  Torigine  de' 
récriture  mongole -tibétaine,  dite  pcLssepa;  M.  De- 
véria ,  dans  son  travail  sur  les  inscriptions  mongoles- 
chinoises  du  Recueil  du  prince  Bonaparte,  a  repris 
la  question  et  décrit  les  divers  monuments  dont  les 
inscriptions  sont  écrites  dans  ce  caractère:  Je  dirai 
ici  quelques  mots  de  l'écriture  mongole-ouïgoure. 

m 

Celle-ci  est  la  plus  ancienne.  On  sait  qu'elle  fut 
empruntée  par  les  Mongols  aux  Ouïgours  au  commen- 
cement du  xiii'  siècle;  D'après  les  auteurs  chinois  ^ 
ce  fut  vers  l'an  1 2o4 ,  après  la  défaite  des  Naîmans- 
Ouïgours,  que  Tchingis  khan  chai^ea  le  premier 
ministre  de  cette  nation,  Ta-Ta-Toung-wo,  d'ap- 
pliquer les  caractères  ouïgours  à  la  langue  des  Mon- 
gols qui,  jusqu'alors,  ne  se  servaient,  comme  tous 
les  Tartares,  que  de  hien  ou  bois  entaillés  ^  en  sorte 
qiie  Plan  du  Garpin  qui  visitait  la  Mongolie  en  \ilx^ 

'  Pautliirr,  Alphabet  passepa,  dans  le  Jonm,  asiai,,  janv.  186^1 
p'.  i  3. —  Los  Mandchous  ont  à  leur  toiir  emprunté  aiix  Mongols  leur 
écriture,  avec  d(^  perfectionnements,  vers  Tan  1699;  les  points  dia- 
critiques furent  ajoutes  successivement  jusqu'en  i632.  (Cf.  Lan- 
glès,  Alphabet  mandchou,  1807,  p.  07.) 
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a  pu  dire  qu'ils  ne  connaissaient  pas  récriture..  Près. 
de  cent  ans  après,  il  existait  déjà  de  nombreux,  ou-: 
vrages  écrits  en  caractères  ouîgours,  et,  lorsque  Gha- 
zan  khan  chargea,  vers  11298,  Rachid  eddin  de 
raconter  l'histoire  des  tribus  mongoles,  le  célèbre 
auteur  persan  raconte  qu'il  rédigea  son  ouvrage  sur 
des  matériaux  écrits  en  langue  mongole -ouïgoure 
(Rachid  eddin  ne  connaissait  pas  le  passepa)  par  six 
scribes  sous  la  direction  de  Poulâd  beg*,.  qui  «  mieux 
que  personne  connaissait  la  généalogie  des  Mongols» 
pariait  le  mongol  et  pouvait  lire  les  ouvrages  écrits 
dans  cette  langue  ».  Aboul  Ghazi  à  son  tour,  quand  il 
écrivait ,  trois  siècles  plus  tard ,  son  Histoire  des  Mon- 
gols  et  des  Tartares^,  se  servît,  outre  l'ouvrage  de 
R  achid  eddin ,  de  dix-sept  autres  histoires  de  Tchingis 
écrites  en  mongol  *. 

En  marne  temps,  il  s'écrivait  en  Chine,  en  carac^ 
tères  passepa^,  des  ouvrages  d'histoire,  de  phao^ 
Sophie,  de  science,  de  religion»  traduits  du  chinois» 
du  tibétain  ou  du  sanscrit,  en  mongol'.  Tous  cea 
ouvrages ,  qui  seraient  pour  nous  si  intéressants»  sont 
malheureusement  perdus  ou  enfouis,  comme  dit 
Rémusat,  au  fond  des  monastères  bouddhiques  de 

^  Âboulghâzi,  trad.  Desmaisons,  in-8%  Saint-Pétonbourg,  1874  • 
p.  35. 

^  Les  documents  publics  en  ouîgour  n'étaient  admis  qa*k  la  con- 
dition d'être  transcrits  en  passepa  (M.  Devéria).  (Cf.  *  Pantliier, 
Jonrn.  asiaU,  janv.  1862,  p.  19.) 

^  Voir  la  liste  de  ces  ouvrages  dans  A.  Rémusat,  Beckerch»  nr 
les  langues  tartares,  in-4^  i820,p.  I99àss8;et  t^ntliier,  /oam. 
asiat.,  janv.  1862»  p.  18  et  19. 
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la  Mongolie  et  du  Tibet.  Il  ne  nous  reste  que  de  rares 
inscriptions  et  des  monnaies. 

IV 

Dans  ses  Notes  Jtépigraphie  mongole-chinaùe  ^  M.  De- 
véria  a  donné  la  liste  des  inscriptions  sur  pierre  ou 
sur  métal  en  caractères  passepa.  Les  monnaies  sont 
également  rares.  Ainsi  que  nous  le  verrons,  on  ne 
possède  des  monnaies  que  de  deux  empereurs,  Woo- 
tsong  et  Ghoun-ti.  G*est  Wou-tsong  qui  a  fiadt  6np 
per,  en  1 3 09 ,  les  premières  monnaies  en  caractères 
passepa.  Avant  lui ,  on  avait  détruit  toute  la  monnaie 
de  cuivre  pour  la  fondre  et  en  faire  des  armes  et  des 
objets  d'industrie,  et  on  lavait  remplacée  par  le 
papier-monnaie  qu'avait  créé  Khoubilaï.  C'est  donc 
entre  les  années  1 3o8 ,  date  de  lavènement  de  Wou- 
tsong,  et  1870,  date  de  lavènement  des  Ming,  que 
1  on  peut  placer  la  période  de  la  fabrication  de  la 
monnaie  passepa.  Cet  espace  est  comme  on  le  voit 
très  limité,  ce  qui  explique  le  degré  de  rareté  de 
cette  monnaie ,  qui  a  dû  en  outre  être  fondue  par  les 
successeurs  des  Yuan. 


Le  monnayage  monghol-ouïgour  en  cuivre ,  en  or 
et  en  argent,  a  été  au  contraire  considérable  :  cda 
tient  à  l'extension  de  la  famille  des  Tchingiskba- 
nides  et  à  la  durée  de  leurs  divers  empires  en  Perse  t 


NOTICE  SUR  DES  MONIfAIBS  MONGOLES.         491 

en  Asie  centrale,  au  Kiptchak  et  en  Asie  Mineure  « 
sans  compter  la  dynastie  des  Babérides  qui  ont  régné 
dans  rinde  sous  le  nom  de  «  Grands  Moghols  »  pen** 
dant  plus  de  trois  siècles  (iSdS  à  1857).  Mais  les 
monnaies  avec  légendes  en  langue  et  en  éoriture 
mongole 'Ouigoure  sont  rdUitivement  peu  nom* 
breuses  :  on  les  trouve  principalement  sous  les  règnes 
des  princes  qui  ont  régné  en  Perse  sous  le  nom  de 
•  Houlagides  » ,  et  isolément  ches  quelques  souverains 
mongols  du  Kiptchak,  des  Djelaîrides  et  de  ia  Horde 
d'Or,  ainsi  qu  on  le  verra  plus  loin. 

Outre  les  monnaies  en  caractères  ouïgours ,  on  pos- 
sède d  autres  documents  de  Tépoque  mongole  écrits- 
dans  le  môme  caractère,  ce  qui  prouve  que^  en 
dehors  de  la  Chine  et  de  la  Sibérie  dsbaïkaliemui 
où  Talphabet  passepa  fut  pendant  un  certain  t^ups 
seul  employé  comme  écriture  officielle,  on  se  servait 
dans  tout  le  reste  du  vaste  empire  des  Tchingiskha- 
nides ,  depuis  la  Sibérie  jusque  sur  les  bords  de  TEu^ 
phrate  et  au  Caucase,  de  Técrîtiire  ouïgoure. 

Ces  documents  sont  les  yarliks,  ou  ordonnances 
royales,  et  les  plaques  de  métal,  ou  jmzéh^  sorte 
d^insignes  de  commandement,  sauf-conduits,  permis 
de  réquisition,  rendus  en  faveur  de  particidiersi 
mentionnés  déjà  par  Rubruquis  et  Marco  Polo  et 
par  Rachid  eddin  ^  Nous  citerons  le  païzeh  sur  ta- 

1  Voir  d*Ohsson,  Hist.  dm  MongoU,  ia  Hftye,  i835.  t.  IV» 
p.  4 10  et  luiv.  Le  mot  yarlik  ett  à  ia  foU  ouigour  et  mongoli  par 
suite  de  U  confution  da  (Zs  et  da  i  initiât  en  écriture  ttiMi§eie,  E 
a  été  lu  quelquefois,  mais  à  tort,  dtarUk:  le  tntfUcHptioii  enibe 
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blette  d'argent  écrite  des  deiu  côtés  en  lettres  ouï- 
goures,  trouvé  à  Grouchefka,  sur  le  Dnieper,  dans 
la  Russie  méridionale  en  18^ 5,  décrit  par  M.  Gri- 
gorief  d  après  Banzarof^;  le  yarlik  du  khan  Berdi 
beg,  de  la  Horde  d'Or  (1 358),  dont  Un  est  resté  que 
la  traduction  russe  contemporaine  du  texte  mongol; 
le  yariik  d'Abou  Saïd  aux  habitants  d*Ani,  daté 
de  1819,  dont  nous  n  avons  que  la  traduction  per- 
sane^, et  le  yariik  de  Toktamich,  khan  mongol  du 
Kiptchak ,  traduit  du  turc-ouïgour  par  M.  RadlofF, 
dans  son  Kudatku  Bilik,  p.  1^6. 

Comme  inscription  lapidaire  en  lettres  mongoies- 
ouïgoures  de  f époque  des  Yuan,  je  ne  connais  que 
f  inscription  trouvée  sur  la  frontière  sibéro-chinoise, 
publiée  par  Schmidt  en  i833,  et  qui  renferme  ie 
nom  de  Tchingis  khan^.  On  peut  citer  enfin,  quoi- 
qu'elle soit  en  turc  et  non  en  mongol,  l'inscription 

^^^  assure  la  vraie  prononciation.  Le  mot  paXtek  (ar.  iwl^)  est 
d'origine  chinoise,  paî-tseu,  d'après  M.  Banxarof.  Voir  aussi  Quatra- 
mère,  Rachid-eddtn ,  t.  I,  p.  i38.  —  Howorth,  Hist.  of  tke  Mon' 
€jols,  t.  I  (1876),  p.  271. 

^  Grigorief  t  Lettre  sur  l'écriture  carrée  Pagba-lama,  dans  le  Jowm* 
asiat.,  juin  1861.  Le  mémoire  de  Banzarof  avec  ie  fac-similé  da 
païzeli  se  trouve  dans  le  Bulletin  historique  VAcad.  de  Saint-Pétên' 
bourg,  t.  V,  1848,  n*  9. 

'  Voir  Mélanges  asiatiques,  t.  II  (i852)t  p.  66.  Lepuzeh  dont 
le  fac-similé  se  trouve  dans  le  Marco  Polo,  édit.  Yule,  1871,  1. 1, 
p.  3 1 6 ,  est  en  passepa  et  non  en  ouîgour. 

^  Schmidt,  Bericht  ueber  eine  Inschrift,  etc.,  dans  les  Mém,  de 
l'Acad.  de  Saint-Pétersbourg,  n*  série,  t.  II,  i834*  p>  343i  avec 
fac-similé.  Cette  stèle  a  été,  depuis,  puhliée  en  photographia  par 
M.  Radloff  dans  son  Atlas  der  Mongol,  Alterthàmer,  in-f^,  Saint- 
Pétersbourg,  189a,  pLXLlX. 
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en  lettres  ouïgo lires  qui^se  trouve  eh  Perse  sur  un 
tombeau  chrétien ,  publiée  par  M.  Pognon ,  et  lue  par 
MM.  Cl.  Huart,  Halévy  et  Radloff.  Quoiqu'elle  soit 
datée  de  Tan  11299,  par  conséquent  d'une  époque 
oii  la  Perse  et  la  Mésopotamie  étaient  en  pleine  occu- 
pation mongole,  cette  inscription  a  pu  être  rédigée 
en  turc  si  le  donateur  était  un  chrétien  turc-orientai  ^. 


MONNAIES  À  LÉGENDES  PA-SSE-PA^ 


VI 

En  montant  sur  le  trône  de  Chine,  les  princes 
mongols  prirent  le  nom  de  Faon  (Youan,  Youen, 
Yûen)  vers  Tan  1271,  et  c'est  sous  ce  nom,  la  dy- 
nastie des  Yuan,  que  les  successeurs  deTchingis  khan 
sont  connus  dans  les  annales  chinoises.  Lés  Yuap 
ont  régné,  dans  l'empire  chinois  proprement  dit, 
depuis  1280,  fin  de  la  dynastie  des  Song,  jusqu'à 
Tannée  1870,  date  de  l'avènement  de  la  dynastie 


*  Voir  Jonm,  asiat,,  1892,  et  Mdanges  asiatiqaes,  t,  X,  (189s), 
p.  388. 

'  Les  premières  qui  ont  été  publiées  se  trouvent  dans  Touvntge 
de  S.  Endlicher,  Verzeichniss  der  Ckinesiscken  und  Japanisdien  Jfân- 
zen  des  Cabinetes  in  Wien,  in-4^  Wien,  1837,  p.  45;  et  dans  l'on- 
vrage  du  baron  de  Ghaudoir,  Recueil  de  momuMt  de  ia  Ckime,  etn., 
in-P,  1842,  Saint-Pétersbourg.  Cèst  M.  Pauthier  ^  le  pnmkr, 
en  1860,  a  décomposé  les  signes  pass^Nt  et  adéchiffipô  la  légende 
tay  yûen  tkouhg  pao. 
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des  Ming.  Cest  Koubilaï  (Koublaï,  Khoubilaî,  Set- 
sen  Khagan  ) ,  en  chinois ,  Che-tsoa ,  qui  esl  en  réalité 
le  fondateur  de  la  dynastie  des  Yuan  ;  mais  il  se  don- 
nait pour  ancêtres  Mangou ,  Gouyouk ,  Ogotaï ,  (Ok- 
taï)  et  Temoudjin  ou  Tchengis  khan,  qui  figurent 
dans  rilistoire  chinoise  avec  des  ndafirhao  ou  titres 
dynastiques  chinois.  Nous  croyons  devoir  donner  la 
liste  des  Mongols  de  la  Chine  avec  leurs  noms  mon> 
gols,  leurs  titres  dynastiques  chinois  et  leurs  men" 
hao  ou  période  chronologique'  : 

T'aî-tsou  (Tchengis-Kliagan) iao6 

T'aî-tsong  (Ogodaï,  Oktaï,  Ugetaï) i^ag 

Interrègne  :  Tourakina ia4i 

Ting-tsong  (Gouïouk,  Kouïouk) lalG 

Hien-tsong  (Mangou,  Môngke] < . . . .    laSi 

Che-tsoa  (Khoubilal,  Setsen  khagan)  ......••    ia6o 

Nien-hao  :  Tchong  t'ong  ia6o-ia64« 
Tchi-yuan  ia64-ia95. 
(N*est  maître  de  toute  la  Chine  qu'après  la 
bataille  navale  de  Yaî-chan  qui  marque 

la  fm  de  la  dynastie  des  Song) laSo 

Tch'eug-tsong  (Oeldjaîtou  khagan) 139S 

Nien-hao:  Yuan^tcheng  iag5. 
Ta-teh  1297. 

Wou-tsong  (Kûlûk  khagan) i3o8 

Nien-hao  :  Tchita  i3o8. 
Djen-tsong  (Bouyantou  khagan) i3ia 

^  Les  noms  chinois  sont  tirés  de  W.  Mêjen,  CkUiiiê  rêmder'ê 
JManual,  1874,  p.  386,  et  les  noms  mongols  de  Smang  Seks«B 
Geichichte  der  Ost-mongolen ,  édit.  de  Schmidt,  in-é'i  Saint^Pélort- 
bourg,  1829,  p.  111  et  suiv.  —  Cf.  H.  Fritsche,  On  Chrtmdoff 
and  Calendcir  of  chinese,  etc.  Saint-Pétersbourg,  1886,  m*i8. 
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Nien*hao  :  Hoang-k'ing  i3ia. 
Yen-Yeou  i3id. 

Ying-tsong  (Gegen  Ihagan) i3a i 

^^en-hao  :  Tchî-tcM. 

T'aï-tîng-ti  (Yessoun,  Timour  khagan) i3ad 

Nien-hao  :  T'aï-ting  i3a4. 
Tchi-ho  i3a8. 

Tien-choun  (Radjapika  khagan) i3a8 

Ming-tsong  (Kousbala,  Koutouktoa  khagan). . .    i^^Q 

Nien-hao  :  Tîen-lî. 
Wen-tî  (Tob  Timour,  Djiyaghaton  khagan). . .    i83o 
Nien-hao  :  Tien*li  i33o. 

Tchi-choan  i33o« 

Ning-tsong  (Ylë  Tdbébë,  Rintcbenpai) i33a 

Choun-ti  (Toghôn  Temour,  Oukhaghatou) . . . .    i333 
Nien-hao:  Yuan-t'ong  i333. 
Tchî-ynan  i335. 
Tchi-tcheng  i34t  à  1370. 


VII 


Jl  existe  quelques  rares  pièces  de  TcUiigis  khan  t 
mais  nous  nen  connaissons  pas  JTuquW  dX)ktal, 
son  fils  et  successeur.  Après  la  mort  dé  ce  dernier, 
Tourakina ,  sa  veuve ,  fut  régente  de  Tempire  jusqu'au 
retour,  à  Karakorum,  de  Gouïouk,  leur  fils  aîné,  qui 
était  en  Hongrie.  On  attribue  à  cette  r^etxte,  tien 
qu'elles  ne  portent  pas  son  nom,  les  quelques  mon-^ 
naies  d  argent  frappées  à  Tiflis ,  à  Tebrix  et  à  Kendjeh 
en  6^2  et  663  de  Thégire.  Les  légendes  sont  en  arabe 
et  ne  contiennent  que  le  symbole  musulman,  la  data 
et  les  mots  J^l  ^  c  le  Qâân  juste  »,  titra  qu'avail 
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pris  Tchingis  khan  ^  Mais  il  n  existe  pas  une  seule 
monnaie  chinoise  ni  en  caractères  passepa,  des  sou- 
verains mongols  de  la  Chine,  Goiiïouk,  Mangou, 
khoubilaï  et  Oeidjaïtou;  la  raison  s'en  trouve  dai)S 
ce  double  fait  que,  d'une  part,  les  souverains  anté- 
rieurs à  Khoubilaï  n  ont  en  réalité  pas  régné  en  Chine 
propre,  puisque  cest  Khoubilaï  qui  fixa  le  premier 
sa  résidence  à  Péking,  alors  appelée  Khan-baligh  «  ia 
ville  du  khan  »,  et,  d autre  part,  comme  on  le  verra, 
c'est  Kùlùk  khagan,  ou  fVourtsong^  qui  fit  firapper 
les  premières  monnaies  en  caractères  passepa.  Nous 
allons  donc  nous  occuper  de  suite  de  celles-ci,  ren- 
voyant à  un  paragraphe  ultérieur  (XIV)  ce  que  nous 
aurons  à  dire  sur  les  monnaies  à  légendes  musul- 
manes des  grands  khans. 

VIII 

N"  1  de  la  planche  XV.  Grand  bronze  portant 
à  l'Av.  une  légende  en  quatre  caractères,  le  1^  est 
anépigraphe.  (Collection  de  M.  Devéria.) 

Cette  médaille  est  la  même  que  celle  dont  le  des- 
sin a  été  donné  dans  le  Journal  asiatùfoe  en  i86o^. 

^  Voir  Fraehn,  De  Ilchanorum  seu  Chulagid£aiun  Nwnis,  dans  1m 
Mém.  de  l'Acad.  des  sciences  de  Saint- Pétersboarg ,  in-Zl'i  Vl*  série, 
t.  II,  i83^,  p.  .4 7 9  à  562,  avec  4  planches;  et  Catal.  du  British 
Muséum  par  S.-L.  Poole,  Coins  of  the  Mongols',  t.  VI,  1881. 

*  Journ.  osiaL,  mai  1S60  :  liapport  sur  deux  médailUs  tnmvéei  à 
Sonrabaya ,  etc. ,  par  M.  PauUiier.  Cest  à  cette  occasion ,  et  sur  la 
demande  de  M.  Pautliier,  que  Tlmprimerie  nationide  a  fait  graver 
la  série  complète  des  caractères  de  l'dphabet  passepa. 
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La  légende  se  compose  de  quatre  signes  disposés  en 
croix  comme  toutes  les  légendes  chinoises.  Le  signe 
supérieur  est  la  réunion  des  deux  lettres  passepa  a^ 
ta  et  Ul  ja,  ce  qui  donne  ie  groupe  tay,  pronoif- 
ciation  du  caractère  chinois  j:^  tay,  ta. 

Le  signe  inférieur  se  décompose  en  UJya,  ^  oçi, 
K  6,  et  51  71,  dont  l'ensemble  yoaen  ou  yûen  est  la 
transcription  chinoise  du  signe  X  ja^n,  nom  de  la 
dynastie. 

Le  signe  de  droite  est  formé  de  S  tha,  «  ou,  et 
S  ng  :  thoang ,  qui  est  la  transcription  du  caractère 
chinois  55  t'oungy  qui  a  le  sens  de  «  en  circulation  ». 

Le  signe  de  gauche  est  formé  de  SI  pa,  Kaôf 
soit  pao ,  transcription  du  signe  chinois  3S  pdo  dont 
le  sens  est  «  valeur  ». 

Nous  avons  donc  pour  lensemble  de  la  légende 
passepa  :  Ta  yuan  thoung  pax)  «  valeur  courante  des 
grands  Yuan  ».  On  sait  que  les  mots  Ifoang  pao 
servent  depuis  le  vu'  siècle  (sous  les  T'ang)  de 
légende  aux  monnaies  chinoises.  Le  mot  pajo,  appli- 
qué à  une  monnaie,  avait  été  employé  dès  Tannée 
btik  avant  J.-C.  par  King-Wang,  de  la  dynastie  des 
Tcheou. 

De  quelle  époque,  ou  plutôt  de  quel  souverain, 
est  notre  monnaie  n°  i  ? 

D'après  les  auteurs  chinois  qui  en  ont  donné  la 
description ,  elle  est  du  règne  de  l'empereur  Wou- 
tsong (  Kaishan  Koulouk  [ou  Kûlûk]  khagan ,  en  mon- 
gol, i3o8-i3i  i),  qui  est  le  premier  empereur  qui 
ait  fait  frapper  des  pièces  avec  des  caractères  Po 
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(tibétain).  Voici  comment   llûstoirè  chinoise  des 
Mongols  (  Yuan-chi-lm-pien)  s'exprime  à  ce  sujet  t 

«  La  deuxième  année,  Tchi-ta  (i  809) ,  Tempereur 
Wou-tsong  créa  dans  la  capitale  la  Procure  natio^ 
nalc  [Tze-koao  yuan),  et  un  contrôle  des  espèces 
{Tsaan  ho  kien)  dans  toutes  les  provinces.  De  pkis, 
il  répartit  dix-neuf  commissaires  des  finances  pré- 
posés au  monnayage  (  Ti  kiu  sse)  dans  les  localités 
qui  produisaient  le  cuivre.  Les  pièces  appelées  ïcW- 
ta  doang  pao^,  quils  faisaient  fabriquer,  valaient 
chacune  un  millième  de  l'assignat  d  argent  Tchi-ta; 
les  pièces  appelées  Ta-ynan  foang  pao  ^  valaient  cha* 
cune  dix  des  précédentes  '.  » 

IX 

N""  2.  Moyen  bronze  avec  la  légende  Tchi-yami 
t'oang  pojo  en  caractères  passepa.  Le  mot  chinois  ijchi 
est  écrit  dja  :  S  dj,  cd  u;  dans  le  groupe  yuan  ia 
première  lettre  y  est  différente  de  la  forme  ordinaire* 
Le  sens  de  la  légende  est  «  valeur  courante  de  f  époque 
du  nien-hao  TchUyrxan  ».  (Collection  de  Mi  Devéria*) 

Nous  avons  sous  ia  dynastie  mongole  deux  nien- 
hao  portant  le  même  nom  Tchi-ynan;  Tun ,  du  règne 

^  Ce  sont  des  pièces  de  cuivre  avec  cette  légende  en  canctèrei 
chinois,  elles  ne  figurent  pas  sur  la  planche. 

'  C'est  la  pièce  n*  1  de  la  pi  XV.  L'assignat  dont  il  est  qaestiott 
ici  est  le  papier-monnaie  tehao  créé  par  les  Mongob,  et  dont  nous 
parlerons  plus  loin. 

'  Je  dois  ces  renseignements  et  cette  traduction  à  Tobligeance 
de  M.  G.  Devéria. 
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de  Khoubilaï,  pour  les  années  1264-1293;  l'autre, 
du  règne  de  Choun-ti,  pour  les  années  i335-i34o. 
Mais,  comme  ce  nest  quen  iSog  que  les  princes 
mongols  ont  émis  en  Chine  leur  premier  monnayage , 
il  s'ensuit  que  le  deuxième  nien-hao  îcfet-yoaon  est 
le  seul  applicable  ici.  Notre  pièce  n"  a  est  donc  du 
règne  de  Gfaoun-ti  et  a  été  frappée  entre  les  années 
i335  et  i34o^. 

N°  3.  Grand  bronze  portant  à  TAv.  la  légende  chi- 
noise en  caractères  chinois  Tchi  tcheng  t'oang  pao; 
au  IV,  un  seul  signe  qui  est  composé  de  deux  lettres 
passepa  :  SH  c/i>  et  01  i>  ce  qui  donne  le  mot  chi^ 
transcription  du  chinois  ayant  le  sens  de  «  dix  ».  (Col- 
lection du  Cabinet  de  France.) 

N°  5.  Moyen  bronze  ayant  à  TAv.  la  même 
légende  chinoise  Tchi  tcheng  i!onng  pao,  et  au  I^, 
deux  signes  :  Ëiu  bas  de  la  pièce ,  le  mot  chinois  ji 
«  deux  »,  et  en  haut^  le  même  mot  ^  jïen  caractères 
passepa.  (Collection  de  M.  Devéria.) 

N*  6.  Petit  bronze  dont  TAv»  contient  la  même 
légende  que  les  deux  pièces  précédentes,  et  le  IV ^  ie 
nombre  mao  en  caractères  passepa,  j^^  composé 
de  9\ma,  et  de  R  aô.  (Collection  de  M»  Devéria.) 

^  Note  de  M.  G.  Devéria.  Cest  la  pièce  qui  est  décrite  par  Léon- 
tiefski  dans  l'ouvrage  de  Chaudoir;  il  en  place  rémission  à  ia  date 
de  1273,  sous  le  premier  nien-hao  du  nom  de  Tchi-yuan. 
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Ces  trois  pièces  sont  figurées  et  décrites  dans  le 
traité  de  Numismatique  chinoise  Kin  ting  tsien  lou. 
Voici  le  résumé  de  la  traduction  et  des  notes  qui 
mont  été  fournies  par  M.  Devéria  sur  ces  trois 
monnaies  : 

«  Il  y  a  trois  modides  de  la  monnaie  marquée  Tchi 
tcheng  foung  pao,  du  règne  de  Ghoun-ti,  avec  des 
signes /an  au  reversa  La  plus  petite  (notre  n"  6) 
porte,  en  caractères  passepa,  le  mot  mao,  qui  parait 
être  la  transcription  du  mot  chinois  ÇB*  ^nao,  qua- 
trième  caractère  du  cycle  duodénaire  répondant  au 
signe  du  «  lièvre  ».  Il  s  agirait  donc  ici  ou  du  millé- 
sime' 1 35 1 ,  ou  du  mois,  ou  d'une  série  particulière 
de  rémission. 

«  Sur  le  moyen  bronze  (notre  n°  5)  se  trouve  ia 
double  mention  «  deux  »  en  chinois ,  et  en  passepajî. 
Cette  pièce  avait  en  effet  le  double  de  valeur  de  la 
précédente.  % 

a  Quant  au  grand  bronze  (n""  3  )  il  porte  le  nombre 
dix ,  chif  pour  indiquer  que  cette  monnaie  avait  nomi- 
nalement dix  fois  plus  de  valeur  que  la  pièce  du  plus 
petit  module. 

a  A  propos  de  la  description  de  ces  trois  pièces, 
fouvrage  chinois  rappelle   que   ce  lut  l'empereur 

'  Choun-ti  est  le  souverain  sous  le  règne  duquel  a  été  rédigée 
rinscription  de  Kiu-yong-koan  de  la  planche  II  et  suiv.  (Voir  Joum, 
asiai.,  oct.  189/1,  P*  ^^o*  et  avril  iSgS,  p.  SSg.) 
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Wou-tsong  qui ,  le  premier,  établit  une  administration 
des  monnaies  avec  caractères  tibétains,  et  que  son 
successeur  Djen  tsong,  dans  la  première  année 
Hoang-king  (i3i2),  rendit  un  décret  annulant  le 
monnayage  de  son  prédécesseur  et  supprimant  la 
Procure  nationale  ainsi  que  le  contrôle  des  espèces. 
Ce  même  décret  ordonnait  que  Ton  se  servît  exclu- 
sivement des  assignats  ou  coupons  d'échange  [kiao 
tchao^)  créés  par  Khoubilaï,  et  désignés  sous  les  noms 
de  tchaos  de  Tchong  t'ong  et  tchaos  de  Tchi-yuan, 
suivant  les  années  du  règne  de  ce  souverain.  Ces 
billets  de  banque  ou  assignats  avaient  été  émis  sans 
interruption  depuis  1260,  pour  une  valeur  de  près 
de  deux  milliards  de  francs.  Les  assignats  à  la  marque 
Tchi-yuan  ne  remontent  quà  i  287. 

«La  dixième  année  Tchi-tcheng  du  règne  de 
Choim-ti  (i35o),  on  en  revint  au  système  du  mon- 
nayage métallique  et  on  frappa  des  monnaies  de 
cuivre  Tchi-tcheng  t'oang  pao  qui  circulèrent  concur- 
remment avec  les  assignats  (n°  2  de  la  planche).  Mais 
cette  circulation  fut  de  peu  de  durée ,  et  ces  monnaies , 
comme  les  assignats  eux-mêmes,  cessèrent  d'avoir 
cours;  les  monnaies  furent  échangées  contre  des 
marchandises  ;  quant  au  papier,  qui  s  était  accumulé 
chez  les  fonctionnaires  et  les  particuliers,  il  devint 
sans  valeur,  n  étant  même  plus  bon  à  être  brûlé  dans 
les  cérémonies  funèbres.  » 


'  Sur  les  hiao-tchao,  voir  le  Mémoire  de  Ed.  Biol  dans  le  Jonrn, 
asiat,,  nov.  1837,  p.  44 1  et  suiv. 
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XI 

N*  7.  Moyen  brome  portant  sur  TAv.  la  même 
légende  chinoise  Tchi  tcheng  doung  pao,  et  au  ^,  un 
groupe  de  lettres  en  passepa  que  M.  Devéria  décom- 
pose ainsi  :  1S\  ch,  o%  i,  Kn;  il  pense  que  le  mot 
chin  serait  la  transcription  phonétique  du  oaractàre 
chinois  ^  chen,  neuvième  caractère  du  cycle  duo* 
dénaire  correspondant  au  signe  du  «  singe  ».  Ce  signe 
peut  indiquer  soit  le  millésime  (i  356),  soit  le  mois, 
soit  une  série  particulière  de  rémission.  (Collection 
du  Cabinet  de  France.) 

XII 

Le  Cabinet  de  France  possède  en  outre  : 

Deux  autres  bronzes  (n*  665  et  666  du  Cata- 
logue) avec  la  légende  Ta  yuan  iounq  pao  en  carac- 
tères passepa  (n**  i  de  la  planche  XV),  du  règne  de 
Wou-tsong,  IV  anépîgraphe; 

N**  667,  bronze  de  Choun-ti  avec  la  légende  Tohi- 
yuan  t!oung  pao  en  caractères  passepa ,  IV  anépigraphe 
(n°  a  de  la  planche). 

N**  668-669-670,  pas  de  caractères  passepa; 

N^  671,  illisible; 

N.**  67a,  pièce  de  Choun-ti  avec  la  légende  Tchi- 
tcheng  foung  pao  en  caractères  chinois  (n'*  3  de  la 
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planche  XV);  au  IV,  le  monogramme  passepa  ^chi 
«  dix  »  ; 

N*  67  3 ,  même  légende  à  TAv. ,  mais  au  I^  le  carac- 
tère g!  mao  (n°  6  de  la  planche  XV); 

N°  67/i ,  même  légende  à  TAv,  ;  au  IV,  le  caractère 
chin,  nom  du  neuvième  signe  du  cycle  duodé- 
cimal (n*  7  de  la  planche). 

Nous  devons  en  outre  mentionner  (pour  citer 
tout  ce  qui  est  connu  des  monnaies  de  cette  série) 
les  pièces  suivantes,  décrites  par  Endlicher^  comme 
dépendant  du  Cabinet  de  Vienne;  elles  sont  toutes 
du  règne  de  Ghoun-ti,  avec  la  légende  chinoise  Tchi- 
tcheng  t'ounq  pao  à  TAv. ,  et  au  IV,  Tun  des  caractères 
passepa  dont  voici  la  traduction  : 

^  ji  A  deux  »  (une  monnaie  grand  bronze  ayant 
même  légende  passepa  et  en  outre  les  mots  i  Hong 
tsoung  en  caractères  chinois-archaïque  «  poids  de  un 
liang  »  a  été  publiée  par  Chaudoir )  ; 

3  biy  transcription  du  chinois  wei,  qui  pourrait 
être  le  nom  du  huitième  signe  du  cycle  duodécimal; 

çhi  ou  z/ii,  transcription  du  chinois  se,  nom 

du  sixième  signe  du  cycle; 

CJiin  (le  n°  674  du  Cabinet  de  France,  dont  il 
est  parlé  plus  haut)  ; 

g  yin?  (lecture  douteuse); 

*  Endlicher,  ouvrage  cité,  p.  45,  46i 
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9  OH,  nom  du  septième  signe  du  même  cycle; 

Mao,  comme  sur  le  n*"  6  de  la  planche; 

Chi  «dix»,  comme  au  n""  676  du  Gatsdogue  du 
Cabinet  de  France,  rappelé  cinlessus; 

^ ,  une  pièce  du  même  souverain ,  avec  au  IV  ia 
légende  y  ma?,  dont  le  sens  est  inconnu^. 

Et  enfin,  une  monnaie  de  bronze  au  IV  anépi- 
graphe  portant  à  l'Av.  en  passepa  la  légende  bi,  yin, 
mao,  chi,  dont  le  sens  est  incertain. 


MONNAIES  k  LÉGENDES  OUÏGOURES. 


XIII 


Ce  sont  les  monnaies  bilingues  —  arabe  et  mon- 
gol —  frappées  en  Perse  et  en  Mésopotamie,  Armé- 
nie ,  (îéorgie ,  Asie  Mineure ,  par  les  souverains  mon- 
gols descendants  de  Houlagou,  fils  de  Toidoui, 
lequel  était  fils  de  Tchingis  khan  :  d*où  le  nom  de 
dynastie  Houlugide  donné  à  la  série  de  ces  princes. 
Ils  ont  aussi  le  nom  turc-mongol  de  llkhan,  yUA^îl» 
qui  paraît  être  une  contraction  de  ilh-,  Uek-khan,  titre 
que  prit  Toumen ,  chef  des  Turcs  Toukioue  en  55o , 
et  dont  le  sens  est  «souverain  [ilk)  khan»,  ou  une 
contraction  de  ili,  en  turc  «pays»  :  ili  khan  «seî- 


*  M.  Devéria  a  bien  voulu  revoir  toutes  les  transcriptions  et  tra- 
ductions (le  ces  monogrammes. 


NOTICE  SUR  DES  MONNAIES  MONGOLES.         505 

gneur  des  pays ,  du  monde  »^  Ce  titre  de  souveraineté 
semble  avoir  été  commun  à  tous  les  peuples  tartares , 
comme  celui  de  khaqâriy  khan,  dont  l'origine  exacte 
est  inconnue.  La  forme  mongole  de  khaqân  est  kha- 

gariy   Li— éH-j-^,  qui,  dans  la  prononciation  et  par 

suite  de  la  chute  du  g  médial ,  était  devenu  qâân , 
ainsi  que  le  montre  la  forme  arabe  ^!Ij  (à  côté  de 
yL^  et  de  (j^K^)  que  Ton  trouve  sur  ces  monnaies. 

Voici  la  liste  des  Ilkhans-Houlagides  : 

Houlagou 654  Hég.     i356  J.-C. 

Abaga 663  ia64 

Ahmed 68o  laSa 

Arghoun 683  1384 

Gaikhatou 6go  1^91 

Baïdou 694  1 395 

Ghâzân  Mahmoud 694  ^^gS 

Oeldjâïtou 708  1 3o4 

Abou-Sa'ïd 716  i3i6 

Arpa 736  i335 

Mousa 736  1 335 

Mohammed 786  i335 

^  Il  ne  faut  pas  confondre  les*  ilkhans  avec  les  Ilek  (mongol 
U-^-^,  ilik,  nom  d'une  tribu)  qui  ont  régné  en  Kachgarie  et  dans 
le  Ferganah  de  370  à  600  de  l'hégire,  et  qui  sont  des  Oiugours;  ni 
avec  les  Ilekaniens ,  ou  Djelaîrides ,  qui  tiraient  leur  nom  de  Témir 
Ilekân  Djelalr,  leur  fondateur,  et  qui  ont  régné  en  Perse  de  737 
à  835  de  l'hégire.  Le  titre  de  ilhhan  est  écrit  en  deux  mots  en 
mongol,  Àxy)  v-^x,  dans  la  lettre  d' Arghoun  au  roi  de  France. 
M.  Cahun  [Turcs  et  Mongols,  1896,  p.  io3)  traduit  par  «khan 
illustre  ».  Le  mot  ne  se  trouve  pas  dans  les  inscriptions  en  vieux  turc 
de  Sibérie.  Fraehn  traduit  par  Jl,jÎ  «fort». 
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SsltiZ:::::::!  "»«*•  ■"«'•^ 

Sati-beg 789  i33g 

Soleïmàn 7^0  1 33g 

Nouchirvân 74.6  iHA 

XIV 

Les  monnaies  de  notre  planche  ae  commencent 
qu  avec  Abaga  (  ou  Abâqâ ,  suivant  la  transcription 
arabe) ,  car  c  est  le  premier  Houlagide  qui  a  fait  frap- 
per des  monnaies  bilingues.  De  son  prédécesseur 
Houlagou,  il  ny  a  que  des  monnaies  à  légendes 
arabes  ou  en  persan,  il  en  est  de  même  des  grands 
khans  Oktaï,  Gouïouk,  Môngké  et  Khoubilaï,  dont 
les  monnaies  sont  du  reste  très  rares.  Elles  ont  été 
décrites  par  Fraehn  et  S.-L.  Poole. 

Il  n  existe  pas  de  monnaies  certaine$  d^Oktal. 

Le  nom  de  Gouïouk,  ^J\^  *^Ç^^  ^^  trouva  sur  un 
dirhem  frappé  en  Géorgie  par  Davith  V,  en  Tan- 
née 646. 

On  possède  des  monnaies  d  argent  et  de  cuivre 
de  Mangou,  ou  Môngké,  avec  la  légende  ^lU  \SXjy 
J^UJI  Jpt^\  «  Môngké  qâân  suprême  et  juste  » ,  des 

années  65o,  65a  et  653. 

Fraehn  a  publié  im  dirhem  sur  lequel  Scbmldt  a 
cru  lire  une  légende  mongole  Kitad  Khagan  Môngké 
«Môngké,  khagan  des  Chinois «,  mais  cette  lecture 
est  extrêmement  douteuse  [valde  dahitans,  ainsi  que 
le  reconnaît  Fraehn  lui-même)  :  on  n'est  même  pas 
sûr  que  les  caractères  soient  mongob. 
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Le  même  savant  russe  décrit  un  autre  dirhem 
frappé  à  Tiflis  par  «Davith,  fils  de  Giorgi  le  Bagra- 
tide  » ,  avec  la  légende  persane-arabe  : 

^llj^^^  tj'^^  <$Lû^l^  JUj^I^  ^^tiXjk.  »Jii 

Par  la  force  de  Dieu  et  la  félicité  du  padishah  de  Tuni- 
vers  Menkou  qâân. 

C'est  la  première  fois  qu'on  voit  paraître  le  titre 
^L^..^  ^Lu^^l^,  que  Ton  rencontre  ensuite  chez  toutes 
les  dynaaties  mongoles  et  babérides. 

Le  nom  de  Mangou  se  trouve  aussi  sur  des  mon- 
naies frappées  par  Houlagou,  qui  n'était  que  le  lieu- 
tenant du  grand  khan  avant  654  de  Thégire. 

Il  n  existe  pas  de  monnaie  au  nom  de  Khoubilaï. 
Fraehn  et  Poole  ont  cru  voir  son  litre  J^âa^l  ^j\\à  sur 
les  monnaiea  frappées  par  Hoidagou,  par  Âbaga  et 
Arghoun,  mais  je  crois  que  ce  titre  de  t  qâân  su- 
prême» s  applique  à  ces  princes  mêmes,  qui,  une 
fois  indépendants  et  chefs  dune  dynastie,  ne  recon- 
naissaient plus,  même  nominsdement,  lautorité  du 
grand  khan.  L'erreur  de  Fraehn  vient  de  ce  que, 
comme  on  le  verra,  il  lisait  sur  les  légendes  en  mon- 
gol Khaganoa  daroagha  «lieutenant  du  khagan»,  et 
appliquait  ainsi  au  grand  khan  de  ]a  Chine  un  titre 
qui  n'était  autre  que  celui  du  souverain  de  la  Perse. 

Les  monnaies  d'Houlagou  ^  ne  sont  pas  rares,  elles 

i  1(6»  transcription»  des  hiftori^a  cQptemporiâiii  grfct ,  frim- 
çais  et  firménien»  :  XotAotov^  Olaou^  Jlojidav,  montrant  que  les  Mon- 
gols prononçaient  ce  nom  propre  Hovdaon  (cf.  in/ra>  S  xvi,  pour 
\hagan).  (Voir  Rëmusat,  Reekerehêê  mr  les  langa$t  tartarês,  p.  i68.) 
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sont  en  argent  et  en  cuivre  avec  des  légendes  assez 
variées  ;  ii  porte  ie  titre  de  : 

Qâân  suprême  Houlagou  llkhân  auguste. 

XV 

Les  monnaies  des  Mongols  ont  souvent,  à  Timi- 
tation  des  Âtabeks,  des  Ortokides  et  des  Seljoukides, 
des  figures  représentées  sur  une  des  faces.  Ce  sont 
des  bustes  copiés  des  monnaies  grecques  et  romaines , 
ou  bien ,  comme  pour  Âbaga  et  Arghoun ,  les  por- 
traits des  souverains  eux-mêmes.  On  voit  aussi  le 
dessin  d'un  animai,  comme  ie  lion  ou  la  panthère, 
le  coq,  le  lièvre,  le  bœuf,  et  autres  signes  du  cycle 
tartare  qui  indiquent,  à  côté  de  la  date  en  arabe, 
i  année  de  la  fabrication ,  d  après  le  comput  mongol. 
Enfm,  les  mois  arabes  Sefer,  Ghaouâl,  Zoulkada, 
Moharrem,  Djoumada,  etc.,  sont  souvent  men- 
tionnés sur  les  monnaies  des  Ilkhans  de  la  Perse. 

Il  y  a  environ  soixante-dix  ans  que  la  Numîsma- 
ticjue  mongole  proprement  dite  existe .  Reiske  (  1 7  5  6  ) , 
Adler  (1792),  les  deux  Tychsen  (1794)  sont  les 
plus  anciens  archéologues  qui  aient  fait  connaître 
les  monnaies  bilingues ,  mais  sans  pouvoir  déchiffrer 
la  partie  mongole.  Gastiglioni  (1819)  et  Marsden 
(182 3)  nont  connu  que  des  monnaies  à  légékides 
arabes.  C'est  lorientaliste  russe  Schmidt  qui,  le  pre- 
mier,  en   182/i,   déchif&a  la  monnaie  de  Ghazan 
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avec  légendes  en  mongol  et  en  tibétain  (voir  Joarnal 
asiatique  y  i83i,  i,  3/ii).  Deux  ans  après,  i8îi6, 
l'illustre  Fraehn,  aidé  de  Schmidt,  lut  toutes  les 
légendes  mongoles  alors  connues^,  et,  quelques  an- 
nées plus  tard,  il  publiait  son  grand  Mémoire  sur 
les  monnaies  des  Houlagides  ou  Ilkhans,  qui  a  été 
le   point    de   départ    de   tous    les    travaux   posté- 


rieurs ^. 


Erdmann,  dans  sa  Description  du  Musée  de 
Casan^,  cite  quelques  pièces  des  Djoudjides,  mais 
sans  donner  les  légendes  en  mongol.  De  même,  Pie- 
traszewski,  dans  ses  Nanti  Mohammedani^^  décrit  plu- 
sieurs monnaies  à  légendes  mongoles,  mais  il  n*en 
donne  pas  la  traduction. 

XVI 

Je  passe  maintenant  à  la  description  de  la  suite 
des  monnaies  représentées  sur  la  planche  XV. 

N°  8.  Monnaie  d'or  du  Cabinet  de  France,  poids  : 
2  gr.  6o. 


*  Recensio  Numomni,  Petropoli,  in-4",  1826.  Dans  son  mémoire 
de  i832 ,  Fraehn  déclare  que  c'est  à  Schmidt  qu'il  doit  d'avoir  pu 
interpréter  les  légendes  mongoles  :  «  In  rite  transcribendis  et  inter- 
pretandis  mongolicis  Numorum  inscriptionibus ,  me  a  cd.  Schmid- 
tio,  literaturae  mongolicae  vere  autiste,  adjutum  gaudeo. > 

*  Dans  les  Mém,  de  VAcad.  des  sciences  de  Saini-Pétenbourg , 
vi"  série,  t.  II  (i834). 

^  Numi  Asiatici  musei  Casanensis ,  vol.  II,  Gasani,  in-4*,  i834. 

*  Berolini,  in-/i%  i843,  n~  455  à  49a,  et  jd.  XV. 
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Av.  Carré  dans  Tintérieur  duquel  se  trouTe  sur 
trois  lignes,  le  symbole  musulman  : 

il!  *Jt  ^ 

Il  n*y  a  pas  d'autre  Dieu  que  AUoh.  Mohammed  est  f  en* 
voyé  d'Allah. 

Dans  les  quatre  segments,  le  nom  de  Tatelier 
monétaire  y,jAS  ljjA  «  frappé  à  Tébriz  » ,  et  des 
fragments  de  la  date  quî  est  malheureusement  ef- 
facée ,  mais  qui  est  très  probablement  postérieure  à 
Tan  678  de  Thégire. 

IV .  Légende  mongole  en  cinq  lignes. 

^îii  ÉéU     Khaganou 
^yvApv\^^*A AVn^    deledkegnlài- 

h 

Frappé  au  nom  du  khagan  Aboga. 

La  forme  khagan  parait  être  la  plus  ancienne  de 
ce  mot.  C'est  celle  que  Ton  trouve  dans  les  inscrip- 
tions en  vieux  turc  de  TOrkhon ,  récemment  traduites 


'Sen 
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par  Radloff.  En  turc,  on  prononçait  tel  qu'on  la 
transcrit  plus  tard  en  arabe  :  khaqân  (^Uâ..  «  mais  en 
mongol  la  prononciation  était  moins  nlde,  ainsi 
qu  en  témoigne  une  autre  transcription  arabe  qâAn 
y!U.  Nous  savons  quen  mongol  le  g  entre  deux 
voyelles  ne  se  prononce  pas  (  aoulauy  noor  pour  agow- 
Um,  nogort  etc.). 

Khaganoû  est  le  génitif  mongol  dôs  mots  de  la 
II*  déclinaison ,  ceux  terminés  par  'la  consonne  n  : 
Arslariy  génitif  =  Arslati-oa;  Khagan,  =  Khagati-oa 
(Gramm.  de  Scbmîdt,  I  4o). 

Nereher  «  au  nom  de  >»  in,  nomine,est  Imstrumental 
en  ber  \^y^  des  mots  de  la  f*  déclinaison,  ceux 

terminés  par  tine  voyelle  t  nere  otl  nara  hiil  t  nom  ». 


Ce  mot  a  été  lu  dabord  darougha  /m^Si^  «  lieute- 
nant »  par  Praehn ,  d'après  la  veniîoti  de  Schmidt 
en  1826  ^  M.  de  Saulcy,  peu  satisfait  de  cette  leô^ 
ture  proposa  en  18 4 2  arebri  ou  arebtchi  y^H^iHià 

mot  qu'il  traduisait  par  «  serviteuf  »  {erh-tcM  «  à  la 
suite  de  »)  et  que  Schiefner  rendait  par  «  précieux  »| 
mais  ces  interprétations  n'ont  pas  été  admises  et  Ton 
a  maintenu  pendant  un  demi-siècle  le  mot  daroagha 
qui  répondait  à  Tidée  que  les  Houlagides  n  étaient 

^  Fraehn ,  Recensio  Numorum ,  in- A%  Petropoii ,  1 8  s  6»  Le  mot  latia 
que  le  savant  Russe  emploie  pour  rendre  darongha  est  hyparchus 
(atnpxps).  Dans  son  mémoire  de  i833,  ii  rem|dace  ie  mot  grec 
par  le  latin  «  vicarius  ». 
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que  de  simples  lieutenants  du  grand  khan  de  la 
Chine.  Cependant,  dans  son  introduction  au  sixième 
volume  du  Catalogae  da  British  Maseam  (1881}, 
M.  Stanley  Lane  Poole  acceptait  également  avec  dif- 
ficulté la  lecture  de  Schmidt.  Tout  récemment, 
M.  Vasilief  a  proposé  la  lecture  nereber  qui  a  été 
approuvée  par  MM.  Radlof  et  Potzdneïef ^.  C'est 
celle  qui  parait  le  mieux  s'appliquer  à  la  forme  des 
caractères  des  monnaies ,  bien  que  Ton  ne  puisse  pas 
considérer  cette  lecture  comme  définitive,  vu  ia 
forme  cursive  et  incertaine  que  présentent  les  lettres 
mongoles  sur  les  monnaies. 

Abagaîn  «  d'Âbaga  »  est  le  génitif  en  in  des  mots 
de  la  première  déclinaison,  terminés  par  une 
voyelle.  Sur  quelques  monnaies  le  mot  est  écrit  à 
[oriAbaganou,  comme  si  le  nominatif  était  Abagcui, 
sans  doute  par  analogie  avec  khdgan. 

Deledkegulàksen  ou  deledkegoaUisen  est  le  participe 
passé  en  ksen  du  verbe  deledkegolkoa  «  faire  frapper  » , 

lequel  est  lui-même  le  causatif  [gol  khôl  4^)  de  ia 

racine  deled,  à  l'infinitif  deledkoa  &?^*^*b>  «  firapper, 
battre  monnaie  »  ^.  Le  sens  de  ce  mot  sur  notre  mon- 

^  C'est  M.  de  Tiesenhausen  qui  nous  fait  connaître  cette  inter- 
prétation dans  son  mémoire  Lr.f  monnaies  orientales  de  la  collection 
Linévitch  (en  russe);  in-8°,  Saint-Pétersbourg  1890.  Dans  un  autre 
mémoire  sur  la  collection  Komarof,  paru  en  1888,  M.  de  Tiesoi- 
bausen  lisait  encore  darougha, 

*  Pràgen,  prâgen  liisscn  dans  le  Dictionnaire  de  Scbnûdt,  p.  376. 
Ce  savant  avait  (ral)ord  traduit  diffusas  «Lban  dont  la  gloire  est  ré- 
pandue». (Journ.  asiaL,  i83i,  2,  p.  3i/|.) 
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naie  est  «  fait  frapper  »  ou  simplement  «  frappé  »  ;  il 
correspond  à  Tarabe  cjyô  dhoariba. 


XVII 

Les  monnaies  d*Abaga  avec  inscriptions  en  mongol 
ne  sont  pas  rares;  elles  oflFrent  une  assez  grande  va- 
riété au  point  de  vue  graphique;  quelqpies-unes 
d  entre  elles  sont  remarquables  par  la  gravure  et  le 
relief  des  lettres  ouïgoures  dont  Télégance  et  le  style 
décoratif  ont  été  évidemment  inspirés  de  Técriture 
arabe.  Cette  remarque  s*applique  dune  manière  gé- 
nérale au  monnayage  d*or  et  d'argent  des  Houla- 
gides  ^. 

Sur  quelques  rares  dirhems  d'Abaga  on  rencontre 
le  mot  menkou  écrit  en  caractères  arabes  ^Sj^.  Le 
sens  est  douteux ,  nous  y  reviendrons  plus  loin  (voir 

§  XXII  ). 

La  légende  arabe  de  notre  pièce  ne  contient  pas 
le  nom  du  souverain  ;  c'est  par  Tinscription  mongole 
seule  que  nous  savons  que  la  monnaie  est  d'Abaga; 
mais,  sur  les  pièces  unilingues  dont  la  légende  est 
uniquement  en  caractères  arabes,  on  a  la  titulature 
complète  du  souverain  : 

>  O.  G.  Tychsen  constatait  déjà  dans  son  Introdaciio  in  rem  nà- 
mariam  Muhammedanorum  (Rostochii,  1794»  p*  loo)  la  beauté  de 
gravure  chez  les  monnaies  mongoles  :  «  Singuiari  opéra  et  artificio 
perfecti  sunt.  » 

VII.  34 


MtftUnKU  aATtOSALB. 
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Le  QâÂn pâdishah  du  monde,  l'Ilkhàn  auguste  AbàqA ,  qae 
son  règne  soit  étemel  I 

Sur  les  monnaies  bilingues  d*Abaga  dites  «à  la 
croix»,  le  revers  porte  au  milieu  du  champ  une 
croix  entourée  d'un  cercle  avec  ces  mots  ^  : 

Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  Diea 
unique. 

On  sait  que  Abaga  était  chrétien,  ou  du  moins 
avait  épousé  la  princesse  Marie ,  fille  de  Michel  Pa- 
léologue ,  Tenipereur  de  Byzance.  Il  protégeait  le  chris- 
tianisme, et  en  12-74  le  clergé  mongol,  comme  le 
clergé  nestorien,  figure  au  Congrès  de  Lyon*;  on 
connaît  ses  rapports  avec  le  moine  ouïgour  Rabban 
Çauma,  qui  fut  plus  tard  ambassadeur  d'Argoun  en 
Occident,  et  avec  le  patriarche  nestorien  Mar  Yaba- 
iaha  dont  Thistoire  nous  est  bien  connue  depuis  la 
savante  pubhcation  de  notre  confrère  M.  Tabbé 
J.-B.  Chabots 

XVIIl 

N°  9.  Monnaie  d*or  du  Cabinet  de  France ,  poids  : 
Ix  gr.  lio. 

^  Voir  Fraehn,  De  Ilchanomm  nnmis,  i83a,  p.  5oi. 
*  Voir  L.  Cahun,  Introduct,  à  Ckist  de  CAsie,  Turcs  et  Mvn^oU^ 
1896,  p.  ^08  et  /139. 

3  IliiL  de  Mot  Jahalaha  III;  Paris,  iu-8",  iSgS. 
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Av.  Dans  le  champ,  le  symbole  musulman  : 

^ ^3 

Légende  marginale  circulaire  incomplète,  mais 
que  Ton  peut  restituer  de  la  manière  suivante  : 

iuLç^y  (;^-s*^*r5  *^^^^  *^  yj^  ^U?«>J'  '^  Vj^ 

Frappe  ce  dinar  à  Tébriz  l'an  676. 

I^.   Dans  le  champ,  cinq  Hgnes  en    caractères 
mongols  disposés  comme  suit  : 

ySo^èSèé  ^àiTàku     Khaghanou  ner^her 
L^â^    jwill^^iix    Ahaga-in 


\Sr>^ *G)O^V *^    ^^^d^kegâlàk 


WH. 


^ÉÎS^àà    juM#     5e/i.  Arigou 

Frappé  au  nom  du  khagan  Abaga.  Arigou  Altan. 

Le  sens  de  ces  derniers  mots  n  est  pas  certain. 
Sur  une  monnaie  dor   du  Cabinet  des  médailles 

34. 
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décrite  par  de  Saulcy  en  i  SSg  ^,  la  seule  sans  doute 
qui  existait  alors,  on  ne  lisait  que  ari  ou  arin,  pour 
lequel  Erdmann ,  quelques  années  plus  tard  ^,  pro- 
posait le  mot  narin  ou  arigoun  i^sMn,  ce  dernier 

avec  le  sens  adverbisd  de  «  en  vérité,  ainsi  soit-il  » , 
analogue  au  «^aIIo  des  monnaies  des  khalifes.  Dans 
le  catalogue  du  British  Muséum ,  Stanley  Lane  Poole 
voyait  dans  les  deux  mots  Arighoa  altan  les  noms 
d*un  gouverneur^.  Gomme  altan  a  le  sens  de  «  or n 
en  mongol,  et  arigou  celui  de  «pur,  légitime»,  on 
pourrait  peut-être  voir  dans  la  réunion  de  ces  deux 
mots  à  la  fm  de  la  légende  l'expression  de  «  or  pur. 
or  légal  V ,  mention  que  Ton  rencontre  souvent  sur 
les  monnaies  arabes. 

XIX 

La  plus  ancienne  monnaie  connue  d*Abaga  à  lé- 
gende mongole  a  été  décrite  par  Th.-Chr.  Tychsen*, 
mais  la  plus  ancienne  monnaie  mongole  gravée  est 
un  dirhem  d'Arghoun  publié  par  Adler  ^,  qui  en  donne 
la  gravure  très  nette.  Le  savant  allemand  avait  par- 
faitement lu  la  légende  arabe  qui  contient  le  sym- 

*  Septième  lettre  à  M,  Reinand  sur  quelques  points  de  la  Numisma- 
tique  orientide,  dans  le  Journal  asiatique ,  iSSg. 

^  fMtrc  de  F,  de  Erdmann  à  M,  Reinaud,  dans  le  Jtmmal  oiia-  • 
tique t  nov.  i843,  p.  297. 

^  Additions  to  the  Oriental  Collection,  etc.,  t.  X,  1890,  p.  9^. 

*  Commentatio  de  numis  Cuficis  (1790). 

^  Muséum  Cuficum  Borgianum,  pars  II,  Hafnise,  1793,  p.  178. 
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bole  chrétien  avec  la  croix;  quant  à  Imscription 
mongole,  il  s'adressa  à  Langues  (qui  fut  quelques 
années  plus  tard,  1796,  professeur  de  persan  à 
rÉcole  des  langues  orientales) ,  mais  ce  -dernier  se 
contenta  de  lui  dire  que  c'étaient  des  caractères 
mongols,  sans  lui  donner  aucune  traduction;  car 
Adler  ajoute  a  sed  quid  sibi  Velint  et  quoniodo  sint 
legendœ  me  quidem  omnino  latet  >. 

En  1818,  Fraehn  publia  la  seconde  monnaie 
mongole  avec  la  légende  chrétienne ,  qui  était  aussi 
d'Arghoun ,  ainsi  que  l'indiquait  l'arabe  {^ji  *  car  l'in- 
scription mongole  était  encore  lettre  morte  pour  fil- 
lustre  savant  ^.  Ce  fut  seulement  en  1 8a 6 ,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  que  Fraehn  put  déchlffirer  le  texte 
mongol  sur  une  monnaie  bihnguç  d'Âbaga  portant 
en  arabe  le  symbole  musulman  et  la  date  681  de 
l'hégire^,  et  qui  est  la  plus  ancienne  monnaie  biUngue 
avec  le  symbole  musulman  «  U  n  y  a  pas  de  Dieu  si 
ce  n'est  Allah,  etc.  »  Adler  avait  publié  en  179a.  la' 
plus  ancienne  monnaie  urdUngne  (en  brônie).  du 
même  souverain. 

XX 

Le  successeur  d'Abaga  est  l'un  de  ses  frères ,  Tor 
goudar  (qui paraît  être  le  mongol  TegouUer^  i^é^i^ 

^  Beitràge  xwr  Muhammed,  Mmulamde  (coUect.  Pflng);  iii-4*« 
Beriin,  i8i8.'Le  seul  mot  mongol  qoe  FVaebn  pat  tior»  décldl^^ 
était  le  nom  de  Toktogou,  de  ia  dynaitie  des  D|oadiîdaf'(veîrû|^i^ 
S  xxnv).  ■.'.'* 

^  Recensio  nununwn  Mukammtdmnonm:  iii-4*.  Prtroydlir  iBliê, 
p.  637.  •      '        ■ 
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«  parfait  »  ;  ce  mot  a  été  diversement  écrit  chez  les 
historiens  musulmans  et  arméniens) ,  mais  ii  est  plus 
connu  sous  le  nom  arabe  de  Ahmed  qu*il  prit  après 
sa  conversion  à  Tislamisme.  Son  règne  n  a  duré  que 
que  deux  ans,  de  mai  i  282  à  août  1  a84  (68i-683 
de  riiégire).  Le  Cabinet  de  France  n  a  pas  de  mon- 
naies bilingues  de  ce  souverain ,  pas  plus  que  le  British 
Muséum,  mais  Fraehn  en  a  publié  deux  en  argent 
qui  sont  probablement  au  Musée  de  TErmitage  :  sur 
Tune  de  ces  pièces ,  la  légende  mongole  est  Khaganoa 

nereber  Amedoan  (  kû^^ajla  )  deledkegûlûgsen  «  frappé 

au  nom  du  kbagan  Ahmed  » ,  avec  le  symbole  chré- 
tien en  arabe  au  revers;  sur  lautre,  Tinscription 
mongole  est  la  même,  sauf  que  le  nom  dii  souverain 
est  écrit  deux  fois,  en  mongol  et  en  arabe  («>*^t). 
Amedoun  est  le  génitif  mongol  en  oun  des  substanti& 
de  la  3'  déclinaison ,  c  est-à-^ire  ceux  terminés  par 
une  consonne  autre  que  n^  Sur  une  monnaie  de 
cuivre  unilingue  du  British  Muséum ,  on  trouve  la 
titulature  complète  d* Ahmed  : 

Le  qàân  suprême  Ahmed  Ilkhan  auguste. 
C'est  0.  G.  Tychsen ,  de  Rostock  ^,  qui  le  premier, 

^  Cest  par  erreur  que  M.  O.  Godrington  a  lu  Amadad  sur  une 
monnaie  bilingue  décrite  par  lui  et  qui  fait  partie  de  la  coUectûm 
Gerson  da  Cunlia,  de  Bombay  [soir  Some  rare  and  unedited  An^îe 
and  Persian  coins,  by  O.  Godrington.  In-8^  Hertford,  1889). 

*  O. G.  Tychsen ,  Introductio  in  rem  numariam,  etc.  (i  79^)  rP*  >oo. 
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en  lygd,  a  décrit  une  monnaie  d*Ahmed  frappée 
en  68]  de  l'hégire,  portant  une  inscription  mongole 
dite  mandchou  (Scripturam  Mogolorum  mandschu 
dictam  ) ,  qui  ne  fut  déchiffrée  qu  en  1 8  3  a  par  FVaehn. 
Ce  savant  identifia  en  même  temps,  TÂhmed  des 
monnaies  avec  le  prince  appdé  simplement  Tegadar 
ou  Nigadar  par  les  historiens  arméniens  et  par  Âboul- 
feda. 

XXI 

N^  10.  Monnaie  d'or  du   CaUnet  de  France, 

poids  :  6  gr.  3o. 

Av.  Dans  une  rosace,  le  symbole  miusulman. 
Autour,  les  mots  a^  M\  J^io  «  Que  la  paix  d'Allah 
soit  sur  lui  !  »  (Mohammed). 

Légende  circulaire,    sentence    pieuse  tirée  du 

Qorân. 

•  ■  I 

ly.  Dans  le  champ,  inicriptÎQnmoDgdeei»  quatre 

lignes  : 

^^uiiàl    nereber 

itUhM 


(en  marge)  h^    —  sen 
au  bas,  en  arabe  ^^1    Apglmm 
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Argounioan  est  une  faute  pour  ^^ftitSii  Argoan- 

oa  qui  est  le  vrai  génitif  des  noms  terminés  en  n, 
et  que  i  on  trouve  du  reste  sur  les  autres  monnaies 
d  argent  du  même  souverain  ^ 
Autour,  légende  circulaire  : 

Frappé  ce  dinar  à  Baghdâd  en  Tannée  six  cent  quatre- 
vingt-cpiatre. 

Cette  pièce  est  uniipie,  c*est  la  seule  monnaie 
d'or  connue  d'Arghoun  de  ce  type;  mais  il  a  été  pu- 
blié deux  autres  dinars  du  même  souverain,  i*un 
par  M.  de  Tiescnhausen  ^  en  1 888  ;  il  est  unilingue 
et  a  été  frappé  à  M erv,  à  une  date  illisible  ;  Tautre 
par  M.  0.  Godrington  en  J889'.  C'est  une  pièce 
bilingue  frappée  à  Baghdâd ,  la  date  est  également 
illisible;  Tinscription  mongole  est  dans  Tordre  sui- 
vant: nereber  argounou  deledgekûlàksen  khaganou, 
M.  Gerson  da  Cunha^,  qui  possède  dans  sa  collec- 
tion près  de  cinquante  monnaies  d'or  des  Houlagides 
—  qui  sont  toutes  d'une  grande  rareté  —  signale 

*  Les  monnaies  d'Ârghoun  manquent  dans  Marsden ,  NumUmaia 
Orientalia:  in-4%  London,  1823,  t.  I,  p.  262. 

*  Collection  des  monnaies  orientales  du  général  Komaroff  [ea  mise); 
in-8",  Saint-Pétersbourg.  1888,  n'  55. 

'  Some  rare  and  unedited  Arabie  and  Persian  coins;  in-8*,  Hart- 
ford, 1889,  p.  2. 

*  Catalogne  of  the  Coins  in  the  numismatic  Cabinet  belonging  to 
D'  Gerson  da  Gunha;  in-8",  Bombay,  1889,  p.  27. 
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dans  son  catalogue  dix  dinars  d'Arghoun,  tous  iné- 
dits; mais  aucun  na  de  légendes  mongoles. 

Parmi  les  monnaies  de  la  collection  de  Laessoe, 
décrites  par  M.  Hoemle^  il  n'y  a  aucune  monnaie 
dor,  mais  il  existe  sous  le  r?  178  un  dirhem  inté- 
ressant à  signaler,  car  û  contient  pour  la  première 

fois  le  mot  sultan  en  mongol  :  <)îi^ir\y  soaUanou 
Arghounoa  «  du  sultan  Arghoun  ». 

XXII 

N""  1 1 .  Dirhem  de  ma  collection ,  poids  a  gr.  5o 

Av.  Symbole  musulman  dans  un  carré;  dans  les 
segments ,  traces  de  légende  portant  la  date  et  le 
nom  de  l'atelier  monétaire  qui  sont  âlisiUes. 

ly.  Légende  mongole  en  trois  lignes  :  Khagatum 
nereber  deledkegûlak  «  firappé  au  nom  du  khagan  »;  le 
nom  du  roi  est  en  arabe  {{jiyi^)\)>  à  Texergue. 

D  existe  des  dirhems  d'Aighoun  avec  la  légende 
chrétienne  et  la  croix ,  au  lieu  du  symbole  sunnite  ; 
nous  savons ,  en  effet ,  que  ce  prince  &vori8a  le  chris- 
tianisme ;  il  fit  construire  notanunent  une  église  dans 
son  camp ,  à  la  demande  de  Mar  Yabalaha ,  et  il  fit 
baptiser  son  fils  Khodabendeh,  qui  régna  jplua  tar4 
sous  le  nom  d'Oeldjaîtou  ^. 


^  Hoemle,  Descriptwe  CatalojpÊB  of  Ûê  C&K^rid  Àdêtw  éimip.  etc. , 
dans  le  Journal  du  Bengale,  1890.  -  •  ■ 

>  Voir  J.-B.  Chabot,  Hist.  de  Mar  lahtMa  lit,  fllc.,.p.:95  et 

Appendice  i. 
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Fraehn  a  décrit  '  deux  autres  dirhems  bilingues 
dWrghoun,  sur  lesquels  se  trouvent  en  arabe,  au- 
dessous  de  la  légende  mongole,  le&  mots  arinichin 
toardji,  que  Ton  rencontre  aussi  sur  les  monnaies 
de  Gaïkhatou;  nous  y  reviendrons  plus  loin  (S  xxiii). 

La  plus  ancienne  monnaie  bilingue  d*Arghoun  a 
été  publiée  et  gravée ,  comme  on  la  vu ,  par  Adier 
et  reproduite  en  1818  par  Fraehn  ^,  qui  ne  put  lire 
la  partie  mongole  quen  18a 6  dans  sa  Recensh. 

Sur  quelques  pièces  d*Arghoun  (n""  20  de  la  coUeo- 
tion  Linéwitch,  n""  28  de  la  collection  Komaroff) 
publiées  par  M.  de  Tiesenhausen ,  la  légende  mon- 
gole est  tenniné  par  le  mot  mangou  écrit  en  mongol 

y^iiTii  OU  \^\)Mr  Tnengoa,  menkoa,  le  même  mot  est 

écrit  en  arabe  ^^So^  menkou  sur  la  monnaie  d*Abaga 
dont  il  est  parlé  plus  haut,  et  sur  une  monnaie  de 
bronze  des  Djagataïdes,  frappée  à  Samarcande  en 
624  de  rhégire,  décrite  par  M.  de  Tiesenhausen'. 
Ce  savant  a  discuté  la  question  de  savoir  si  ce  mot 
serait  le  nom  propre  Mangou ,  ou  aurait  simplement 
le  sens  de  «  monnaie  ». 

Voici  les  deux  légendes  mongoles  où  ce  mot  est 
lisible  : 

Collection  Linéwitch  :  Khaganou  nereber  Argoanou 
deledkegàliksen  mangou. 

Collection  Komaroff:  Khaganou  nereber  J^l^^^^^t 

^  Fraehn,  De  ilkhanomm  numis  (i832),  n**  80  et  8g. 
*  Fraehn,  Beitràge  zur  Mukamm,  Mùnikande  (G"*  Pflug),  iii-4\ 
1818,  p.  53. 
^  Nouveautés  numismatiques  (en  russe),  1893,  n**  60,  p.  S 6. 
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deledkegûlâksen  (le  mût  est  douteux  sur  la  gravure) 
mangou. 

Je  crois  que  l'interprétation  de  «  monnaie  «est  la 
seule  acceptable ,  car,  d*une  part,  le  nom  de  Mangou 

khan  ou  plutôt  Môngké  est  écrit  en  arabe  tfXyi 
mongka  ^  qui  est  la  transcription  dumongol  Ni^^i^^iMn^ 

môngkà  «  éternel  >  sur  les  mcmnaies  de  ce  khan  ;  il 

ne  peut  donc  être  confondu  avec  ySJy.  D'autre  part 
môngkoan,  en  mongol,  a  le  sens  de  «argent,  mon- 
naie »  k^)^éV\^.  Bien  que  le  mot  soit  écrit  sur  les 
monnaies  dont  nous  parlons,  mengkou  QH)^*  ^  ^^ 

très  probable  que  nous  nous  trouvons  en  présence 
du  même  mot  ayant  le  »en4  de  «  monnaie  »*• 

XXIII 

Les  deux  khans  qui  ont  régné  entre  Arg^iMin  tt 
Ghâzin  sont  Gaikhâtoa  et  EàÛM.  Notre  GoQaotiim 
nationale  ne  possède  aucime  monnaie  decesprinoeis 
mais  il  en  existe  dans  d'autres  collections. 

Celles  de  Gaikhâtou  sont  importantes  à  signaler 
ici,  parce  qu'elles  nous  font-comifdtre  le  vrai  nom 
mongol  de  ce  prince  qui  na  régné  que  quatre  ans, 
de  690  à  694  de  l*hégîre  (l'agi-iigS  de  J.-C«)  et 

'  La  forme  arabe  ^iCu  mankéu  Ml  euaptkNlMflfr  tar  li  'mon- 
naie de  Davith,  mentiomiée  suprûS  tif. 

*  Voir  en  ce  sens  de  Markûff,  dam  k  M  Léi  1890,  549.  ««  Le 
T.  or.  a  emprunté  ce  mot  au  mongdl  aoua  la  Ibme  t^(£^  mmmgêâ. 


§• 
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dont  l'identification  n'a  pu  être  faite  que  par  les 
dates  691,  693,693,  que  portent  ses  propres  mon- 
naies, attendu  que  le  nom  de  Gaikhâtou  ne  s  y 
trouve  pas.  Ce  nom ,  qui  nous  est  donné  par  les  his- 
toriens musulmans  sous  la  .forme  y^iJgsé  serait, 

d  après  Schmidt  et  Fraehn ,  le  mongol 

ghaïkhaltou  «  admirable  ».  Ses  monnaies  sont  très 
rares  :  Fraehn ,  dans  son  Mémoire  de  1 83a ,  n  en  con- 
naissait encore  aucune ,  et  il  attribuait  cette  lacune 
h  la  pénurie  d'argent  qui  avait  signalé  le  règne  de  ce 
prince  par  suite  de  labondance  du  papier  monnaie 
(pecunia  chartacea).  C'est  M.  de  Saulcy  qui  le  pre- 
mier, en  iS^a  ^ ,  a  fait  connaître  deux  monnaies  en 
or  de  Gaikhâtou  avec  les  légendes  en  arabe  et  en 
mongol. 

Lune  de  ces  pièces  est  de  Tan  693  de  l'hégire, 
l'autre  est  sans  date  lisible.  Depuis,  M.  Poole,  dans 
le  Catalogue  du  British  Muséum ,  a  publié  du  même 
souverain  un  dirhem  dont  la  légende  mongole  est 
très  complète  : 

^***'*^^    khaganou 

^J^^A^^    nareher 

y^rSrN^ÉNrîS'iii     Arintchintourtchi 


'  Journal  asiatûfue ,  Septième  lettre  à  M.  Reinaud.  BL  de  Sftidcy 
ortho^phie  le  nom  ainsi  :  Kaikaton,  La  pièce  que  Manden  (iVîi- 
mism,  Orientdia,  I,  n**  373)  attribue  à  Gaikhâtou  eit,  d*apiès 
Fraehn,  de  Tannée  669;  la  lecture,  à  vrai  dire,  eit  incertaine. 
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H/O0^*'t'^    cfcfo«ttéy*«i  (sic) 
(s^]^  (r)*^^'     Arbadun  touréfji 
Frappé  au  nom  da  Kiiagan'Arintchm^tonrdji. 

M.  de  Saulcy  expliquait  les  mots  iÉrintchin  toar^i 
par  le  tibétain  tcken  rdo-rJjécfmj  d'après  E.  Bumouf 
quil  avait  consulté,  signifient  «  précieux  diamant  »^. 
M.  de  Erdmaiin  ^  qui  avait  soumis  la  lecture  à  Ko- 
valevski  et  PopoflF,  préférait  la  transcription  rintchen 
dordje  «précieux  sceptre,  précieux  joyau  ■  '  Tel  est, 
en  effet,  le  sens  de  ces  deux  mots  composés  en  tibé- 
tain :  rin-tchen  «  précieux  » ,  do-rdje  «joyau ,  sceptre  ». 
Nous  savons  par  Khondémir  que  cette  épithète  avait 
été  donnée  par  les  astrologues  bouddhistes  chinois, 
ou  plutôt  tibétains  à  lempereur  Gaikhfttou.  On  a  vu 
plus  haut  que  Arghoun,  sur  quelques-unes  de  ces 
monnaies,  portait  le  même  surnom;  mais  nous 
n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  les  circon- 
stances dans  lesquelles  Arghoun  et  Gaîkhâtoa  au- 
raient reçu  cette  qualification  de  la  part  des  lamas 
ou  bakhshi^. 


^  Lettre  précitée  et  onzième  i^tre  dans  le  Joamoi  êntttifmÊ,  iS45« 

^  Journal  (ui(Uûfne,  noY.  i843,  p.  397. 

'  Cette  expression  se  trouve  dans  le  teste  numgol  dariiiicnpCimi 
de  Kiu-yong-koan  (voir  Journal  asiatùfme,  avrfl  1896 ,  p.  356),  Aà 
die  est  écrite  irin-djidordji  avec  on  t  au  lien  d*im  a  (tons  deux  lOttt 
prosthétiques)  devant  r  initiaL  En  arabe  ïébf  proatlnéli^ae  peut 
aussi  bien  sc^  lire  i,  et  c'est  ainsi  que  Ta  lu  Defrémery  dans  le  pas- 
sage cité  plus  loin. 

*  Voir  dans  la  traduction  de  Thistoire  des  Mongoiat  da  BtiMJhid 
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M.  de  Saulcy  (\i*  lettre  Journ.asiat.,  août  i8d5, 
p.  1 4  7)  cite  aussi  une  pièce  de  cuivre  de  Gaikhâtou 
avec  la  légende  bilingue  « arintchin  deiedge- 

kuiu is^J^  iû^J^  '  ^^'  ^^  ^^  champ  du  re- 
vers, un  oiseau  avec  une  étoile,  qui  représente  un 
des  animaux  du  cycle  tartare  comme  nous  lavons  dit 
ci-dessus  (S  \v). 

XXIV 

Le  règne  de  Gaikhâtou ,  de  Bâïdou ,  son  successeur, 
et  le  règne  de  Ghâzân  sont  célèbres  par  ia  chrcula- 
tion  du  papier-monnaie  qui  avait  été  créé  en  Chine 
par  khoubilaï  sous  le  nom  de  tchao.  D  après  Raschid 
cddin ,  Aboulfaradj ,  Mirkhond  et  Khondémir,  qui  ont 
raconté  longuement  l'histoire  de  cette  époque  moné- 
taire, la  forme  du  billet  de  banque  qui  circula  dans 
toute  TAsie  soumise  aux  Mongols  était  celle  ■  d*on 
morceau  de  papier  oblong ,  sur  lequel  étaient  écrits 
quelques  mots  en  caractères  chinois  ;  des  deux  côtés 

cddin,  par  Et.  Quatremère  (t.  I*',  in-fol.,  i836,  p.  i84  6t  laiv.), 
une  très  longue  note  sur  les  bakkshi  ou  lamas ,  prêtres  boaddhistei 
du  Tibet,  tsaits  des  Byzantins,  bachsi  de  lifarco-Poio,  Maui  de 
Oderic  de  Pordenone,  qui  étaient  en  grand  honneur  à  la  eour  dei 
différents  princes  mongols.  C'était  en  même  temps  des  lettrés  el 
des  astrologues.  C'est  à  raison  de  cette  double  qualité  qu'on  peut 
expliquer  la  formation  de  Talphabet  passepa  à  Taide  des  lettres 
tibétaines,  et  les  horoscopes  qu'ils  tiraient  à  la  naissance  des  prineet 
ou  à  l'occasion  d'un  événement.  Le  surnom  arintckin  tovrdji  était 
une  formule  do  bonheur  qui  devenait  comme  pour  Gaikhfttou,  le 
vrai  nom.  C\;st  ce  qui  explique  aussi  que  ces  surnoms  étaient  en 
tibétain  et  non  en  mongol. 
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était  tracée  cette  formule  :  «  Il  n'y  a  de  dieu  que 
«  Dieu,  Mohammed  est  Tapôtre  de  Dieu.  »  Plus  bas, 
on  lisait  Texpression  irentchin  Doardji  par  laquelle 
les  devins  avaient  surnommé  1  empereur,  etc.  ^  » 

XXV 

Il  nous  paraît  intéressant  de  signaler  ici ,  à  pro- 
pos de  Gaikhâtou,  deux  très  rares  monnaies  2,  une 
en  or,  l'autre  en  argent,  qui  appartiennent  au  Musée 
de  Berlin ,  et  qui  portent  les  noms  de  la  Padishah 
Khâtoun ,  épouse  de  Gaikhâtou ,  ainsi  que  le  nom 
de  celui-ci.  Cette  princesse  était  la  fille  de  Qotb-ed- 
dîn ,  prince  de  Kerman ,  de  la  maison  de  Qarakhataï; 
elle  avait  épousé  en  premières  noces  Abaga  Khan, 
et,  après  la  mort  de  celui-ci,  elle  devint  la  femme 
de  Gaikhâtou.  Voici  la  légende  en  persan  (il  n  existe 
pas  de  monnies  avec  inscription  mongole)  : 

yUSçv^    kaîkhâtou 

^1^^  «Um^L     bâdishâh-i'djehân 

yjl^  «Xj^liX^k.     kliodâvand-i'Oalem 

^Iâ.  tfU^b     hâdishâh  khâtoun 

*  Traduction  de  Defrémery.  Voir  sur  la  question  du  tcAao ,  Ed.  Biot 
dans  Journ.  asiat  nov.  1 887,  de  Saulcy  et  de  Erdmann ,  lettres  citées  ; 
d'Ohsson,  Hist.  des  Mongols,  IV,  p.  102;  Howorth,  History  of  tke 
Mongols,  t.  IV  (1888),  p.  390,  etc.  Il  ne  nous  est  malheureusement 
parvenu  aucun  spécimen  authentique  du  tchao. 

*  C'est  à  M.  Adolf  Erman  que  revient  l'honneur  d'avoir  publié 
ces  deux  monnaies  dans  le  Zeitschrift  fur  Numismatik  de  Beriin, 
t.  Vil  (1880),  p.  i36. 
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Gaikhâtou,  le  maître  de  l'Univers,  seigneur  du  inonde, la 
padishah  khatoun. 

Elle  régna  dans  le  Kerman,  et  fait  partie  de  la 
petite  dynastie  des  mongols  du  Kerman.  On  sait  que 
les  princesses  turques  et  mongoles  étaient  souvent 
associées  à  Tempire;  k  elles  jouissent  chez  les  Turcs 
et  les  Tartares,  dit  Ibn  Batoutah,  d'un  sort  très 
heureux;  lorsqu'ils  écrivent  un  ordre,  ils  y  insèrent 
ces  mots  «  par  ordre  du  sultan  et  de  la  khitoun  >  ^. 

Bâidou  y  fils  de  Tarâkaî  ou  Tarâghdî  ((^ULb  cin- 
quième fils  de  Houlagou)  ne  régna  que  quelques 
mois,  d avril  à  septembre  lagS.  Ses  monnaies  sont 
rares  :  les  seules  qui  ont  été  publiées  sont  dans  la 
quatrième  lettre  du  général  Bartholomaei  à  Soret 
(i864)  et  dans  le  catalogue  du  British  Muséum 
(1881).  r^a  légende  mongole  est:  Khaganoa  nereber 
Badoa-in  deledkegulûk-sen  et  au  bas  en  arabe  yO^ 

BâUoa.  Le  mongol  p^^^*\3  badou-in  est  au  géni- 
tif  en  in  des  mots  terminés  par  une  voyelle. 

XXVI 

N"  12.  Monnaie  d'or  trilingue  de  Ghâzàn^.  — 
Cabinet  de  France,  poids  :  8  gr.  70. 

^  L'histoire  nous  a  conserva  ie  nom  de  la  Khatoun  Toorakina 
(1241-1246.  Voir  supra  S  vu),  la  Dokouz  Khatoun,  femme  de 
Houlagou,  veuve  d'Âbaka,  la  reine  Satibeg  en  i33],  la  Khatoon 
Baghdad,  femme  d'Abou-Saîd  (i335),  etc.  Voir  Chahot,  op.  L, 
p.  2o3  et  19.  —  Ibn  Batouta.  Traduction  Defrémery  etSangoinetti, 
t.  Il,  p.  1 15  et  sui\. 

'  Les  monnaies  d'or  de  Ghàzân  sont  d'un  métal  très  fin.  Lliit- 


*    , 
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Âv.  Symbole  musuimaii;  entre  ia  3*  et  4*  ligne 
et  en  plus  petits  caractères  3Uhh^  Vr^  ^  frappé  à 
Schîrâz  ». 

IV-  Légende  mongole  en  cinq  lignes  : 

^^JfiO^    KoutchounJoar 
^^MJ^^M^    Ghasanou 


h 


'Sen 


entre  la  3*  et  U*  ligne  :  :y^  (jl;là  c  Ghâzân  Bfab- 
moud  ». 

Â  gauche  de  la  légende  mongole ,  sm*  uqe  Ugne 
perpendiculaire,  trois  caractères. 

Autour,  adroite  :  jUë  MJ^  ^,  et  àgatichef  ya*»*'^ 
A^Uu*^  <  en  f  année  698  ». 

Le  sens  de  la  légende  mongole  est  :  c  Frappé  par 
Ghazan,  par  la  puissance  de  IMeu.  » 

Tegri-in  est  le  génitif  en  in ,  yin  k^  de  Teyri  ou 
Tengri  ciel ,  divinité  ^  ;  Koutchoandoar  est  au  datif  avec 

tonen  G.  Pachymeres  nous  i^yprend qa*oiiiq[^pei«it  «n  grac  cedÎMur 
Kazaneos,  (Howorlh,  Hist.  rf  Hw  ManfiU,  IV,  p.  5s5),  et  Glum^ 
neor  chez  les  Géorgiens  (V.  Lang^ois  Nmm,  Gmtf.,  iB-4*f  1869* 
p.  90). 

^  Tengri  est  un  mol  tartare  bien  ancien,  car  H  te  tnmvttt  dé|à 
dans  la  langue  des  Hioung-nou,  et  les  Chinoia  le  tranacmaieiit  par 
tehen-li  dans  le  fameux  titre  royal  tdmirU  Kmk4Hi-dtt»jm  .cii|a|9- 
tueux  fils  du  ciel».  Voir  Viflddou-d*HeviwiQt  (1780),  p.^  i33.  T«40 

Tii.  35 
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le  sens  de  locatif  en  ^^^û^  doar  de  tr^TQ)  Koatchoun 

(i^crit  Kûtchûn)  «force,  puissance».  L*expres8ion 
Tengriin  kàtchûndoar  se  rencontre  en  tête  de  tous  les 
docrots ,  ordres  ou  yarliks  émanant  des  princes  mon- 
gols; quelquefois  elle  est  précédée  du  mot  môngké 
«  éternel  » ,  notamment  sur  un  certain  nombre  de 
tablettes  en  métal  ou  paizéh,  qui  étaient  soit  des 
titres  honorifiques,  soit  des  sauf-conduits  émanant 
du  souverain  (voir  S  v)  :  môngké  tengri-in  Koatchoan- 
dour  «  par  la  force  du  Dieu  étemel  »  ^  ou  «  empereiu* 
par  la  puissance  du  Dieu  étemel  et  l'assistance  d*une 
destinée  heureuse  »,  comme  dans  Tinscription  mon- 
gole en  passepa  de  l'empereur  Djen-tsong  des 
Yuan  'K 

La  formule  Tegri-in  Koatchoandowr  se  trouve 
aussi  en  tête  de  la  lettre  d'Ârghoun  au  roi  de  France 
publiée  par  A.  Rémusat  en  182a  (voir  planche  XIV 
du  Recueil)  et  interprétée  par  Schmidt'.  On  retrouve 
la  même  formule ,  in  Christi  nondne,  dans  la  traduc^ 
tion  latine  d  une  autre  lettre  d'Arghoun  au  pape  Ho- 

Lacouperie,  BabyL  and  Or,  Record,  t.  II  (1888),  p>  277.  ChavABnet, 
Sse-ma-tsien ,  l.  I*',  p.  lxvi. 

^  Voir  à  ce  sujet  un  très  intéressant  article  de  Bi.  V.  Giîgariefft 
Lettre  sur  l'origine  et  les  monuments  de  l'écriture  carrée ,  etc.  >  dans  le 
Journal  asiati(/ua,  juin  1861.  H  existe  en  Russie  de  nombrsax  pu» 
zéhs,  dont  quelques-uns  ont  été  publiés  dans  les  Recoeilt  acadé- 
miques. (Voir  supra ^  S  v.) 

^  Traduite  en  anglais  par  Wylie,  Journal  asiatique,  juin  186a 
(contenant  la  traduction  française  par  Pauthier). 

^  M.  Tabbé  Chabot  {op.l.,p,  221  et  suiv.)  a  en  rheoreufa  idéa 
de  reproduire  la  transcription  et  la  traduction  allemande  de  Sdunîdt 
avec  une  traduction  française. 
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norius  IV,  apportée  à  Rome  par  Bar  Çauma,  et 
dont  Toriginal  mongol  est  perdue  Rémusat,  qui 
na  pas  donné  la  traduction  littérale  du  document, 
en  avait  cependant  compris  toute  la  teneur,  et  il 
s'exprime  ainsi  à  propos  de  la  première  ligne  :  «  Tagri 
yin  Kôdjonndour  «  par  la  force  de  Dieu  »  est  une  for- 
mule qui  sert  aussi  de  légende  à  plusieurs  monnaies 
tartares  frappées  en  Perse.  »  M.  de  Saulcy  remarque 
à  ce  sujet  a  qu'aucun  des  monuments  de  la  langue 
mongole  placés  à  la  portée  d'Abel  Rémusat ,  n  avait 
échappé  k  ses  investigations ,  et  que  le  savant  français 
avait  avant  1822 ,  expliqué  déjà  les  deux  premières 
lignes  de  la  légende  mongole  des  monnaies  de  Gha- 
zan  Klian  »^. 

XXVII 

Fraehn  fit  pour  la  première  fois  application  de 
cette  découverte  de  Rémusat,  dans  sa  Recermo  de 
1826,  où  il  publia  la  première  monnaie  trilingue 
de  Ghâzân.  Avant  lui,  Th.  Ch.  Tychsen,  en  1  789  , 
et  O.-G.  Tychsen,  en  179/i,  avaient  décrit  un  dir- 
hem  du  même  prince  ;  mais  ils  n'avaient  lu  que  la 
légende  arabe,,  le  mongol  était  pour  eux  scriptara 
informis  omnino  obscura  ^. 

Il  ne  paraît  pas  que  cette  pièce  ait  eu  les  trois 

*  Chabot,  op,  L,  p.  188. 

^  De  Saulcy,  septième  lettre,  Journal  asiatique,  1842. 
^  Th.  Ch.  Tychsen ,  vol.  X  des  ConmwntaU  Sociêtatis  Gœttin^nr 
sis,  in-4^  1789,  p.  18,  n**  67. 

35. 


532  MAI-JUIN  1896. 

curactères   latéraux  perpendiculaires  que    Schmiclt 
entrevit  pour  la  première  fois  en  i8aâ«  et  qu*il 
appelait   des  lettres  tibétaines  ^    U  transcrivit   ces 
trois  signes  en  tcha-kra-râ  pour  tchakraràâj  qu*il 
traduisit  par  uorbis  imperator»;  qudques  années 
plus  tard,  en  iSSs,  Fraehn  reproduisait  la  même 
interprétation  ^,  qui  a  été  adoptée  par  Eugène  But- 
nouf  et  de  Saulcy  en  1 8/ia ,  et  suivie  depuis,  ju8qu*en 
1881,  époque  à  laquelle  M.  Terrien  de  Lacouperie, 
dans  une  note  qui  a  été  insérée  au  Catalogue  du 
British  Museuni ,  a  cru  devoir  lire  ma-^khor-san  pour 
Mahmoud  Ghâzân,  en  caractères  passepa.  Je  ne  crois 
pas  que  cette  explication  puisse  être  définitive  car, 
sauf  pour  le  premier  signe  qui  peut  être  le  ma,  le 
reste  ne  ressemble  en  rien  à  Talphabet  passepa.  Ces 
caractères  ne  sont  du  reste  pas  toujours  exactement 
les    mômes  suivant  les  exemplaires.  Il  est  certain 
toutefois ,  que  ces  signes  inconnus  cachent  qudque 
cpithète  religieuse  dans  le  genre  de  arintchin  toardjt 

XXVIIl 

Les  monnaies  de  Ghâzân  sont  très  nombreuses  et 
figurent  dans  toutes  les  collections  publiques  et  pri- 
vées. On  sait  que  c'est  lui  qui  créa  l'ère  iUihanienne , 
qui  date  de  l'an  701   de  l'hégire^.  Quelques  mon- 

'  Dans  un  Mémoire  allemand  de  1824  »  qui  a  été  traduit  en  fran- 
çais ])ar  E.  Jacquet.  Journal  asiati/ue,  i83i,  a,  p.  344* 
'  De  llchanorwn  Nantis ,  p.  5o8. 
-*  Ce  comput  fut  créé  par  Cîhâzân  pour  uniGer  et  ramener  à  une 
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naies  de  Ghâzân  et  de  ses  successeurs  sont  datées  de 
cette  ère.  M.  de  Saulcy  possédait  un  dirhem  de  Ghâ- 
zân frappé  à  Arzendjân  et  portant  la  date  ^*  iou«  i 
iÎAjIiS  «  en  Tan  deux  (de  Tère)  ilkhanienne  »,  soit  702- 
•703  de  rhégire. 

La  titulature  complète  de  Ghâzân,  que  donnent 
quelques-unes  de  ses  monnaies,  est  la  suivante  : 

Le  sultan  suprême  Ghâzân  sultan  Mahmoud ,  que  Dieu 
perpétue  son  sultanat  I 

Sur  les  monnaies  frappées  en  Géorgie  par  Da- 
vith  VI  (  1  2  9  2  - 1 3 1  o  )  pendant  l'occupation  mongole , 
le  ïV  porte  l'inscription  chrétienne  :  «  +  Au  nom  du 
Père ,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  en  un  seul  Dieu  » 
Oowî^  aJI  j*, JOtJt  ^^^^  ^^1^  oilt  ^ . 

N°  13.  Dirhem  trilingue  de  Ghâzân  (ma  collec- 
tion), poids  :  A  gr.  5o,  percée. 

Av.  Même  légende  que  sur  la  précédente  pièce , 
date  incertaine  (698?),  frappé  à  »yy^  Djezîreh;  ce 
mot  est  au  milieu  du  champ. 

ïV.  Légende  mongole  et  les  trois  caractères  ver- 
seule  les  dififérentes  ères  qui  avaient  alors  cours  en  Perse ,  telles  que 
l'hégire,  l'ère  des  Séleucides,  de  Yezdegerd  (632),  de  Motadhed- 
billah  (1207),  etc.  Elle  commença  le  jeudi  i3  Redjeb,  701  de  Thé- 
gire  (i4  mars  i3o2).  L'année  ilkhanienne  était  solaire.  Certains 
manuscrits  persans  sont  datés  de  cette  ère.  Voir  de  Hammer, 
Geschichte  der  Ilchane,  i8/i3,  t.  II,  p.  367, 
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ticaux,  comme  sur  le  dinar  dont  la  description  pré- 
cède. 

N"*  14.  Dirhem  du  même  souverain  (ma  collec- 
tion), poids  :  2  gr.  a5. 

Av.  Même  légende  (symbole  musulman),  date  et 

atelier  monétaire  illisibles. 

ly.  Légende  mongole  en  cinq  lignes ,  tenant  tout 
le  champ ,  sans  les  trois  caractères  perpendiculaires. 
Au  centre  de  la  pièce  :  :>^  u!)'^'  ^^  au-dessous,  des 
caractères  incertains. 

XXIX 

Le  successeur  de  Ghâzân  est  Oldjâitoa,  ou  Oelr 
djâitou,  son  frère,  fils  d^Arghoun.  Il  eut  succes- 
sivement les  noms  de  Oeldjcâ-Bouka,  Temoadar, 
Kharbendeh  et  Khodabendeh,  Sa  mère  était  chrétienne 
et  lui-même  épousa  une  princesse  catholique  ;  cepen- 
dant, d après  les  historiens  arméniens  et  syriaques, 
il  persécuta  les  chrétiens  ^ 

Notre  Collection  nationale  ne  possède  pas  de  mon- 
naies de  ce  prince,  elles  ne  sont  cependant  pas  très 
rares.  La  plus  ancienne  a  été  décrit^  par  O.-G.  Tych- 
sen.  Ces  pièces  sont  très  chargées  en  inscriptions 
arabes  ;  par  contre ,  le  mongol  est  réduit  à  deux  mots 

^Ik^AT^i^  ^^sriPi,  Oldjitou  soultanoa  «  d*Oeldjaï- 
tou  sultan  ».  La  vraie  orthographe  est  ^^SSiri\f\i, 

*  Chabot,  op.  /. ^  p.  1^7  et  suiv. 
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Oeldjâîtou  «heureux,  fortuné».  Le  nom  »OsJbl«x^, 
khodâbendeJi  «serviteur  de  Dieu»,  est  persan;  cest 
probablement  de  ce  mot  quest  venue  l'altération 
kharbendeh^.  En  arabe,  le  nom  d'Oeldjaïtou  est  écrit 
yKj\A^\,  lu  pendant  longtemps  Aldjaptou,  OladjaU 
ton,  etc.  ^.  La  titulature  de  ce  sultan  est  très  longue, 
de  même  que  les  formules  pieuses  qui  composent 
ses  légendes  monétaires.  Voici  un  de  ses  protocoles 
les  plus  fréquents  : 

^:ilt  vM;  ^^  (Jâft^'  ^jlkJLJJ  4>it  a^>  pW  i  s 

Frappé  dans  les  jours  (au  temps)  du  règne  du  seigneur, 
sultan  suprême  dominant  sur  le  cou  des  nations,  Oddjaïtou 
sultan  Ghaïats  eddounia  ou  eddîn  Khodâbendeh  Mohammed , 
que  Dieu  perpétue  son  règne  I 

Sur  quelques  monnaies  de  cuivre  il  ne  porte  que 
les  noms  de  «  sultan  suprême  Ghaïats  eddounia  ou 
eddîn  Oeldjâîtou  Mohammed  sultan,  que  son  règne 
soit  éternel!  » 

XXX 

N°  15.  Dirhem  d'Abou-Sa*ïd  Behader  khan,  fils 
d'Oeldjâïtou ,  poids  :  2  gr.  8o,  Cabinet  de  France. 

^  D'après  Ibn  Batoutah ,  II ,  p.  1 1 5 ,  ca  nom  aurait  utie  toute 
autre  origine. 

'  Voir  Fraehn,  D^  Ilchanoram  numit,  p.  5ii. 
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Av.  fiégende  coufique  en  carré;  côtés  extérieurs  : 

Au  centre  :  aaJL^  Jue  jJU. 

Tout  autour,  en  neskhi,  les  noms  des  quatre  pre- 
miers khalifes  :  Omar,  Ali,  Othman,  Abou-Bekr» 
fy.  Légende  arabe  : 

i  c^yâà  frappe  A 

J^LftJI  ytU-itJt  ^UaJLmJI      le  sidtan  du  monde,  le  jiute, 

firappë 


M^  à  Sindjâr 

aJC^  4>JLk.  ^^l^  Behader,  que  son  règne 

soit  ëtemdl 

Au  milieu  du  champ ,  en  lettres  mongoles  : 

v^SSiUQ^     Bousaid. 

Gomme  on  le  voit,  à  partir  d^Oeldjftïtou,  les 
légendes  en  mongol  deviennent  de  plus  en  plus 
courtes  ;  elles  sont  maintenant  réduites  au  nom  seul 
du  prince. 

Autour,  en  arabe,  la  date  : 

A  gauche,  v±>^  aJLm; 

En  bas,  (j^xî:^^; 

Adroite,  SUj\Â. 

An  trenle-trois  de  Tère  ilkbanienne.  (733  hëg.) 
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M.  O,  Godrington  a  décrit  plusieurs  dirhems 
d'AboU'Sa^ïd  portant  la  date  suivant  les  deux  ères  de 
rhégîre  et  des  Ilkhans  ^  Ainsi  : 

Sur  TÂv.  d'un  dirhem  frappé  à  Baghdâd  : 

»^  jmIj^4*^  ^j^Axtoj  ç^  iUm     an  735  hég. 
Sur  le  IV  : 


jUilâ  ^^^:m^  4â»^  iU^  <i     an  33  Hkh. 

Il  y  a  aussi  de^  pièces  de  Tan  34-  Le  même  savant 
a  relevé  plus  de  quarante  ateliers  monétaires  portant 
la  date  de  Tan  33 ,  et  sur  des  monnaies  bilingues. 

Les  monnaies  d^Abou^Sa^d  sont  nombreuses, 
comme  on  peut  en  juger  par  les  collections  Koma- 
roff  et  Linéwitcfa ,  par  la  collection  du  Britisb  Mu- 
séum, et  par  Fouvrage  de  Fraehn  qui  contient  là 
description  de  [dus  de  soixante-dix  pièces;  qu^ques- 
unes  sont  à  figures;  mais  les  monnaies  bîMogli^ 
sont  relativement  rares.  Sur  Tune  dès  pièces  décrites 
par  Fraehn,  on  lit  la  titulature  suivante  qui  est 
unique  : 

^Lâ.  j^U^  ù^jfjL^  yi\  S^\  ^^tflt  Jut(53t  J^t  {^^^ 

Le  sidtan  jnste,  parfait,   le   bien   dirigeant,  Tadmini- 
strateur,  Abou-SaHd  Behader  khan,  que  Dîea  perpétue  la 

durëe  de  son  règne! 

>  O.  Godrington,  On  iomt  rare  Coint,  etCv^t^Sf^  ^  .3,iBljHinb 
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Cette  monnaie  avait  été  décrite,  mais  mai  lue, 
par  Reiske  en  lySG^. 

On  connaît  la  belle  médaille  d'Abou-Sa^d  ptibliée 
par  M.  A.-P.  Mehren  en  1877';  *^  ^^^®  pièce 
d  argent,  dun  diamètre  de  76  millimètres,  le  sultan 
porte  les  titres  que  nous  avons  mentionnes  plus 
haut  pour  Oeidjâïtou,  ^i^^l  c^U;  JJU  «dominant 
sur  le  cou  des  nations  »  (dompteur  des  nuques  des 
peuples,  suivant  la  traduction  de  M.  Mehren)  Abou- 
Sa*ïd  Behader  khan.  La  date  est  de  Tebriz,  an  7^4 
de  rhégire.  Des  deux  côtés  de  la  médaille,  des  frag- 
ments du  Coran. 

XXXI 

N**  16.  Dinar  du  Cabinet  de  France,  poids  : 
2  gr.  3o. 

Av.  Symbole  musulman  dans  un  carré;  autour, 
deux  fois  :  (jl^l^  c-n^  «frappé  à  Kàshân»;  à  droite 
et  à  gauche,  ia  date,  dont  la  lecture  est  incertaine, 
mais  qui  doit  se  trouver  entre  690  et  6g4  de  l'hé- 
gire, dates  du  règne  de  Gaikhâtou.  Je  crois  lire  JULm 
^^1  a  an  quatre  » ,  et  alors  la  date  devrait  être  com- 
plétée ainsi  :  ibUUi^  0<>.ir,»w,^^  «  six  cent  quatre-vingt- 
dix  »,  ce  qui  donnerait  696. 


^  Fraehn,  Dt  llchanorum  munit,  n"  ao6. 

'  Mélanges  asiati(faes,  de  TAcad.  des  sciences  de 
bourg,  Bulletin,  t.  XXIV,  1877,  p.  317.  Cette  médaille,  trouvée 
dans  le  lit  de  ia  rivière  Idjim,  près  de  Minoussinsk,  en  Sibérie,  eit 
au  muiée  de  rErmitage. 
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(V-  Légende  mongole  en  quatre  lignes  : 

^ÉÉâ*éif<     khaganou 

y^uniST    nereber 

HA^ÉnÉ%St.ê     arintchin  tour 


/  00     y  *^     deledkegul 

Au  bas  :  ^5a-;y  (jj^^;'- 
C'est  la  légende  de  Gaikhàtou. 

xxxn 

Les  successeurs  de  Abou-Sa^ïd  sont  :  Arpa  et  M ousa 
qui  ont  régné  tous  deux  en  Tannée  786  de  Thégire; 
on  n  a  d'eux  que  de  rares  monnaies  unilingues  dé- 
crites par  Fraehn ,  et  les  deux  pièces  du  British  Mu- 
séum (dinar  d'Arpa  et  fels  de  Mousa).  Les  titres 
sont  :  ^U^  L>;t  J^^l  ^^IkJLiJI  et  ^U..  ^^>«.  Nous  ne 
connaissons  pas  les  noms  mongols  de  ces  souverains. 

Mohammed  khan ,  dont  on  possède  une  monnaie 
bilingue  avec  la  légende  que  Fraehn  a  lue  : 

^IkLJt  le  sultan 


N^  1  Mokhamed 


a5X«  «xJUhi.      que  son  règne  soit  éternel  I 

La  lecture  du  mot  mongol  est  quelque  peu  dou- 
teuse sur  la  gravure  (Tab.  III,  n°  i^). 
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Togha-Tiiiiour,  dont  il  ny  a  que  des  monnaies 
arabes  :  ;^^lÂld  ^JUII  ^JitkLm,  quelques-unes  avec 
figures.  (CoUect.  Komaroff  et  Linéwitch.) 

Djehan-Tîmour  et  Sâti-beg,  dont  on  ne  possède 
également  aucune  monnaie  mongole.  Sâti-beg  était 
une  reine  (^^yri^),  fille  d'Oeldjâïtou.  Fraehn  a  décrit 
deux  monnaies  arabes  de  cette  princesse.  La  légende 
est  intéressante  à  signaler  par  sa  rareté  : 

La  sultane  juste  Sàti-beg  khan ,  que  Dieu  perpétue  son  règne  I 

Soleïman ,  avec  lequel  nous  retrouvons  les  légendes 
en  mongol  : 

hJ^    t  iii[N|tr\t^    Soliman  khan 
Li^irSâ^    soaltan 
adil 


Traduction  de  larabe  J^UJI  çjlkLJI  «le  sultan 
juste»,  que  Ion  rencontre  sur  d'autres  pièces  du 
même  souverain. 

Noushirvân,  dont  les  monnaies  ne  sont  pas  rares, 

avec  la  légende  iulLILiuûI,  Noushirvân;  la  forme  per- 
sane est  Anoushirvâriy  ^jWy'. 

XXXIII 

NM7.  Monnaie  dor  du  Cabinet  de  France, 
poids  :  9  gr.  o5. 
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Av.  Le  symbole  musulman  sur  trois  lignes,  dans 
une  rosace  ;  en  haut  et  en  bas ,  ornements. 
ïV.  Légende  arabe-mongole  en  huit  lignes  i 

iôljLMM^  et  sept  cent 

J^LrJI  «iâ^l  ^1  la  Lm,  H  Le  sultan  suprême  et  juste 
Oy^  frappé 

AAlLfia  l-t^<r  sheikh  Oweis 

^S^yJii  à  Bagdad 


? 

0JUCMW  soixante-dix 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'une  mon- 
naie de  la  dynastie  des  Djelaïrides,  qui  a  occupé  la 
Perse  entre  les  Houlagides  et  Tarrivée  de  Tamerian, 
de-ySyàSSSde  Thégirè,  et  que  Ton  appelle  aussi 
Ilekaniens  (voir  sapra,  S  xm,  note).  C'étaient  des 
Mongols  descendant  de  Tchingis  khan  par  Arghoun. 
Le  souverain  de  notre  monnaie  est  le  sheikh  Oweis 
(ySy-yyG),  ^jt^^\  g-û,  dont  on  ne  connaissait  jus- 
qu  ici  que  des  monnaies  à  légendes  arabes.  Son  nom 
mongol  est  Behader  khan,  yU^  j^l^,  qui  se  trouve 
dans  ses  titres  monétaires;  sheikh  Oweis  est  le  nom 
musulman.  La  date  est  de  y 70  environ,  car  il  peut 
manquer  une  unité;  les  lignes  6  et  7  sont  illi- 
sibles. L'inscription  mongole  nous  donne  la  tran- 
scription, en  cette  langue,  de  larabe  sheikh  Oweis, 
La  première  lettre  sh  n  est  pas  très  bien  venue  sur 
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la  photogravure,  mais  elle  est  très  visible  sur  Tori- 
giiial.  C'est  par  erreur  que,  dans  la  Notice  sur  les 
Planches  du  Recueil,  cette  monnaie  a  été  portée 
comme  étant  dun  prince  inconnu;  cest  «  monnaie 
unique  »  que  Ton  aurait  dû  mettre.  Us  final  qui  ap- 
proche de  ^  pour  a  a.,  est  ime  forme  assez  rare  en 

mongol  :  elle  est  plutôt  ouïgoure. 

XXXIV 

En  dehors  des  souverains  de  la  Perse,  il  existe 
encore  quelques  monnaies  à  légendes -mongoles  dans 
d'autres  dynasties.  Celles  qui  ont  été  publiées  sont  : 

1°  Des  dirhems  de  Toktamish,  khan  du  Kip- 
tchak  (778-791  hég.)  :  àSXê  jJiÂ.  Ji^  J^UIt  J^Xm, 

avec  le  nom  du  khan  en  mongol ,  ■AjSii^Éirfc^ ,  Tokh- 
tamish,  et  en  arabe,  jXfo^; 

2°  Toktou  ou  Toktogou,  khan  de  la  Horde  dor 
(689-712  hég.)  : 

yXiy  J:>Lr}!  ^^JUi^  Lj<>Jt  i±>L^  JâftM  JUym 
Le  sultan  suprême  Ghaiats  eddounîa  Toktokoa  le  juste ToLtoa; 

3°  Tchambeg  ou  Djânibek,  khan  de  la  même 

Horde  (741-758)  : 

J^LjtJ!  ^Ilfl  li  M*,  H  le  sultan  juste 

j^Adu       ^Va^j  éP  Tchambeh  khan 

^y^  /oJsJI  J^IL^  Djelal  eddin  Mahmoud 
^IkJLiM  sultan 
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Le  nom  propre  a  deux  orthographes  :  Tcham  en 
mongol,  et  j^-,  Djâni,  en  arabe. 

C'est  Fraehn  qui  a,  le  premier,  publié  et  déchif- 
fré ces  noms  mongols  ^  ; 

4**  Une  monnaie  incertaine  d  un  khan  de  Crimée 
portant  la  légende  tJ^.^^   y^xy.^0,  koutbak  boul- 

soun  «  qu  il  soit  heureux  !  »  ^. 

• 

Pendant  Toccupation  par  les  Seldjouqides,  puis 
par  les  Mongols ,  les  rois  de  Géorgie  ont  frappé  des 
monnaies  bilingues,  en  arabe  et  en  géorgien,  sous 
Davith  m  le  Réparateur  (1090-1 1 25),  Demétré  P' 
(ii25-ii54),  Giorgi  III ,  la  reine  Thamar  (  1 1 84- 
1212),  Giorgi  IV,  la  reine  Rousoudan  (1223-1247), 
puis  en  géorgien  et  en  mongol.  L'apparition  de  ces 
dernières  date  de  12^4  et  va  jusqu'à  i335;  elles 
ont  toutes  été  frappées  à  Tiflis.  Nous  avons  signalé 
ci-dessus  les  monnaies  de  Davith  V  (1243-1269) 
aux  noms  de  Mangou  et  de  Gouïouk.  Davith  prend 
le  titre  de  »JOLj  ^IL*  «  esclave  du  qâân  »,  »Lû  ^1  (^  > 
«  maître  de  lunivers  » ,  wiU*  «  roi  ».  Demétré  II  (1 273- 
1289)  ^  ^^^  monnaies  à  légendes  mongoles  aux 
noms  de  Abaga  et  Ahmed,  ses  contemporains;  Da- 
vith VI  (1  292- 1 3 10)  et  Vakhtang  III  (i3oi-i3o7). 
aux  noms   d'Arghoim  et   de  Ghàzàn.  Ce  sont  les 

^  Coll.  PJlag,  1818,  et  Recensio  Numorum,  1826.  Voir  Catal.  du 
British  Muséum,  t.  VI,  1881.  O.-G.  Tychsen  avait  lu  J«V»  '^^' 
fik,  au  lieu  de  yc5>»,  Toqtou, 

*  Savelief,  Monnaies  des  Djoudjides  (en  russe);  in-8",  Saint-Pé- 
tersbourg, i858,  p.  326. 
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mêmes  légendes  que  celles  que  nous  connaissons. 
Après  Ghâzàn,  la  Géorgie  ne  frappe  plus  que  des 
monnaies  en  arabe  et  en  géorgien.  (Voir  Barateîef, 
Documents  namismat,  de  Géorgie,  i844;  —  Victor 
LaiigioLs,  Namismat  Géorgienne^  1860;  et  Bartho- 
lomœi,  Lettres  namismat.  sar  la  Transccuicasie  ^  in-A^ 
1859.) 
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SEANCE  DU  VENDREDI  8  MAI  1896. 

La  séance  est  ouverte  à  l\.  heures  et  demie ,  sous  la  prësi- 
deiice  de  M.  Barbier  de  Meynard.  Lecture  est  donnée  des 
procès-verbaux  des  séances  du  1 3  mars  et  du  i  «7  avril.  La 
rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Barbier  de  Meynard  lit  une  lettre  du  Ministre  de  l'in- 
struction publique  qui  transmet  à  la  Société,  de  la  part  de 
M.  Camille  Paris ,  de  Tourane  (Annam) ,  des  estampages  des 
stèles  de  Dong-Duong.  Ces  documents  seront  remis  à  M.  Ay- 
monier. 

M.  Senart  lit  une  lettre  de  M.  Jivanji  Jamshedji  Modi 
qui,  au  nom  de  V Office  of  the  Trustées  of  the  Parsee  Pun- 
chayet  Funds  and  Propevties ,  demande  des  informations  sur 
les  anciens  Zoroastriens  de  l'Asie  centrale  et  ajoute  que 
toutes  les  communications  en  langue  anglaise,  sur  ce  sujet, 
seront  accueillies  avec  reconnaissance  par  cette  société  parsie 
qui  réside  à  Bombay. 

M.  Drouin,  au  nom  de  M.  Barth,  offre  à  la  Société,  de 
la  part  de  M.  Towney  de  ÏIndia  Office,  la  collection  complète 
des  North  Indian  Notes  and  Queries. 

M.  Senart  présente  en  son  nom  le  6*  fascicule  de  ses  Notes 
d'épigraphie  indienne  et  son  livre  sur  Les  castes  dans  l'Inde 
(Bibliothèque  de  vulgarisation  du  Musée  Guimet). 

M.  Barbier  de  Meynard  propose  de  nommer  M.  l'abbé 
Chabot  membre  du  Conseil  de  la  Société,  en  remplacement 
de  M.  l'abbé  Barges.  Cette  proposition  est  adoptée  sous  ré- 
serve de  la  ratification  par  l'assemblée  générale. 

vn.  36 
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546  MAI-JUIN   1800, 

M.  Philippe  Berger  a  la  parole  pour  une  commimicatiou 
sur  ic  Tsoiir  Isixtêl;  il  étudie  une  série  de  passages  de  l*Âu- 
cien  Testament  d'où  il  semble  ressortir  que  le  mot  Tsour 
(roclier)  n  était  pfis  une  simple  épitliète,  mais  un  des  noms 
de  la  divinité  chez  les  Hébreux  et  chez  leurs  voisins,  nom 
qui  venait  sans  doute  de  la  l'orme  sous  laquelle  on  Tadorait 
à  roriginc.  Un  passage  d'Tsaïe  (chap.  xxx,  verset  ag)  lais- 
serait m^nie  croire  que ,  sous  le  nom  de  Tsoar,  les  Hébreux 
désignaient  la  pierre  sacrée  qui  est  encore  aujourd'hui  Tobjet 
de  la  vénération  des  Musulmans,  dans  la  mosquée  d'Omar, 
à  Jérusalem. 

La  communication  de  M.  Berger  suscite  d'intéressantes 
observations  de  la  part  de  M.  l'abbé  Bourdais  et  de  M.  Ha- 
iévy. 

M.  Halévy  fait  une  remarque  sur  le  mot  T)V  de  rinscrip- 
tion  de  Scng-Qalé;  ce  mot  a  été  regardé  comme  un  nom 
propre  par  les  autciu*s  du  Corpus  inscriptionam  stTniiicamm, 
mais  c*est  en  réalité  ie  pronom  relatif  signifiant  «apparte- 
nant à  ;  de  B  qui  iigurc  dans  les  inscriptions  de  Zindjîril  et 
de  Nérab. 

M.  Halévy  signale  ensuite  une  série  de  mots  sanscrits  em- 
piTintés  par  les  Abyssiniens.  Tels  sont  :  aha  et  déno  «  vache  • 
(  ce  dernier  a  donné  dino  «  vache-démon  >  )  et  naga  «  âéphant  ». 
Ces  noms  répondent  respectivement  au  sanscrit  aht,  dhma 
et  nâga.  D'autre  part,  l'idée  de  commencer  l'histoire  de 
l'Abyssinie  avec  Angabo  qui  a  tué  le  serpent-démon  Armé 
rappelle  la  légende  persane  de  Féridoûn,  lequel  inaugura 
son  règne  en  tuant  le  serpent-démon  Ajis-Dahâka,  Ces  traces 
d'influence  indo-persane  en  Abyssinie  confirment  le  tëmm- 
gnage  de  Gosmas  Indicopleustes  qui  parle  des  fréquents  rap- 
poiHs  qui  existaient  entre  les  Indiens ,  les  Perses  et  les  Ado- 
litains. 

MM.  Scnart  et  Oppert  font  des  réserves  sur  quelques-uns 
des  faits  invoqués  par  M.  Halévy. 

M.  Schwab  lit  une  note  sur  un  texte  hébreu  (en  lettres 
latines)  placé  en  tète  d'une  prétendue  lettre  adressée  à  Char- 
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lemagne  par  deux  empereurs  byzantins,  Constantin  Copro- 
nyme  et  Léon  IV  Khazare,  son  fils. 

M.  i'abbé  Nau  annonce  qu'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
nationale  renferme  diverses  cartes  en  syriaque  parmi  les- 
quelles on  remarque  une  carte  géographique  analogue  à 
celle  qui  a  été  publiée  par  M.  Richard  Gottheil,  dans  le 
Journal  ofthe  American  Oriental  Society  (vol.  XTII).  En  outre, 
on  y  trouve  une  carte  astronomique  qui  présente  les  noms 
syriaques  des  mansions  lunaires  et  des  principales  constella- 
tions. M.  Nau  montre  à  la  Société  des  reproductions  de  ce 
document  qui  sera  publié  dans  le  Journal  asiatique. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 

Par  rindia  Office  :  Journal  of  the  Asiatic  Society  ofBengaL 
Vol.  LXIV,  part  I,  n°  3,  et  part  II,  n"  3.  Calcutta,  1896; 
in-8^ 

—  Journal  ofthe  Buddhlst  Text  Society  of  India.  Vol.  III, 
1895,  part  III.  Calcutta;  in-8^ 

Par  le  Gouvernement  néeiiandais  :  Plakaatshoek ,  1602- 
1 8 1 1 ,  d**' deel  i8o4-i8o8.  Batavia,  1896;  in-4.'. 

—  Daghreg is ter.  Anno  1666-1667.  Batavia,  1896;  in-4*. 

—  Tijdschrljt ,  Deel  xxxviii  et  xxxix ,  afl.  I.  Batavia  ,1896; 
in-8°. 

—  Notulen,  Deel  xxxiii,  2.  Batavia,  1895?  in-8*. 

—  L.  F.  Calan ,  Bijdrage  van  het  dlalect  van  Slkka,  deel  I, 
I'*'stuk.  Batavia;  in-i4". 

Par  le  Ministère  de  l'instruction  publique,  Bibliothèque  des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Borne,  fascicule  74*.  Cata- 
logue des  bronzes  trouvés  à  l'Acropole  d'Athènes,  par  A.  de 
Bidder,  1"  partie.  Paris,  1896;  in-8". 

Par  la  Société  :  The  Journal  of  the  Boyal  Aslatlc  Society, 
April  1896;  in-8^ 

36. 
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Par  la  Société  :  Société  de  géographie.  Comptes  rendus, 
n"  3-7,  lévrier-mars.  Paris;  in-8*. 

—  Revue  des  études  juives,  odobre-décembre  i8g5;  iii-8*. 

—  Bibliothèque  de  /'Iqdâm ,  n"**  3 ,  Miroir  des  provinces  (en 
lurc),  par  Sidi  Reis.  Constantinopie,  i3i3  (Hëg.);  in-8*. 

—  Mémoires  de  la  Société  Jinrio-ougi-ienne,  V,  Inscriptions  de 
l'Orkhon,  déchiffrées  par  Wilh,  Thomsen,  a*  livraison.  Hel- 
siiigibrs,  1896:  in-8". 

Par  les  éditeurs  :  Revue  critique,  n***  19-18.  Paris,  1896; 
in-8". 

—  Le  Muséon,  tome  XV,  n*  a.  Avril  1896.  Louvain. 

—  jPo(^6/6//oit,  parties  technique  et  littéraire.  Avril.  Paris, 
1896;  in-8'. 

—  The  American  Journal  of  Philology,  Baltimore,  i8g5. 
Décembre. 

—  BoUetino,  n"'  3^8  et  index  de  1894-  Firenze,  i8g6; 
in-8". 

—  The  GeoyraphicalJournal,  May  1896.  London;  in-8*. 

Par  les  auteui*s  :  Kavasji  Edalji  Kanga,  The  Gathas  Iraïu- 
liteixited  and  translated  inio  Gujerati.  Bombay,  1898;  in-8*. 

—  M.  A.  Stein^  Notes  on  the  ancient  tùpography  qf  the 
Pir  Pantsal  route.  Calcutta,  1896;  in-8'. 

—  L.  W.  King,  Bahylonian  magie  and  sorcery,  London, 
1896;  in-8". 

—  Italo  Pizzi ,  Le  novelle  indiane  di  Visnusarma»  Torino , 
i896;in-8°. 

—  A.  Seidei,  Geschichte  der  Lieder  der  Afrikaner.  Beriin, 
1896;  in-8\ 

—  Cil.  Scliefer,  Petit  traicté  de  l'origine  des  Turcqz.  Paris, 
1896;  in-i  a. 

—  J.-B.  Belot,  Cours  pratique  de  langue  arabe.  Beyrouth, 
1896;  in-8». 

—  Fre<l.  Berg,  The  influence  of  the  Septuagint  upon  the 
Peshitta  Psalter,  New-York,  Calcutta,  1896;  in-8". 
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Par  les  auteurs  :  Ed.  Lancereau ,  Pantchatantra  traduit  du 
sanscrit,  Paris,  1871;  in-8°. 

—  G.  Aubaret,  Grammaire  annamite.  Paris,  1867;  in-8*. 

—  E.  Senart,  Les  castes  dans  l'Inde.  Paris,  1896;  in-ia. 

—  Id. ,  Notes  d'épigraphie  indienne.  Paris,  1896;  in-8°. 

—  G.  Enestrôm,  Traité  I  sur  le  hâton  d'At-Tousi.  Paris, 
1896;  in-8". 

—  S.  Karppe,  La  Bible, pages  choisies.  Paris,  1896;  in-8'. 
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ÀBIIANDLUNGEN  ZVR  ARABISCHEN  PHILOLOGIE ,  VOU  Ignaz  Goldzihef. 

Erster  Theil.  Leiden.  Brill. 

M.  Goldziher,  qui  est ,  de  l'aveu  de  tous ,  un  des  meilleurs 
connaisseurs  de  l'islam,  nous  donne  dans  ce  volume  la 
première  partie  d'une  série  d'études  destinées  originelle- 
ment à  former  la  continuation  de  ses  Etudes  mahométanes 
(parues  en  1889  et  1890)  ;  mais,  en  les  publiant  sous  ce  nou- 
veau titre,  il  fait  ressortir  le  caractère  dominant  qui  les  rat- 
tache à  l'histoire  littéraire.  Ce  volume  renferme  trois  mé- 
moires :  le  premier  traite  de  la  poésie  du  hïdjà  (satire),  le 
second  de  l'opinion  des  critiques  arabes  sur  la  poésie  an- 
cienne et  moderne,  le  troisième  de  Li  signification  du  mot 
sakîna. 

Je  commence  par  cette  dernière  dissertation.  Bien  que  le 
mot  sakîna  ait  une  physionomie  purement  arabe  et  que  les 
philologues  arabes  l'aient  toujours  considéré  comme  tel ,  son 
origine  juive  n'est  pas  douteuse.  La  signification  qui  cadre 
le  mieux  avec  celle  du  verbe  arabe  sakana  et  qui ,  sauf  une 
exception  importante  (Qoran,  II,  2^9),  convient  dans  tous 
les  passages  du  Qoran  où  nous  le  trouvons ,  est  celle  de  repos 
ou  calme  de  l'âme;  c'est  d'ailleurs  son  acception  usuelle. 

Mais  en  outre  et  sous  l'influence  des  idées  juives,  le  même 
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mot  a  pris  le  sens  de  Saint-Esprit,  Le  passage  du  Qoran  cité 
ci -dessus  permet  de  croire  qu'on  se  représentait  TEsprit  sous 
une  l'orme  visible.  Dans  ces  diverses  traditions  on  reconnaît 
les  traces  des  superstitions  payennes,  car  elles  répondent 
au\  formes  sous  lesquelles  les  anciens  Arabes  se  figuraient 
l'apparition  des  djinn.  Cette  partie  du  travail  de  M.  Goldziher 
aurait  pu  trouver  sa  place  naturelle  dans  les  Etudes  mahomé- 
tanes. 

Le  second  mémoire  est  purement  littéraire.  L*auteur  y 
ex})osc  rempire  absolu  que  la  poésie  préislamique  a  exercé 
sur  les  poètes  musulmans  qui ,  pour  trouver  grâce  aux.  yeux 
des  critiques,  furent  obligés  de  suivre  aussi  fidèlement  que 
possible  l'exemple  de  leurs  devanciers.  Ils  le  suivirent,  il  est 
vrai ,  en  protestant  dès  le  temps  des  Abbassides ,  mais  ce  ne 
fut  qu'au  m'  siècle  de  l' hégire  que  ces  protestations  com- 
mencèrent à  èfre  appuyées  par  la  critique,  et  au  iv'  seule- 
ment que  le  dogme  de  la  supériorité  inimitable  des  anciens 
fut  détrôné  et  qu'on  osa  leur  comparer  les  modernes ,  voire 
môme  donner  la  palme  à  ces  derniers.  Pourtant,  le  respect 
pour  la  forme  des  poèmes  anciens  a  continué  à  trouver  des 
représentants  jusqu'à  nos  jours. 

Le  mémoire  sur  le  hidjà  est  le  plus  intéressant  des  trois. 
Ce  qui  chez  nous  n'est  qu'un  ornement  de  rhétorique  avait 
une  réelle  importance  chez  les  anciens  Arabes.  La  Muse  ou 
le  Génie  qui  les  animait  de  son  souffle  était  à  leurs  yeux  un 
être  indépendant  qui  parlait  par  le  poète.  L'Idam  lui-même 
n'a  pu  détruire  cette  croyance,  quoique  le  Spiritwt  familiaris 
du  poète  soit  devenu  le  démon  cpii  le  séduit  et  la  poésie  une 
inspiration  diabolique,  hostile  à  la  révélation  céleste.  Chez 
les  poètes  du  i"  siècle  de  l'hégire,  il  nous  est  parfois  difficile 
de  décider  si  l'invocation  du  Génie  par  le  poète  n*est  pas 
quelque  chose  de  plus  ([u'un  procédé  de  rhétoriqpie.  La 
fine  analyse  de  M.  (îold/iher  montre  combien  les  idées  sur 
la  nature  de  cette  inspiration  s'étaient  modifiées.  Ancienne- 
ment ,  ce  n'était  pas  l'artiste  qui  en  était  l'objet,  mais  Humune 
lui-même  en  vertu  de  sa  vocation  sublime  ;  ce  n  était  pas  le 
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^oiijrrjs,  le  nâzim,  mais  le  chair  (ie  sachant),  c'est-à-dire 
l'homme  doue  de  lumières  surnaturelles,  magiques,  et  qui 
dans  toutes  les  circonstances  sérieuses ,  surtout  en  cas  d'agres- 
sion ou  de  défense ,  est  le  conseiller  indépendant  de  sa  tribu , 
à  côté  du  kâhin  strictement  attaché  au  sanctuaire.  Tous  leurs 
poèmes  n'ont  pas  toutefois  le  même  caractère  ;  il  y  en  a  qui 
sont  de  source  purement  humaine.  Mais  ceux-là  sont  djinni 
(inspirés  par  un  génie)  auxquels  on  donne  le  nom  de  hidjâ, 
selon  la  signification  primitive ,  non  pas  de  «  satire  person- 
nelle »  mais  de  «  blâme ,  de  menace ,  d'imprécation  contre 
l'ennemi  » ,  et  constituant  comme  une  arme  de  guerre.  D'après 
l'ancienne  croyance,  la  parole  solennelle  du  chair,  qu'elle 
soit  imprécation  ou  bénédiction,  a  une  influence  inévitable 
sur  celui  qui  en  est  l'objet.  Lippert  l'a  appdée  «  die  Fetisch- 
kraft  des  Wortes»  le  fétichisme  de  la  parole  (voir  p.  39). 
M.  Goidziher  en  donne  des  preuves  irrécusables.  Même  les 
malédictions  et  les  bénédictions  imméritées  ou  involon- 
taires produisaient  leur  effet.  Aussi ,  au  temps  des  premiers 
califes ,  les  violences  de  la  satire  furent-elles  considérées  et 
punies  comme  un  acte  criminel  (p.  80).  L'histoire  de  Bi- 
leam  et  de  Balak  en  fournit  un  témoignage  incontestable. 
Lorsque  le  poète  se  préparait  à  lancer  les  flèches  redoutables 
de  sa  parole,  il  se  montrait  ]e  manteau  retombant  lâche- 
ment sur  l'épaule,  la  chevelure  ointe  d'un  seul  côté,  et 
chaussé  d'une  seule  sandale.  Le  sens  de  cette  symbolique 
nous  est  obscur,  comme  celui  des  cérémonies  qu'on  prati- 
quait en  d'autres  occasions  solennelles,  par  exemple  lors- 
qu'on appelait  à  la  vengeance  du  meurtre  d'un  parent.  Cer- 
taines invectives  du  Prophète,  la  défense  faite  par  lui  da 
ne  porter  qu'une  seule  sandale,  de  se  draper  dans  le  man- 
teau d'une  certaine  façon,  etc.,  n'ont  de  sens,  M.  Goidziher 
le  fait  justement  observer,  que  si  nous  considérons  ces  actes 
comme  autant  de  symboles  des  pratiques  que  l'Islam  vou- 
lait abolir.  En  prononçant  sa  malédiction ,  le  poète  désignait 
du  doigt  la  victime  de  ses  satires,  et  voilà  pourquoi  l'index 
de  la  main  a  conservé  le  nom  de  sahhàba  (insulteur). 
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La  forme  la  plus  ancienne  de  ces  formtiles  était,  selon 
toute  probabilité,  celle  de  deux  sentences  parallèles,  Tuné 
complétant  et  corroborant  l'autre.  En  faisant  rimer  ces  deux 
sentences  on  obtient  ce  que  les  Arabes  appellent  sadj,  C*est 
sous  cette  forme  que  les  anciens  hâhin  donnèrent  leurs  ora- 
cles et  que  le  Qoran  a  été  révélé,  c'est  celle  de  rinspiration 
et  de  la  révélation.  Mais  Vemploi  du  style  soif  pour  les 
haran^ies  et  les  allocutions  fut  désapprouvé  aux  premiers 
âges  de  l'islam.  M.  Goldziher  a  sans  doute  raison  quand  il 
dit  que  les  documents  de  ce  genre  en  sadp  qnon  troave 
dans  les  livres  d'bistoire  et  de  littérature  nont  pas  plus  de 
droit  à  ^tre  considérés  comme  autlientiques  que  les  discours 
cbez  Tbucydide.  Mais  il  me  semble  qu'il  en  limite  trop  étroi- 
tement l'usage.  La  tradition  rapporte  que  Djarîr  iba  Abdal- 
lah ,  le  chef  des  Badjila ,  qui  plus  tard  prit  une  part  très  ac- 
tive à  la  conquête  de  l'Iraq,  répondit  à  une  question  du 
Prophète  sur  la  contrée  de  Bîcha  où  il  demeurait,  en  se  ser- 
vant du  sadf,  sur  quoi  le  Prophète  s*écria  :  «  O  Djarir,  gardes- 
vous  du  sadf  des  hâhin.  »  Nous  possédons  d'ailleurs  plusiears 
fragments  en  style  sadj  par  Ibn  al-Qirrîya,  contemporain 
d'al-Haddjâdj ,  et  nous  avons  toute  raison  de  les  croire  an- 
thentiques. 

La  mètre  le  plus  ancien  et  le  plus  simple  des  Arabes  est 
le  redjez.  Ce  mètre  s'est-il  développé  du  sadf,  conune  le 
pense  M.  (loldziher  (comp.  aussi  Guyard,  p.  9g),  ou  bien 
n'est-ce  r}ue  la  simple  chanson  du  chamelier,  qui  servit  en- 
suite de  uKulèle  aux  élégies  et  aux  satires?  Je  n'ose  me 
prononcer  entre  ces  deux  hypothèses.  Il  est  très  remarquaUe 
qu'on  fait  ordinairement  une  distinction  entre  les  vers  de 
ce  mètre  et  ceux  de  tous  les  autres  mètres  et  que  quelque- 
fois on  les  compte  à  peine  parmi  les  poésies.  Le  verbe  ra- 
djaza,  et  aussi  sa  huitième  forme  irtadjaza  construits  avec  la 
préposition  (^  de  la  personne,  ont  le  sens  de  satiriser  quàl- 
quan,  i invectiver,  comme  on  dit  aussi  (^pUf  &^  et  (Jikà^  Ui. 

M.  Goldziher  a  consacré  tout  un  cliapitre  à  l'expression 
kâfia.  L'opinion  ordinaire  est  que  ce  terme  désigne  propre- 
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ment  le  mot  ou  la  syllabe  de  la  rime  et  qu'il  a  reçu  en  vertu 
de  la  figure  pars  pro  toto ,  le  sens  de  «  vers  » ,  puis  celui  de 
«poème».  M.  Goldziher  démontre  que  la  chose  s'est  passée 
tout  autrement  et  que  la  signification  originale  de  kâfia  est 
celle  de  «  vers  » ,  très  souvent  celle  de  «  vers  satiriques  » , 
comme  M.  Goldziher  le  prouve  par  de  nombreux  exemples. 
Pourtant  il  pourrait  paraître  hasardé  de  considérer  ce  sens 
spécial  du  mot  comme  sa  signification  propre ,  si  elle  n'était 
solidement  corroborée  par  l'étymologie.  Les  Arabes  em- 
ploient dans  le  sens  de  satiriser  plusieurs  verbes  qui  signi- 
fient proprement  japper,  pincer,  piler,  blesser,  écorcher,  etc.; 
de  là  kâfia,  dérivé  du  verbe  kcifà  «  frapper  l'occiput»,  a  reçu 
la  signification  d'invective  \ 

Ce  rapide  exposé  du  livre  de  M.  Goldziher  ne  donne 
qu'une  faible  idée  de  la  richesse  des  renseignements  qu'il 
renferme.  11  nous  fournit  un  nouveau  et  brillant  témoignage 
du  savoir,  de  la  sagacité  ingénieuse  de  son  auteur,  et  aussi 
de  la  profonde  connaissance  qu'il  possède  du  génie  des  peu- 
ples sémitiques. 

M.  J.  DE  GOEJE. 

'  M.  Goldziher  traduit  Texpression  ^^^  dans  ^Jifti  Oly»  (p.  85,  n.  2) 

par  choisi,  suivant  en  cela  le  commentaire  du  Diivàn  des  Hodhaîlites»  Dans 
le  passage  de  YAghànî  qu'il  cite,  ce  terme  alterne  avec  djèyid  (excellent). 
Mais  Zamakhcharî  dit  dans  le  Fàï^  (II,  198  du  man.  de  Leide)  que    .^j 

est  Topposé  de  j^  (indécents,  choquants).  Le  sens  serait  donc  décent, 
correct ,  irréprochable ,  ce  qui  s'appliquerait  bien  au  vers  de  Bedr  ibn  Amir 
et  aux  paroles  de  Bachchâr  ibn  Bord.  J  ajouterai  une  observation  à  la  note 
de  M.  Goldziher  (p.  91,  n.  5)  L'emploi  de  Jo!^!  chez  Nowaîri  et  Âbchihî 
dans  le  sens  de  particularités  n'est  pas  arbitraire.  Les  mots  Oo)  et  ù^Lù  si- 
gnifient ce  tfai  s'écarte  de  l'habituel,  extraordinaire.  L'expression  «>«tyâ 
Syuxe  des  Prolégomènes  d'Ibn  Khaldoan,  citée  par  Dozy,  veut  dire  les  par- 
ticularités de  son  temps.  Les  mots  SJsJC^  UU!  dans  YAgh,,  xv,  p.  70,  I.  8, 
signifient:  ail  nous  apporte  quelque  cbose  d extraordinaire]»,  9J00  tË^JllL> 
Ool^^ii  Agh. ,  XI,  p.  99,  1.  dern.  :  «Elle  commettait  après  sa  mort  des 
énormitésj». 
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Die  Spraehe  und  Schrift  der  Jafmij  von  D*  Wâhdm  Gmbe,  a.  o. 
professor  an  der  K6nigl.  Univenit&t  lu  Beriin.  —  Leipâg,  Har- 
rassowiu,  1896;  in-8"  de  zx- 147  p«ges. 

Les  Joutchen  sont  un  peuple  de  race  tongoose  :  3s  arri- 
vèrent à  Tapogée  de  leur  puissance  lorsqulls  fondèrent  dans 
le  nord  de  la  Chine  Tempire  Kin,  c  est-à-dire  «dW»,  qm 
dura  de  iii5  à  ia34. 

La  langue  des  Joutchen.  a  excité  depuis  longtemps  la  cu- 
riosité du  monde  savant.  Visdelou,  le  premier,  publia  dans 
le  Supplément  à  la  Bibliothèque  orientale  de  d^HerbeJot  (in-foLi 
p.  267  )  le  glossaire  des  mois  joutchen  transcrits  en  chinois, 
que  renferme  la  section  Tse  hio  tien  du  Kou,  kin  t'oa  chou  tsi 
icli'eng  (chap.  i3o8).  Langiès,  dans  la  troisième  édition  de 
son  Alphabet  mandchou  (1807,  p.  38),  reproduirit  cette  liste 
en  y  ajoutant  les  mots  mandchous  correspondants  :  ii  proava 
les  étroites  aflinitës  des  deux  langues  et  confirma  la  tradition 
communément  acceptée  en  Chine  que  les  Mandchous  sont 
les  descendants  dbs  joutchen,  Klaprotli  [Asia  pofyglotia, 
1833,  p.  ag3-ag4),  puis  Wylie  (Translation  of  the  Ts'ing 
wan  k'e  mung^  i855,  p.  lxxvi-lxxx]  étudièrent  Tun  aprte 
l'autre  le  vocabulaire  kin  et  mandchou  qui  se  trouve  à  la  fin 
de  rhistoire  des  Kin,  M''  de  Hariez  (Nia-tehii  et  Mandckoms 
[Journal  asiatique ,  février-mars  1888,  p.  a  a  0-2^9])  contesta 
la  similitude  absolue  des  langues  joutchen  et  mandchoue;  il 
soutint  que  le  mandchou  ne  provenait  pas  directement  du 
joutchen,  et  qu'il  n  y  avait  entre  l'un  et  l'autre  qu'une  parente 
collatérale.  Enfin ,  dans  un  article  intitulé  :  The  Djurtehm  qf 
Mandshuria  :  Their  name,  Language  and  Literature  [Joamal  qf 
the  Roy.  As,  Soc. ,  n.  s. ,  vol.  XXI ,  p.  d33-46o  ) ,  M.  Terrien  de 
Lacouperie  a  résumé  et  discuté  avec  une  grande  richesse 
d'informations  bibliographiques  les  travaux  de  ses  devan- 
ciers. 

Quant  à  l'écriture  joutchen,  on  n'en  connaissait  pas  nn 
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seul  spécimen  au  moment  (i8ao)  où  Abel  Rëmusat  faisait 
paraître  ses  Recherches  sur  les  langues  tartares.  Abel  Rëmusat 
dut  se  contenter  de  recueillir  tous  les  textes  chinois  relatifs  à 
cette  écriture  (op.  cit.,  p.  75-76);  il  montra  que,  en  1119, 
un  prince  joutchen  nommé  Kou-clien  (plus  connu  sous  le 
nom  de  Hi-yn;  cf.  Kin-che,  chap.  lxxiii)  avait  inventé  une 
série  de  caractères  formés  sur  le  modèle  des  caractères  chi- 
nois, d'après  les  mêmes  principes  qui  avaient  servi  à  créer 
l'écriture  khitane  des  Leao.  En  1 1 38 ,  Tempereur  joutchen 
Hi-tsong  mit  en  usage  des  caractères  plus  simples  qui  furent 
appelés  les  petits  caractères  joutchen,  par  opposition  aux 
caractères  compliqués  de  Kou-chen  qui  étaient  appelés  les 
grands  caractères.  Les  deux  écritures  restèrent  simultané- 
ment en  usage. 

Le  premier  texte  qu'on  ait  quelques  raisons  de  croire 
écrit  en  joutchen  fut  publié,  en  1837,  par  Neumann  [Asia- 
tische  Siudien,  p,  4i),  et  en  1860,  par  A.  Wylie  [On  an  an- 
cient  inscription  in  the  Neu-chih  Language  [Journal  of  the 
Roy.  As.  Soc,  vol.  XVII,  p.  33 1-345]).  Ce  texte  se  trouve 
dans  le  chapitre  vi  du  Che-mo-tsiuen-hoa  et  dans  le  cha- 
pitre GLiv  du  Kin-che-tsoeipien.  Au  témofignage  des  épigra- 
phistes  chinois ,  la  stèle  présente ,  au  revers ,  une  inscription 
chinoise  de  laquelle  il  résulterait,  si  les  deux  textes  sont 
parallèles  ^  que  l'inscription jottfcAe/i  fut  gravée ,  en  1 1 34 ,  par 
un  prince  du  sang  de  la  dynastie  Kin,  qui  parait  être  celui 
que  les  historiens  appellent  Salikan. 

C'est  encore  à  Wyhe  que  nous  devons  la  connaissance  du 
second  texte  réputé  en  joutchen  (On  an  ancient  Buddhist  in- 
scription at  Keu-yung  kwan  in  North-China  [Journal  of  the 
Roy.  As.  Soc.t  Dec.  1870]);  c'est  une  des  six  sections  de  la 
fameuse  inscription  hexaglotte  érigée  à  Kin-yong-koan  en 
i3d5.  La  munificence  du  prince  Roland  Bonaparte  a  mis , 
en  1 895 ,  des  reproductions  de  ce  monument  entre  les  mains 
de  tous  les  savants.  Actuellement  on  nie  volontiers  que  la 
langue  inconnue  de  Kiu-yong-koan  soit  le  joutchen;  on  lui 
cherche  plutôt  une  origine  dans  le  Tangout;  il  faudrait  se 
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garder  ce(>endant  des  affirmations  trop  tranchantes  :  dans  le 
Ts'ien-yen-t'ang'kin-che-wen'tse'mott-lou  (sur  leqnd,  cf.  Wjlîe, 
Notes  on  Chinese  litemtui^,  p.  63),  il  est  dit  (chap.  viii, 
p.  8,  Y*")  que  les  sùtras  bouddhiques  à  Kia-yong-koan  sont 
écrits  en  mongol,  ouïgour,  joutchen,  langue  de  Tlnde  et 
chinois;  on  trouve  le  même  témoignage  dans  le  Choen-i^ien- 
fou-lcke(1l^  ^  ;ff  ^.  chap.  cxxix,  p.  a6  i^  :  J{;  -j^f  J|  JJ) 

]^  JK  %  91  "S  il  't'  )  '  ^^^  épigraphistes  chinois  n  ont  pas 
su  distinguer  le  tibétain  du  sanscrit.  Eln  présence  de  Topinion 
émise  par  les  auteurs  chinois,  il  est  prudent  de  suspendre 
son  jugement;  il  convient  de  se  rappeler  que  le  joatchen 
s'écrivit  en  caractères  compliqués  de  Kou-chen  et  en  carac- 
tères simplifies  de  Hi-tsong;  il  serait  possible  que  l'inscrip- 
tion de  Salikan  et  celle  de  Kia-yong-koan  (quoiqu'elles  diS^ 
rent  (Failieurs  beaucoup  Tune  de  l'autre)  fussent  des  spécimens 
des  grands  caractères  joatchen.  Les  textes  dont  nous  aUons 
maintenant  nous  occuper  sont  certainement  rédigés  en  petits 
caractères. 

En  1882,  M.  Devéria  (Revue  de  V Extrême-Orient ,  t.  I**, 
p.  173-186)  a  reproduit  d'après  le  K'in-ting'p'ei-^Den'tek'ai' 
chou-hoa-p'ou  une  inscription  joatchen  dont  on  trouvera  on 
autre  fac-similé  dans  ie  chapitre  CLix  du  Kin-cke-ttoei-jnen. 
Cette  inscription  n  a  pas  été  déchiffrée  et  on  n*en  connait 
pas  la  date.  Mais  M.  Devéria  a  déterminé,  du  moins,  avec 
précision  Tendroit  où  elle  est  située;  une  dissertation  d'nn 
haut  fonctionnaire  mandchou,  Lhi-k'ing,  nous  apprend  en 
effîet  que  cette  stèle  est  à  7  //  en  dehors  de  la  porte  7!r*ao  de 
K*ai'fohg-fou,  dans  une  petite  localité  appelée  Yim-t'oi.  Je 
dois  dire  cependant  que  M.  le  docteur  Forke,  qui  s*est  renda 
à  K'ai-fong-fou  en  1892 ,  a  bien  voulu,  sur  ma  demande,  re- 
chercher l'inscription  de  y  en- t'ai,  et  qu'il  n'a  pu  la  dëcovh 
vrir;  il  est  à  souhaiter  que  quelque  autre  voyageur  soit  pins 
heureux ,  car  on  ne  saurait  avoir  une  entière  confiance  dans 
les  fac-similés  défectueux  des  livres  chinois. 

Un  progrès  considérable  dans  la  connaissance  de  la  langue 
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et  de  l'écriture  joutchen  a  été  fait  en  ces  dernières  années. 
On  sait  que  les  Chinois  ont  eu  un  collège  des  interprètes 
qui,  depuis  l'année  1^07,  fut  appelé  le  Se-i-koan.  C'était 
une  sorte  d'école  des  langues  destinée  à  former  les  inter- 
prètes dont  la  Chine  avait  besoin  pour  ses  relations  diplo- 
matiques avec  les  nations  voisines.  A  des  époques  diverses, 
on  rédigea  dans  le  Sei-koan  des  recueils  de  vocabulaires  et 
de  pièces  officielles  en  langues  étrangères.  Le  Père  Amyot 
s'en  procura  un  exemplaire  qui  est  aujourd'hui  conservé  à  la 
Bibhothèque  nationale  (n°  986  du  nouveau  fonds  chinois). 
Par  malheur,  ces  volumes  ne  contiennent  pas  la  section 
joutchen,  l'étude  de  cette  langue  ayant  été  abandonnée  par 
les  Chinois  en  1669.  M.  le  docteur  Hirth  a  été  plus  heureux 
que  ne  l'avait  été  au  siècle  dernier  le  Père  Amyot;  il  a  pu 
acquérir  un  manuscrit  du  Sei-koan  qui  ne  présente  pas  la 
même  lacune  (cf.  Hirth,  The  Chinese  oriental  Collège  [Journal 
of  the  China  Branch  of  the  Roy.  As,  Soc,  1887,  vol.  XXII, 
p.  203-319]).  ^®  précieux  ouvrage  est  devenu  la  propriété 
de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin. 

M.  le  professeur  Wilh.  Grube,  que  ses  connaissances  en 
chinois  et  en  mandchou  qualifiaient  pour  cette  tâche,  a  pu- 
blié la  section  joutchen  du  manuscrit  de  Berlin  ;  il  a  repro- 
duit le  vocabulaire  jOH^c/i en  avec  la  prononciation  et  la  signi- 
fication en  chinois  ;  il  a  dressé  la  liste  des  caractères  joafc^n, 
suivant  le  nombre  des  traits,  puis  la  liste  des  mots  suivant 
l'ordre  alphabétique;  il  a  rédigé  un  glossaire  joafc^e/i-alie- 
mand  dans  lequel  les  mots  du  recueil  du  Se-i-koan  sont  com- 
parés aux  mois  joutchen  fournis  par  le  vocabulaire  du  Kin-che 
et  aux  mots  mandchous ,  goldes  et  mongols  correspondants  ; 
enfin  il  a  publié,  transcrit  et  traduit  les  vingt  pièces  offi- 
cielles en  joutchen  et  en  chinois  qui  accompagnent  le  voca- 
bulaire. Ce  travail  est  fait  avec  tout  le  soin  et  toute  la  com- 
pétence désirables. 

Il  est  maintenant  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  la  langue 
joutchen  est  très  proche  parente  du  mandchou;  elle   a  la 
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inême  syntaxe  et  les  mêmes  mots  :  la  forme  et  la  matière 
sont  identiques  dans  les  denx  langues.  L'ëcriture  est  essen- 
tiellement syllabique;  sur  les  870  mots  environ  qae  ren- 
ferme le  vocabulaire ,  a 5  seulement  sont  des  caractères  idëo- 
grapliiqucs ,  formés  pour  la  plupart  de  caractères  chinois 
plus  ou  moins  modifiés,  t  Quant  aux  caractères  8]^labiqnes, 
dit  M.  Grube,  j*en  ai  constaté  environ  760,  dont  environ 
5oo  sont  monos^labiques ,  a3o  dissyllabiques  et  30  trissjl- 
labiques.  Il  Y  a  même  un  caractère  qui  représente  on  mot 
formé  de  quatre  syllabes»  {Note  préUmùutire ,  Toung-pao^ 
t.  V,  p.  336).  Il  va  d'ailleurs  de  soi  que  le  petit  vocabnlaire 
du  Se-i-koan  est  fort  loin  de  contenir  tons  les  mots  et  tons 
les  caractères  de  la  langue  et  de  l'écriture joiUcheii. 

L'important  ouvrage  de  M.  Grube  ne  nous  donne  point 
encore  tous  les  renseignements  que  nous  aurions  pu  désirer. 
Comme  cela  est  trop  souvent  le  cas  pour  les  prétendus  textes 
étrangers  conservés  par  les  Chinois ,  les  textes  du  Se-i-^oan 
sont  formés  par  la  juxtaposition  fort  incorrecte  des  mots  teb 
qu'ils  se  trouvent  dans  le  vocabulaire  annexé  :  ils  ne  pennet- 
tent  guère  de  reconstituer  la  grammaire  et  la  phonétique 
de  la  langue;  ainsi  que  M.  Pozdnéief  le  remarquait  récem- 
ment à  propos  d'un  monument  mongol-chinois  (cf.  Journal 
aWafi^ue^  janvier-février  1896,  p.  174)1  M.  Grube  reconnaît 
à  son  tour  que  «  les  mots  dans  le  texte  sont  cités  sans  qa*on 
tienne  compte  de  leur  fonction  grammaticale,  et  toc^onrs 
avec  la  forme  même  sous  laquelle  ils  se  trouvent  accidentel- 
lement dans  le  glossaire».  Le  livre  du  Se-i-koan  n*est  pas 
suffisant  pour  nous  mettre  à  même  de  traduire  nn  tota 
joiitchen;  l'inscription  de  Yen-t'ai  reste  aussi  mystérieuse 
qu'auparavant.  Nous  avons  cependant  bon  espoir  et  Tobscn- 
rité  ne  doit  pas  tarder  à  se  dissiper  ;  la  lumière  peut  venir 
de  plusieurs  côtés ,  soit  cpie  l'inscription  bUingue  découverte 
])ar  M.  Sclieweleff  sur  les  bords  de  l'Amour  présente,  comme 
il  est  permis  de  le  supposer,  un  texte  chinois  traduit  en  joa- 
tchen,  soit  que  la  Corée  recèle  des  livres  inconnus  jnsqn*ici 
|)our  l'étude  du  jouichen  (cf.  Courant,  BihUographi9  coritmm. 
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t.  I",  p.  88),  soit  enfin  que  nous  retrouvions  quelqu'un  des 
ouvrages  historiques  ou  moraux  qui  ont  été  traduits  du  chi- 
nois enjoutchen. 

Edouard  Chavannbs. 


La  Bible.  Pages  choisies,  par  S.  Karppe,  agrégé  de  l'Université. 
Pari»,  libr.  A.  Duriacher,  1896,  v-35o  p.,  in-12. 

Dans  ce  volume ,  il  ne  s'agit  pas  de  discussion  religieuse , 
ni  même  de  détails  philologiques,  mais  de  littérature  an- 
cienne. A  ce  point  de  vue,  l'auteur  veut  réhabiliter  la  lec- 
ture de  la  Bible  en  France ,  rappelant  que  ce  livre  est  digne 
d'avoir  sa  place  à  côté  des  classiques  grecs  et  latins.  Puisque 
mainte  page  de  l'Ecriture  sainte  ne  saurait  être  offerte  en 
lecture  à  nos  enfants ,  puisque  nous  n'avons  pas  les  tendances 
des  Germains  et  des  Saxons  qui  savent  tout  lire  avec  dévo- 
tion ,  M.  Karppe  a  bien  fait  de  donner  un  recueil  de  Pages 
choisies j  traduites  en  une  langue  pure,  claire,  limpide,  qui 
respecte  le  génie  du  texte  hébreu. 

L'originalité  de  ce  travail  consiste  dans  l'Introduction 
(34  pages),  où  l'auteur  adopte  une  division  de  la  Bible, 
qui  n'est  ni  le  canon  de  Ij^glise,  ni  l'ordre  de  la  Massora 
ou  de  la  Synagogue.  Voici  l'ordre  suivi:  Pentateuque,  Josué, 
Juges,  Samuel,  Bois,  Chroniques,  Ezra,  Néhémie,  Pro- 
phètes, Psaumes,  Lamentations,  Job,  Proverbes,  Ecclé- 
siaste ,  Cantique ,  Ruth ,  Esther,  Daniel.  A  chacune'  de  ces 
sections  correspondent  des  analyses  explicatives.  Abstraction 
faite  de  ce  détail  des  dispositions,  cju'il  serait  trop  long  de 
discuter,  remercions  M.  Karppe  du  service  rendu  à  la  jeu* 
nesse,  et,  bien  que  son  livre  s'adresse  aux  petits,  les  grands 
aussi  en  tireront  profit. 

M.  Schwab. 
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Ac  Maroc  inconnu,  par  M.  Aagaste  Moaliërt$,  profeMear  k  la 
rliaire  de  langue  et  de  littérature  arabes  à  Oran.  —  Première 
partie  :  Exploration  du  Rif  (Maroc  septentrional).  Paris,  Librairie 
coloniale  et  africaine,  iSgS. 

Ce  n'est  pas  chose  facile  qa*une  exploration  au  Bfaroc. 
11  faut  pour  réussir,  ou  tout  au  moiiu  pour  tenter  une  entre- 
prise de  ce  genre  avec  quelque  cliance  de  succès,  avoir  une 
profonde  connaissance  des  langues  arabe  et  berbère,  ainsi 
(]uc  de  la  religion  de  T Islam,  conditions  très  difficUes  à 
réunir  })our  un  Européen.  M.  Moidiéras,  ne  en  Algérie, 
était  mieux  que  tout  autre  préparé  pour  une  mission  sem- 
blable. Ses  Jonctions  actuelles  qui!  cumidait,  il  y  a  peu  de 
temps  encore ,  avec  celles  de  professeur  au  lycée ,  et  d'autres 
raisons,  ne  lui  ont  pas  permis  de  quitter  Oran,  mais  il  a 
trouvé ,  sans  se  déranger,  le  moyen  de  nous  faire  connaître 
minutieusement  le  Maroc.  Très  familiarisé  avec  les  idiomet, 
(|ui  y  sont  en  usage ,  il  a  pu  facilement  entrer  en  relations 
avec  des  Marocains  qui  viennent  chaque  année  dans  la  pro- 
vince d'Orau  |)our  chercher  du  travail.  11  les  a  interrogés  sur 
leur  pays  en  notant  soigneusement  les  renseignements  qu'ils 
lui  donnaient.  Mais  cette  manière  de  procéder,  déjà  fort 
ingrate  par  elle-même ,  aurait  é\^  très  longue ,  si  une  circon- 
stance heureuse  ne  lui  avait  fait  rencontrer  un  derviche ,  qui 
a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  a  parcourir  le  Blaroc 
et  qui  continue  actuellement  ses  voyages.  C'est  ainsi  qu'U  a 
pu  se  procurer  des  indications  précieuses  sur  ce  pays  encore 
peu  exploré.  Le  premier  volume  qui  vient  de  paraître ,  et  qui 
sera  suivi  de  quatre  autres,  est  uniquement  consacré  k  la 
contrée  qu'on  appelle  le  Rif  et  qui  borde  la  Méditerranée. 

La  méthode  employée  par  M.  Mouliéras  ne  peut  manquer 
de  soulever  des  objections;  on  se  demandera  s'il  est  pos- 
sible d'avoir  par  ce  moyen  des  renseignements  exacts  sur 
une  région  que  Ton  ne  connaît  pas,  que  l'on  n'a  jamais 
visitée.  En  effet  des  erreurs  doivent  fatalement  se  produire 
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dans  les  communications  verbales,  car  le  derviche  voya- 
geur a  une  grande  horreur  de  l'écriture  ;  il  ne  s'en  sert  que 
pour  confectionner  des  amulettes  qu'il  vend  à  ses  core- 
ligionnaires pour  les  préserver  de  différents  maux.  IVfais  en 
serait-il  autrement  si  celui-ci  avait  mis  par  écrit  sa  relation 
de  voyage  et  que  M.  Mouliéras  l'eût  traduite?  Assurément 
non.  M.  Mouliéras  aurait  eu  à  sa  disposition  un  manuscrit 
qui  lui  aurait  considérablement  facilité  sa  tache,  mais  qui 
n'aurait  pas  exclu  toute  inexactitude.  En  procédant  comme 
il  s'est  trouvé  dans  la  nécessité  dé  le  faire,  il  a  dû  recueillir 
en  arabe  ou  en  berbère  les  indications  qui  lui  étaient  four- 
nies, traduire  ensuite  ses  notes  et  les  coordonner  pour  en 
former  un  tout  présentable  à  des  lecteurs  français,  ce  qui 
n'est  pas  une  mince  besogne.  M.  Mouliéras,  qui  avait  d'ail- 
leurs prévu  l'objection ,  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  seules  infor- 
mations du  derviche.  Ce  n'est  qu'après  les  avoir  contrôlées , 
en  questionnant  des  Marocains  de  diverses  tribus,  et  après 
avoir  constaté  qu'elles  concordaient  avec  leurs  réponses, 
qu'il  s'est  décidé  à  faire  paraître  son  livre.  Les  explications 
qu'il  donne  peuvent  jusqu'à  un  certain  point  rassurer  ceux 
qui  pourraient  avoir  des  craintes  à  cet  égard. 

Cette  question  réglée ,  entrons  avec  lui ,  à  la  suite  du  der- 
viche et  en  suivant  son  itinéraire,  dans  le  Bif  marocain.  Nous 
y  pénétrons  par  la  tribu  de  Tar'zouth ,  la  plus  méridionale 
du  Rif  occidental;  nous  remontons  ensuite  vers  la  tribu  de 
M'thioua ,  sur  le  littoral  que  nous  suivons  en  faisant  des  ex- 
cursions à  droite  chez  les  tribus  du  sud- est,  et  nous  arrivons 
ainsi  à  celles  de  Trifa  et  des  Béni-Znasen ,  limitrophes  de  la 
province  d'Oran.  Après  avoir  donné  l'étymologie  arabe  ou 
berbère  du  nom  de  chacune  de  ces  tribus ,  l'auteur  nous  fait 
connaître  le  nombre  des  habitants,  leurs  occupations,  leurs 
mœurs,  les  productions  du  pays.  Cheniia  faisant,  une  aven- 
ture survenue  au  derviche  et  racontée  avec  beaucoup  d'en- 
train vient  rompre  la  monotonie  qui  résulterait  d'une  des- 
cription purement  géographique,  où  les  mêmes  termes  se 
répètent  forcément,  et  nous  fait  mieux  comprendre  Tinstinct 

vu.  3^ 
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des  populations.  Deux  cartes  placées  à  la  fin  du  volume ,  Tune 
pour  le  Rîf  oriental,  Tautre  pour  le  RIf  occidental, permet- 
tent de  se  rendre  compte  de  la  position  respective  des  tribus 
et  de  leur  importance  territoriale. 

J* allais  oublier  de  donner  le  nom  de  Texplorateurmusnlman 
que  M.  Moulicras  a  su  gagner  à  ses  études.  II  se  nomme 
Mohammed  ben  Et-Tayyeb.  Après  avoir  passé  vingt-deux 
ans  au  Maroc,  il  continue,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  son 
exploration.  Nous  pouvons  donc  attendre  de  lui,  s*il  ne  lui 
survient  aucun  accident,  de  nouvelles  et  curieuses  révéla- 
tions sur  cette  contrée. 

Cet  ouvrage  est  précédé  de  considérations  sur  les  peuples 
arabe  et  berbère,  il  ne  s*adressepas  seulement  aux  linguistes , 
aux  ethnographes  et  aux  géographes;  il  a  en  outre  pour  la 
France ,  en  raison  de  la  proximité  du  Maroc  de  notre  grande 
colonie  africaine,  un  intérêt  capital,  que  Tauteur  n*a  pas 
perdu  de  vue.  En  le  publiant ,  M.  Mouliéras  a  voulu  se  rendre 
utile  à  la  fuis  à  la  science  et  à  la  patrie.  Il  mérite  des  félici- 
tations |)our  la  ténacité  qu'il  a  montrée  dans  une  tAche  aussi 
ardue ,  et  les  résultats  qu*il  a  obtenus  lui  ont  déjà  valu  des 
éloges  de  SOS  compatriotes  dans  la  presse  locale. 

J.  PSRRUGHON. 
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CONGRÈS  iNTÊftNÂTloM  ttà  bl^fitistis. 

ONZIÈME  SESSION.  —  PARIS,  5-12  SEPTEMBRE  1897. 


Le  onzième  Congrès  des  orientalistes,  qoî  doit  avoi^  lien 
à  Paris,  au  môîs  de  septembre  1897,  peut  compter  dès  à  pire- 
sent  sur  fadhésion  et  le  concours  actif  âé  là  Société  aflia^gàe.* 
A  ce  titre ,  la  rédaction  du  Journal  s*empresse  de  reproduire 
la  circulaire  que  té  Comité  d^organisation  vient  dT adrc^r  au 
monde  savant  : 

Monsieur  , 

Les  orientalistes  réunis  à  Genève,  au  mois  de 
septembre  1894,  ont  décidé,  à  Tunaniji^ité,  que  le 
prochain  Congrès  se  tiendrait  à  Paris  dans  le  cou- 
rant de  Tannée  1897. 

Les  orientalistes  français  se  sont  concertés  afin  de 
fixer  la  date,  de  constituer  les.diflFérentes  sections  et 
de  tracer  provisoirement  le  tableau  des  travaux  aux- 
quels ils  se  proposent  de  se  livrer  avec  le  concours 
de  leurs  collègues  des  difiTérents  pays  de  fEurope, 
de  TAmérique  et  de  l'Orient,  àïîn  de  soutenir  l'essor 
pris  dépuis  plus  de  vingt  ans  par  l'étude  des'  liàn- 
gués,  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  orientales. 

Nos  collègues  ont  été  d'avis  de  fixer  la  durëe  du 
Congrès  du  5  au  1  2  sépteniibre  1 897,  et  vous  trou- 
verez. Monsieur,  danè  le  tableaifci-joitit,  la  liste  Sis 
sections  dans  lesquelles  ils  verront  s'inscïire  àVec  le 
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plus  vif  plaisir  tous  les  savants  qui  voudront  bien  se 

rendre  à  l'appel  qui  leur  sera  adressé. 

\  euillez  agréer,  Monsieur,  les  expressions  de  ma 

considération  la  plus  distinguée. 

Ja  Prâident, 

Chailes  Sghbfsr. 
Paris,  mai  i8g6. 

Uu  avis  publié  ultérieurement  fera  connaître  les  facilités 
qui  seront  accordées  aux  orientalistes  par  les  administrations 
des  chemins  de  fer  et  Temploi  des  journées  pendant  leur  sé- 
jour à  Paris. 

M.  Ernest  Leroux,  a8  rue  Bonaparte,  a' été  désigne  pour 
tMre  le  trésorier  et  Téditeur  du  Congrès. 

Il  a  clé  décidé  que  la  cotisation  serait  fixée  à  ao  francs. 


PROTECTEUR  DU  CONGRES  : 

M.  LE  PRÉSlDExM  DE  LA  RÉPUBLIQUE. 


COMMISSION  PERMANENTE. 

Président. 

M.  Charles  Schbfer,  membre  dcTInstitut,  administrateur 
de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivimtes,  rue  de 
Lille,  2. 

Vice-président. 

M.  Barbier  de  Meynakd,  membre  de  l'Iustitut,  président 
de  Lt  Société  asiatitjue,  ])roresscur  au  G)Uège  de 
France,  boulevard  Magenta,  i8. 

Secrétaires, 

M.  Maspkho,  membre  de  Tinstitut,  professeur  au  Collèee 
de  France,  avenue  de  l'Observatoire,  a4« 
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M.  Henri  Cordier  ,  vice-président  de  la  G>mmissio{i  cen- 
trale de  la  Société  de  géographie ,  professeur  à  TEcole 
des  langues  orientales  vivantes,  place  Vintimille,  5. 

Membres. 

MM.  .Ë.  ÂYMONiER,  directeur  de  l'Ecole  coloniale,  rue  du 

Général-Foy,  46. 
Em.  GuiMET,  directeur  du  musée  Guimet,  place  dléna. 
Jules  Oppert,  de  l'Institut ,  professeur  au  Collège  de 

France,  rue  de  Sfax,  2. 
G.  ScHLUMBERGBR,  dcTInstitut,  aveuue  d'Antin,  37; 
Em.  Senart,  de  l'Institut,  rue  François  I",  18. 
Marquis  de  Vogue,  de  l'Institut,  rue  Fabert,  2. 

COMMISSION  GÉNÉRALE  D'ORGANISATION. 

PRElflÉRE  SECTION. 

LANGUES  ET  ARQjB^OLOGIE  DES  PATS  ARYENS. 

a.  Langues  et  archéologie  de  tJnde  : 

MM,  Barth,  Breal,  Senart,  Vinson;  secrétaire,  M.  Sylvain  LÉvi. 

b.  IrtM  : 
MM. CARniÈRE,  DiEULAFOT,  Drouin  ,  Blogubt  ;  secrétaire,  M. Mkillet. 

c.  Lingaistique  :  ■ 

MM.   Bréal,  V.  Henry,  Paul  Boyer,   Ed.  Spsght;   secrétaire, 

M.  Louis  DuvAU. 

. 

DEUXIEME  SECTION. 

LANGUES  ET  ARCHEOLOGIE  DE  L'EXTRÊME-ORIENT* 

a.  Chine  et  Japon  : 

MM.  Cordier,  Devéria,  Goimet,  de  Ros>y,  Ed.  Speght;  secré- 
taire, M.  Éd.  Cha vannes. 

b.  Indo-Chine  y  Malaisie  et  Polynésie  : 
MM.  Aymonier,  Bonet,  Cordier,  Marre;  secrétaire j  M.  P.  Le« 

FÈVRE-PONTAUS. 


• 
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TROISIÈME  SECTION. 

LANGUES  ET  ARCHÉOLOGIE  MUSULMANES. 

MM.  Barbier  de  Metxard,  Uerenbouro,  Hoooas,  Scbefkr;  m- 
crétaii-e^  M.  Casa%OVA. 

. 
QUATRIÈME  SECTION. 

langues  et  arciiéologis  sémitiques. 

a.  Aram^en ,  hébreu ,  phénicien  >  éthiopien  : 

MM.  Ph.  Berger,  Rubexs  Duval,  marquis  de  Vocûi;  teerétaire, 
M.  rahlxî  Chabot. 

h.  Assyrie  : 

MM.  I1el-zk>,  J.  Oppert,  ral>l>é  Quentin,  Thurbau-Dangin ;  secré- 
taire, le  R.  P.  Sciieil. 

CINQllÈME  SECTION. 
EGYPTE  ET  LANGUES  AFRICAINES. 

MM.  Gi;iEYssE,l(*  général  IIanoteau,  Lefébure,Maspero,  Pbhrxt; 
secrétaires,  MM.  René  Basset  et  Moret. 

SIMKME  SECTION. 

ORIENT,  GRÈCE.  RELATIONS  DE  L'IIELLÉNISME  AVEC  L'ORIENT. 

RTZANCE. 

MM.  BiEKLAS,  E.  Legrand  ,  Ci.  SciiLUMBEROER  \  jecr^Coxm ,  MM.  Jean 
PsiciiARi  et  Théodore  Reinacii. 

SEPTIÈME   SECTION, 

ETHNOGRAPHIE,  FOLK.-LORE  DE  L'ORIENT. 

MM.  le  |)rinr(î  Roland  Iîo\aparte,  le  docteur  E.-T.  Haut,  Girard 
DE  RiALLK;  secrétaire,  M.  F.  Grenard. 


Le  gérant  : 
UUUENS  DùVAI^. 
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5Ô8  MAI-JUIN  1806. 

M.  A.  I.oisY.  (Mayrr-Lambekt.)  —  Sur  un  monument  noavelle- 
nicnl  (ItToiivcrl  de  la  lillérature  mongole  au  lempa  de  U  dynastie 
Minff ,  par  M.  A.  Poadéief.  (Éd.  CHAVA^in.)  —  Étodca hûtoriqnes 
sur  lu  Perse  ancienne,  par  M.  Th.  Nocldeke  (E.  Dmodir.)  —  ^un- 
plnnont  to  tlie  Calal(^e  of  thc  persian  manuicripla  in  tbe  BriliMi 
Muséum,  by  Charles  Rieu.  (B.  M.) 
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PronVvrrl>al  do  la  séunce  du  17  avril  1896 335 

Anciens  noms  de  mois  chaldéeni.  (François  THoaiAU-DARciH. ). 
-  -  Note  sur  les  pronoms  personnels  de  la  i**  et  3*  penonne,  en 
|>ehlvi.  (Bi.ocHRT.)  --  Noie  sur  les  miniatures  inicrites  du  ms.  né- 
(KÎlais  A  i&  de  la  bibliothèque  delà  Société  asiatique  du  Bengale, 
i\'  siî'de.   (A.   FoDr.HF.n.)  —   Sur  un  bas-rdief  sasaaDÎde.   (E. 

DhOtlN.) 

Biblio^a|)hie  :  Chronique  de  Oenys  de  Tell-Ma^ré,  h*  partie, 
publiée  et  traduite  |>ar  J.-li.  Chabot.  (R.  0.)  —  1.  Salmi  tradi>tti 
(lai  testo  ebraieo  com|>ara(o  colle  antiche  Verûoni  con  Introdu- 
zione  et  Note  <lul  Sacerdole  Salvatore  Minocchi.  (1\.  D.)  —  Jàla- 
katthuvannana,  by  V.  Fau«bnll.  (L.  Frem.)  —  Diary  of  a  Jouroey 
Ihrouph  Mon«;oIia  and  Tibet  in  1891  and  1892,  by  William 
Woouvllle  Hokhill.  (L.  Feee.)  —  Gabriel  Ferrand  :  Les  Mu- 
sulmans à  .Mada||[uscar  el  aux  lies  Comores.  (  J.  Perbuchor.)  — >  Les 
(înomcs  de  s'di  Abd  El-Uuhman  Kl  -  Medjedoub ,  par  le  comte 
Henry  de  Custries.  [W.  M.)  —  «lULm  %s>iy0  «I.c  miroir  des 
()ays*,  texte  turc  publié  par  le  journal  Vltfdam,  de  Conilanti- 
iiople  (B.  M.) 
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Pages  choisies,  par  S.  Korppc.  (M.  ScnwAn.)  —  Ix*  Maroc  inconnu, 
par  M.  Auguste  Mouli^ras.  (Peeruchor.) 
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